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PRÉFACE 



Un recueil d\i genre de celui-ci, qui porte & totitee les 
lignes la trace d'impreâsions et d'institutions même 
déjà bien éloignées de nous, ne s'adresse père qu'à 
ceux qui aiment à se souvenir. £n tempg de révolution, 
la mémoire, qui est toi^ourB rare, devient dément im- 
potlnsi^. iktnn Bras M ntHiniaàDdon» ocs pagM qa'& k, 
MenveiQaaee detlsotoun qm ne v^eat pas trop d'ineon- 
vétrieata à te làpp^ ee peDMoeât et même ce 
qu'ils disûMtldàr. 

Loin de nonspcmrtantla pensée d'exhmner des discus- 
sions de parti dont le tempsiaitbonneetprompti? justice. 
La polémique ne Baàraît sturviTre ans événements qui 
Vont &H aaStn, et.tt y.aanôt enecseiBiHn» de ^oisâr gtw 
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de profit à tenter de réveiller des passions, sinon éteintes , 
aa moins assoupies. Aussi nous n'avons dû conserver ici, 
parmi un assez grand nombre d'essais politiques , que 
ceux qui se rattachaient à quelque id^e un peu générale, 
et pouvaient prétendre par là à quelque ombre d'utilité 
durable. Si la parfaite sincérité n'était pas le premier 
devoir , nous eussions essayé de faire disparaître aussi- 
la trace âe cette énoation parfois trop vive qu'excitent les 
luttes oiviles. Mais la date d'un écrit est précisément ce 
qa'otin'eii saurait efi&cer. Elle est inscrite partout. Tout, 
dans des jours d'orage, participe à l'agitation commune 
et s'empreint des couleurs générales de l'atmosphère. 
Au moment oii ces diverses pensées ont vu le joiu>, le 
ciel était trfes-noir et des ombres sinistres eu descen- 
daient de toutes parts. 

Ces aimées révolutionnaires avaient d'ailleurs leurs 
devoirs sévëres en même temps que leurs périls. Fnvée 
en DD jour de toutes ses iiratitutîoDS, mal gardée par des 
armées encore dissoutes, la sodét^ ne dédaignait aucun 
de ses plus faibles défenseurs. Elle appelait à son aide la 
parole autant que les armes, et la force ne lui paraissait 
ni la seule ni la meilleure expression de la vérité. Le dan- 
ger excitait les âmes qu'il n'avait pas encore fatiguées. 
Les intérêts privés se mettaient sous la protection des 
dev<HrB civiques dont ils n'avaient pas pris toute la place. 



PRÉFACE. VII 

Dans une telle situation, on se serait reproché soit d'agir, 
soit d'écrire, soit même de penser pour un autre but que 
celui qui appelait les efforts' CohiminiB às- tons les gens . 
de bien. La politique devenait aÏD8i.-le ceôtre naturd, de 
tontes les préoccupations. L'atigcâsse d'une crise violente 
dont on prévoyait une issue prochune mais obscure, sus- 
pendait tout loisir et toute liberté d'esprit. Quel serait le 
sort de la France au bout de l'épreuve républicaine? Vers 
quelles plages serait-elle emportée? Sa civilisation , sa 
prospérité descendraient-elles tout entières dans l'abîme 
ouvert sous ses pas? N'y laisserait-elle tomber que sa 
dignité-ef sa lïbërtéî Ferdraït-elle l'honneur «t la viet 
SauT^aîi-elle .la vie aux dépens. de l'honneurf Ces 
questions se représentaient , sans cesse , sons toute& les 
fumes. On ne les évibit nulle part. Dans toutes les r^ 
gions de la pensée; dans la littérature, qui n'étudie les 
mœurs que pour essayer de les corriger; dans la phi- 
losophie, si intimement liée à toutes nos révolutions, 
et dont l'utilité même et l'existence se trouvaient mises 
en question; dans la religion enfin , qui doit se montrer 
d'autant plus délicate pour la dignité des hommes., 
qu'elle ^t plus sévëre. pour leur orteil : partout on 
voyait se dresser ce problème, et on s'^ujsait à le résou- 
dre. L'unique méritjË de ces écrits fiit peid-être de l'aiioir , 
' àplaneursrepriseç.posânettementsouB.toutesses&ces, 
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et de ne s'être dissimolé aucune des chances que l'aVenir 
renfermait dans son sein. 

C'est au 15 mars 1849, quelques mois, par con- 
séquent, après la première élection présidentielle qu'un 
prenentiment douloureux noua dictmt ces réflexions : 

Il s'agit dé savoir si nous aérons ft. la France de 

■ Lot^ XIY, êe gne l'empire des Justinien et dés Léon 
• était & celai de Tïajan et d'Auguste. Le bas empire 
" ir&nçus est-U comitieileéf Bien des gens le disent dou- 
' lonreusement, et, il &nt l'avouer. l'afTaiblissenicnt des 

croyances, la fréquence et la stérilité des révolutions , 
" les symptômes alarmants de dissolution sociale en sag- 
« gèrent naturellement l'idée. Four nous, nous le confes- 

■ sons, toute la question est de s&Toir , A dans ces vio- 
'w lentes épreuves, l'esprit de la liberté politique doit périr 
« ou se répwdre et se naturaliser en ïVance. Si,' contre 
« les dangers qui nods menacent, nous trouvons notre 
x salut dans la vigilance de l'esprit public , dans le 

concours fi-anc et spontané dn moindre citoyen à 
l'œuvre de la défense sociale, dans lë réveil de la vie 
" politique, par conséquent, sur chaque point du terri- 
« toire, tout n'est pas perdu, quelque chose même est 
•• gagné. Une nation qui ne peut plus avoir de supenti- 
tion pour lëponvoir.n'a plus, pour rester digne,d'antre 
x ressonrce que de rester libre. Un état social dans leqnd 
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» lë despotisme est nécessaÎTe, sans être respecté, oùlës 
» pouvoirs changent sans cessede mains et les {ormes de 
" l'obéissance demeurent, cela s' est vu sans doute dtms le 
monde, mais c'est l'agonie d'un grand peuple ' . » 
Ces lignes pourraient servir d'épigraphe au volume 
entier. Elles en résument tout le sens et tout l'esprit. 
Si noué ne craignions le ridicule de paraîtrë âttacbet 
trop d'împortaniïè & nos prbpreâ dpiniohs, iionâ ponnions 
montrer partout k tr&be de ces esp^râtiCes trop déçues et 

* de ces crainteâtrop bleb jttstUtSeâ. Ifartout,' tous oiâdm 
supplier une société aux atioîs de ne compter que sur 
elle-même, sur son énerve et sur son bon sens , pour se 
tirer des extrémités où l'avaient jetée aes égarements et 
6a fidblesse. ^ous la conjurions de se sauver elle-même; 
SEins attendre et surtout sans implorer de aatiVënr *. 
Convaincus que les Vrfdss causes dés fâvoliiËoBs, parmi 
bons, ne sant'ni rîmperfectipn deslôia, ni la Éltite.des 
gon¥emjBmèntB , mais la l&chété dOs CccQrs, màîâla mol- 
lesse des mœurs , mids le souci exclusif deà intérêts pri- 
vés , et l'indifférence pour les intérêts publics qm se 
trahit tour à tour par une mutinerie irri':fldebic ou par 
une inertie égoïste , nous faisions souvent appel au bon 
vouloir des citojrenB, rarement &l'action ââl lais,' jamais 
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à Ja main ou à l'épée du pouvoir. Si nous nous éle- 
vions , par exemple , contre le désordre des esprits 
înteodnit pu nne littérature malsaitie, c'était pour invita 
la critique à &ire hantent la police des mœurs *. 
Nous Tt" avions jamais songé à renverser la proposition, 
et à &ire intervenir dans la critique littéraire les aver- 
tissements de cette police extérieure qui veille au repoe 
matériel. Nous demandions à la religion d'achevé, par 
le raisonnement , la conquête de la raison *. Nous eus- 
sions frémi de lui conseiller d'abandonner le terrain so- 
lide de la liberté de conscience, pour courir après les 
faveurs compromettantes du privilège. Enfin, si nous 
proposions quelques changements dans l'éducation na- 
tionale, oa dans l'organisation administrative, c'était 
toujonra pour fennn, par. l'exercice des francbiseB lo- 
cales et par la salutaire disdplme^âe la libarté, une 
génération mâle , sobte dans l'usage de ses droits, et 
énergique dans leur défense, aussi 'éloignée des convoi- 
tises chimériques que des terreurs pnollanimes, qui ne 
se laissât ni séduire par les promesses des révolutions, 
' ni trop efTaroncber par leurs fantômes, et qu'on ne vît 
pas tour à tour se laisser prendre d'assaut par des fac- 
tieux et se vendre pour un peu de repos. 

t. K. dfl CliatcBubriBiid. Hémlm 4'Oiiire-ronfte. iulllel 1 wo, p. Ui. 
9. De rjif oIoffAtgw dMfiMm an xn* «Ucte H» im. 
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La force des choses a trompé nos vœax : et jamais 
elle n'a fait mieux voir qu'elle avait, comme on l'a dit, 
la &iblease des hommes pour habitoelle alliée. Elle n'a 
ni altéré notre conviction, ni vaincu nos r^ni^iances, 
ni sartoat calmé, noâ alarmes. 
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PREMIÈRE PARTIE 

LÉGISLATION ET ÉCONOMIE SOCIALE 



DR LA 

CONSTITUTION RÉPUBLICAINE 

DE t8(8 

— lertonM IMS — 



Qu'on se rassure , nous ne vencms poîDt &ïre ira de 
théorie; nous savons ausù tuen que personne que te' 
temps en est passé; nous ne venons demander à nn 
documem improvisé sous le feu des barricades, ni celte 
maluiité de léfleiion qui caractérise les œuvres du roi- 
goonenoent, ni cette intelligence des passions hnmtdnes 
qoe donne seulement et à grand'pùoe la pratique dd goa- 
veniement, ni cette heureuse conformité aux liabitodes et 
aux iziceuFS nationales que le temps seul a pu imprimer 
dans d'autres pays k des institutions enracinées dans le 
sol. Nous n'y cherchons ni unité de conception, ni prin- 
cipes réguliers. La mode n'est point aux principes, et 
nous le comprenons : ils n'ont répondu aux espérances 
de personne. Os ont brisé la mua qui s'appuyait sar eux.' 
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Nous ne demandons pas non plus à la constitution nou- 
velle de présenter des apparences d'une vilalité bien du- 
rable. Le temps est passé également où l'on pouvait se 
permettre de songer nu peu à l'avonir. Plus que jamus, 
et à nous plus qu'à personne, le long espoir et les vastes ' 
pensées sont interdits. C'est d'un point de vue beaucoup 
moins ambitieux que nous nous proposons d'envisager la 
constitution nouvelle. Pour un grand nombre de ceux qui 
la font, c'est une œuvre de désespoir; pour d'autres, c'est 
un ballon d'essai; pour tous, ce n'est et ne peut èire qn'im 
expédient dans un embarras, un incident dans une situa- 
tion difficile, Esaminons-la il ce litre; c'est lu Sfïiil examen 
qu'elle comporte et qui réponde, de bonne loi, aux inten- 
tions de ses auteurs. Dans la grande lutte uii la France est 
engagée, la constitution nouvelle sera-t-elle ou ne sera- 
t-elle pas on temps de repos et un moyen d'action ï Don- 
nera-t-elle quelque loxm dans le combat, quelque relâche 
aux combattais} 

n faut, en effet, appeler les clioses piar leur noïn; le 
nom de la situation politique où nous nous trouvons, il 
est tHste & dire, mais il est écrit sur toutes les murailles : 
c'est la gueme, ttoa p«k laipierre â'ot)ii^s,-(>ii lés dis- 
cours seuls sont des armes, mais la gueire ^-érïtable, la 
guerre ot te sang coule let ob le candn retentit, le 93 fé- 
vrier a vu le dernier jour de paix de la France. Depuis ce 
jour, qu'on peut regretter oâ bénir, suivant qu'on a les 
ioGtincts plus ou nioins helliqueiïx, nol^ pays n'est plus 
qu'un champ de bataille oîi la force alternativement passe 
d'un camp dans un autre. Nous avons eu deux mois d'as- 
servissement et do conquête, doux mois de dictature po- 
pulaire , où les propriétés , comme les personnes , étaient 
sans défense, deux mois où il suffisait de quelques cris 
et de quelques bannières dans la me pour ftnre descendre 
le gouvernement, ou ce qui s'intitulait de ce nom, humble 
■etpftie, sur des bateaux, et lui faireréiidre compte de an 



conduite. Nous avons eu ensuite deux ou trois mois où la 
société se reconnaissant elie-même, rassemblait sps forces 
et reprenait ses sin\s, oit la force publique et l'émeute, 
l'ordre el ie désurdre, les instincts légitimes etlespiis- 
sions insensées se sont coudoyés dans la rue, mesurés de 
fœil , provoqués du geste , livré des escarmouclies en 
atlendant la bataille; Enfin la foudre a éclaté, et dans ses 
éclats , la voix de Dieu s'est fait entendre. La Providence, 
dont la justice se voilait depuis si longtemps , s'est enfin. 
pronoDoée.poQr la bonne cause ; elle n'a pas abandonné, 
dans tour défetise désespérée, le travail, la civilisation et 
la famille; elle n'a pas donné aux honipies le droit da 
douter d'elle , eti l^issaiit péii^ tout ce qu'elle a mis elle-' 
même de ver^s dans leur cœiïretile grapdeur.dans leur 
lùstoire. Pepuls ce moment , à la fdrce brutale a succédé 
la force organisée; à la ft»ce destructive, la force répara- 
trice; h lit force insultant au droit, la force défeodaotlé 
droit, mais encore et toujours la force. 

La constitution nouvelle terminera-t-elle ou du moins 
interrompra-t-el le celte violente situation) Sera-ce une 
paix ou tout au moins une trêve? Voilà ce qu'on se de- 
mande, ou plutôt ce {ju'oii ne se demande guère ; car il 
faut le dire, par instinct on n'y co:j)p(e pas beaucoup. En 
tout cas, elle ne le peut faire que de l'une ou de l'autre 
de ces deux manières, ou en transigeant avec l'ennemi 
public qui tienl la société en échec , ou en donnant à la 
société des instruments nouveaux et réguliers pour le 
dompter, ou en accordant ies deux parties par quelque 
accommodement, ou en assurant à l'une des deux un 
avantage marqué, soutenu, une supériorité à la fois légale 
et réelle qui le dispense d'épuiser l'arsenal des moyens de 
force , de jouer à tout instant ie tout pour le tout, de 
tendre pour ainsi dire tous les muscles du corps social. 
Ou il faut qu'elle fasse un tcuité de paix entre les doux 
câtés des barricades de juiit, oii il faut qu'elle substitue 4 
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une répression cenl. fois justo, cent fois nécessaire, niiiis 
brusque Pt saccadée, une répression continue, régulière, 
opérant sans bruit, mus sans relâche, qui comprime le 
mal an lieu de le laisser éclater pour l'écraser dans le 
sang. 

Je n'ai pas, je suppose, à discuter la première de ces 
hypothèses. Ce n'est pas moi, c'est le général des jour- 
nées de juin qui a proclamé dans le da combat, el 
pendant qu'il ne s'agissait de 'rien moins que de faire 
sauter un faubourg de Paris, qu'il n'y avait pas de trans- 
actitm, pas même de discussion -possUils entré la pro- 
priété et le pillage, entre l'immense majorité de la France 
défenduit son bien et une minorité infime, mais fidieuse, , 
voulant ^porter d'assaut le bien d'autrui. Non sans doute 
qu'il ait voulu dire alors que tous ceux qui s'abritaient 
derrière les barricades étaient également coupal)les et en- 
core moins également indignes de pardon ; mais, essayer 
des moyens de persuasion pour dissiper les erreurs, user 
de pitié pour le repentir, tenir compte de l'égarement, 
venir en aide à la misère qui l'excuse, rien de tout cela ne 
ressemble à une transaction sur des principes en discus- 
àoa ou sur des draits en litige. Cojnme la question est 
posée aujourd'hui, pour transiger, il faudrait avoir des 
pleins pouvoirs de la Providence , el nous avons vu assez 
amplement que ceux qui se portaient forts en son nom 
pour changer les conditions qu'elle a imposées aux 
hommes n'avaient pas reçu d'eile le don des miracles. Ce 
sont les promesses chimériques, ce sont les concessions 
inipnidenles qui ont enfanté, choyé; caressé l' émeute de 
juin. C'est le irenibleinent du sol qui donne le vertige ; il 
faut assurer les colonnes vacillantes de l'édifice, si l'on 
veut qu'à leur tour les cerveaux se raffermisseat. 

Ne pouvant attendre de la constitution une transaction 
pacifique, c'est dûnc quelque appui pour une répresMon 
qu'il faut lui demander., Je n'ignore pas qu'il est triste, six 
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mois après nne révolution, de n'avoir déjà pins que U ré- 
pies^n BUT les lèvres. On aimerait mieux pouvoir énu- 
mérer avec <^u^ les droits nouveaux et les libertés pré- 
cieuses que la' constitution- apporterait à la France en 
écluinge des souffrances révolutionnaiies. Ce n'est ni notre 
faute ni celle des auteurs de la constitution s'il s'en peut 
-malheureusemfflit âtre ainsi. Us ont &it de Ieu^ mieux 
pour trouver dans la Bociétéqiiela monarchie leur léguait 
quelques privilèges à détruire , quelques chaînes à briser, 
et pour inscrire en lôlerfie leur œuvre quelques droits jus- 
que-là inconnus, en un mol, pour que la nouvelle consti- 
tution pût avoir sa déclaration des droits de l'homme et 
sa nuit du i août. Phf malheur, pour abolir des privi- 
lèges, il faut qu'il en existe, et, pour affranchir un peuple, 
il faut qu'il soit asservi. Or, il s'est trouvé , en cherchant 
bien, qu'en fnil du i^viléges tout se réduisait, en Franco, 
à quelques garanties île capacité et d'intérêt social dont 
personne ii'iniagidait do se faire un droit à sou profit, et 
dont les plus iiilércsscs ne regretteront pas le sacrilice, si 
une socondi^ lipreuve leur démontre que le suffrage uui- 
versertst ù la rigueur compatible avec le maintien do la 
paix publique et un peu de lumières dans l'administration. 
Hors de là, les amateurs les plus déterminés de l'égalité 
venaient se rompre la téte contre le droit de propriété , 
roc indestructible et sans fissure qui brisera des élans ré- 
volutionnaires plus violents que celui de février. Les ten- 
tatives pour innover, en fait de liberté, n'ont pas été plus 
heureuses. Les auteurs de la nouvelle déclara&n des 
droits ont eu beau se mettre en firaîs d^invention pour dé- 
couvrir un prétendu droit naturel, le droit au travail, et un 
droit politique qu'ira a baptisé du nom de droit de réu- 
nion. Des confidents indiscrets nous ont déjà appris ce 
que serait lé premier de ces droits, u on le prenait au sé. 
tïetuc. Nous verrons ce que deviendra le second entre les 
re^lrictîons bicarrés dontoal'aenunaillolté soussa forme 
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régulière et la loi justemeDt sévère iqiû{»!oliibe les attro^t-'' 
pementg accidentels pw des peines redoutables. Là se 
bornent les innovations politiques dans le sens libéral de 
la constitution républicaine , el avec la meilleure volonté 
du monde, elle n'a pu faire davantage. Ce n'est pas à elle 
qu'il faut s'en prendre si au delà des libertés que nous 
possédions déjà il y a six mois, il n'y a guère que la 
licence, et si, en fait de défenses sociales, il y a déjà long- 
temps que la France n'a presque plus que du supRrflii ; de 
sorte que la moindre diiiiiniitioii la fait loiiib[?i' iiu-d(.>ss(ins 
du nécessaire. Ce n'est pas à olle inm [iliis, on toute jus- 
tice, qu'il faut s'en prendre , quoique ses auteurs aient 
bien quelque chose à se reproclier à cet égaj'iî, si cinquante 
us ont laissé dans ce qui était la lie, et ce 
qui est aujourd'hui l'écume de notre société, une armée 
de fanatiques qui ne respecte pas plus la majesté populaire 
du sufli-age universel que la pompe monarchique, à qui 
Tordre déplaît parce qu'il est l'ordre et la loi parce qu'elle 
est la 101, que le frein des lois irrite sans les dompter, dont 
l'audace sans cesse renaissante sous le cliâtimenl tient 
sans rel&cbe la paix publique en haleine , et si par consé- 
quent, quelque peu de goût que l'on ait pour le nom de 
conservateur, la conservation personnelle devient, quoi 
qu'on en ait, la première el presque l'unique préoccupa- 
' tioD de tout gouvemenient en France.. C'est là une vérité 
qui frappait d^à bien du monde sous le dermer gouverne- 
ment, et qui n'a plus besoin 51e démonstration aujour- 
d'hui. Ce n'est pas sans doute avep un mnliQ Blai^ir^ 
indigne d'un bon citoyen, mais c'est avee la doidoureuse 
satisfaclùm de voir con^mer une opinion d^à ancienne 
sur l'état de.la ao&été, qu'on entepd aujourd'ïiui nos ré- 
volutionnaires d'iùei abjui» les unes après les autres, à 
la tribooe, des erreurs qu'il leur platt de qualifier de ehe~ 
valeresgues « et balbu^er d'une voix inexpérimenté des 
véntés consçrvâlnces qui, sou$ une forme plus éloquent. 
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nous étaient âepuïsJoDgtemps familières;. Si le gouvenie- 
ment provisoirq lui-méine était presque devenu, sur ses 
àemefs jpui^ et^anS'SOD langage officiel , un gouverne- 
ment consorvatêiu, iioi pourrait se flatter d'échapper k 
cette nécesàté commune) Les prisoBS politiques qu'il a 
été ol^igé de nmvrirj qu» pourrait se berôer de l'espoir de 

Il est doûe inutile de s'eb défendta^ 6*68118 répression , ' 
avant tout, que le public' désire aujouni'Iiui.' I| la demande, 
comme il sait demander les choses .qnand il lestent, de' 
maiiière à ne pas être impunément désobéi; et cbacua 
s'empresse déjà de smir à sa façon ce maître impéri^nc, ' 
sans regarder de Irop près à la délicatesse des moyens. S 
In constitution satiïfiiit et régularise en même temps l'élan 
de répression qui nous entraîne; si, en constituant une 
autorité qui puisse commander et prévoir, elle dispense la 
société de passer son temps à se battre et à sévir, ne 
lai en dfimandons pas davanlage : elle sera jnsfpmpnt po- 
pulaire, ellt; spra vraiment républicaine, car la repiililiqiie 
ne peut se fonder en restant sourde au cri de loule la 
France. Mieux que tout cela encore , elle sera vriiimecit 
libérale^c^ qui P^ut douter désormais, dans les Instesses 
de l'état de siège , que la cause de l'ordi'e et celle de la 
liberté soient solidaires* Si , au conlraire, elle n'a pris au- 
cune mesure pour arriver à ce résullat; si aucune de ses 
dispositions n'atteste le moindre sontiniedt de Vàuû pré- 
sent des esprits et des violentes nécessités publiques j si k 
une situation inouïe dans le monde elle n'oppose que des 
idées dont l'impuissance a été vingt fois démon^'; si, 
tandis que la France entière bivouaque en armée sur 1^ 
place- publique, elle a l'air de sortir, tonte poudreuse en- 
can -et tout étonnée, d'un vieux carton de journal où ont 
Taurait oubliée depuis cinquante ans, n'attendons rien 
d'elle, ne lui promettons ni vie ni durée; ne nûus flattons 
pas qu'elle nous doane même le repos qu'on peut goùte^ 
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sonsU tente : la guerre continue, restons sous les armes.' . 

Pour accomplir au moins une partie de cette iflcfae^ 
deux conditions, et ce n'est pus trop demander, seraient 
nécessaires à la constitnUon nouvelle. Il faudrût qu'elle 
nous donnât un pouvoir Térilablement exécutif et une 
représentation véritablement nationale. Elle devrût dé- 
poser le fardeau de la défense habituelle et quotidienne 
de la société , non-seulement de la police ratérieure et de 
la tranquillité des rues, mais l'initiative et la direction de 
l'esprit public, mws la prévoyancR de l'avenir, mais tout 
l'enfemble de ces devoirs moraux et matériels qu'on ap- 
pelle le gouvernement , sur des épaules assez fortes pour 
le supporter sans fléchir, n faudrait en mâme temps 
qu'elle assurât, par une organisation sincère du pouvoir 
l^siatif, à la vraie majorité, à la presque unanimité de la 
France, une prédominance régulière proportionnéo à sa 
force véritable, et qui lui appartînt naturellement, sans 
secousse, sans crise, sans aucun de ces efforts de tension 
extraordinaire qui épuisent rapidement les nations. Un tel 
pouvoir, une telle représentation, sont indispensables 
pour que la France, sentant ses intérêts sous bonne garde, 
puisse un instaiit prendre haleine et vaquer ii ses affiiires. 
L'organisation du pouvoir exécutif, l;i coniposilion du 
pouvoir législatif, ce sont là les deux points essentiels de 
la constitution nouvelle. Ce sont les organes vitaux de la 
société, ceux sans lesquels ni son cœur ne peut battre, ni 
son sang circuler. Il lui faut et une représentation vérita- 
blement pénétrée de ses besoins et des pouvoirs en état 
d'exécuter ses volontés. Nous tenons quitte du reste ; m^, 
à moins que cela, la société ne peut pas vivre, car les 
convulsions où nous sonnnes ne peuvent pas s'appeler la 
vie. Voyons donc rai»dement si l'une ou l'astre de -ces 
conditions IndispensaUes se rencdn&e dans la constitution 
nouvelle. 

Je n'ignore pas qu'il ne serait pas juste de dem wder à 
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une constitution républicaine de Temi^ir la prcnûère de 
ces ctxidîtions, comme ou pourrut l'attendre arec des 
idées et des habitudes d'un autre régime. La farce da pou- 
voir exécutif, telle que jusqu'à présent nous ; sonUnes 
habitués, est incompatible, je le sais, dans tonte son éten' 
due avec la république. On pourrait dire mâme sans e^a- 
gératioQ qu'on pouvoir. exécatiF comparativement faible 
est de l'essence même d'une constitution républicune.. 
C'est son écueil ou son méritey suivant le point de vue où 
on se place, comme on voudra bien le prendre. Ni invio- 
labilité, ni hérédité, ces deux garantie^ enlevées rendent 
nécessairement l'action du pouvoir exécutif plus timide et 
ses vues plus courtes; mais ce qu'on peut toujours de- 
mander à une constitution, quelle qu'elle soit, c'est un 
peu de proportion entre la tâche qu'elle impose et les 
moyens qu'elle donne pour la remplir; c'est de ne pas 
charger les faibles bras d'un enfant d'un poids qui écra- 
serait un homme dans la vigueur de i'ûge ; c'est de ne pas 
diminuer à plaisir la force molrice du navire, sans altérer 
la masse d'eau qu'il déplace. Or, c'est précisément là, si 
j'ai bien compris, l'opération que nos législateurs nou- 
veaux nous proposent par l'oiganisation du pouvoir exé- 
cutif. 

Voici cinquante ans bientôt, en effet, que la France est 
couverte par les colonues et les arcs-boutanls d'une ailmi- 
nistralion majestueuse, qui confond l'imagination par sa 
grandeur et la ravit par sa régularité. Cette administration 
rayonne sur les points les plus reculés du territoire , elle 
étend partout sa mam, elle embrasse tout de son regard, elle 
prétend exercer partout soh cpjitfôle. Respectueuse pour 
les intérêts et les droits privés, elle les tient pourtant en 
surveillance et parfois même en tutelle. Un système d'im- 
p6t sévèrement exercé la fait pénéirer dans toutes les for- 
tunes; rensdgiiement, dont elle s'est attribué' le monopole, 
lui ouvre les portes des familles et souvent même celles 
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des consciences. Ainsi, idées morales et intérêts maté- 
iîeIp,iieQ ne lui échappe ; mais en même temps tout porte 
et tout repose snr elle. C'est sur elle que d'un bout de la 
France jusqu'à l'autre, chacune de nos trente imlle cotih 
munes et presque cbacuo de nos trenté^rois mitUons de ' 
citoyens tiennent ineeasaminent les yeux fixés, c^st d'elle' 
que. doit partir le signal de tous' les njouvemente ; mais 
c'est à elle, en revanche, quêtons les membres de ce corps 
social s'en prennent du moindre mal qui les atteint dans 
leurs extrémités les plus rerulées.Sa cSiarge est en propor- 
tion de son empire : elle maîtrise tout et répond de tout. 

De quel poids un tel pouvoir accable ceux qui sont 
chargés de l'exercer, c'est aux hommes qui l'ont porté en 
France à nous le dire. Ce sont eux qui peuvent nous ap- 
prendre avec quel sentiment d'aufçoisse ou se réveille 
chaque matin en voyant >\uii noii-sciilouiont les grands 
intérêts du pays, m.iïs lus iiioiiiiires iiiiiirèls du moindre 
citoyen ( beaucoup moins patients en général et beaucoup 
plus âpres), sont déjà à la porte qui vous attendent et 
vous disputent un quart d'heure de sommeil et de loisir. 
C'est à eux à nous apprendre dans quel labyrinihe de dé- 
tails, au travers do quels conflits de tracasseries et d'int- 
mitiés s"écoulentles laborieux moments d'un dépositaire 
suprême du pouvoir exécutif en France. Et quand à ces 
soucis de tons les jours, sans cesse renaissants, se joi- 
gnent les invectives quotidiennes de la presse , l'inquié- 
tude d'une situation politique à ménager, c'est alors 
réellement que la yie nç suffît plus pour renouveler les 
forces qui s'époisent, pour retrempt^c le talent qui s'use 
dans ce frottement de tous jours ^ et surtout la popux 
larité qui «'y perd. Ët «ncoie tous eaux dont- jusqu'ici les 
confidences poucraient nous rév^er ces secrètes douleur^ 
n'ont-its exercé le pouvoir exécutif qu'à l'abri du pouvoir 
royal, cou\-erts par sa grandeur, partidpant un peu de 
son inviolabilité, recevant qudques iqsp'iralions de cette 
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Force qu'inspirent l'h^Hiiidn native du commandement et 
iB-sentimpnt énergique de la perpétuité et de la famille. 

Mais ce que personne ne nous dira, parce que l'épreore 
n'en a point encore été faite dans aucun pays da monâe, 
c'est ce que deviendra un pareil pouvoir entre les Ai'ains 
d'un président de république sorti lùer do la fdnie, prêt 
à y rentier demain, organe ï.voué d'un parti, ëDnemi na- 
turël , par conséquent et viotîme dévdiiée de tous \ks 
autres, n'ayant devant lui que quatre ans d'un pouvait 
éphémère ; Iraqné , sur tous les points du terrilolre , par 
une myriade d 'opposition s soutdes et mesquines) et placé 
en face du plus impérieux des souverains , d'un souverain 
sans KSponselHlité et shbs- contre-poids , d'un corps il 
cent télés et à cent bras, en un mot d'une assemblée 
unique de sept cenlsmennbres. Personne ne peut dire non 
plus quelle figure fera îi cette hauteur et sur un lel pié-' 
deslal l'homme malheureux contraint d y venir étaler & 
tous les yeux son impuissance et sa misère. 

Tel est cependant le supplice auquel la conslilution 
nouvelle entend condamner son pouvoir exécutif. Tandis 
que beaucoup de bons esprits doutaient déjà, soys la 
monarchie constitutionnelle, si le maintien complet du 
système adminislralif , tel que 1 empire nous l'a laissé , et 
l'escès de la centralisation étaient compatibles avec la 
rude condition <]ue les institutions libres font au pouvoir; 
les législateurs républicains ne paraient pas même s'être 
douté qu'il y eût là une difficulté digne d'aUirer leur at-. 
tentlen^ En faisant passer le pouvoir exécntif de la dignité 
d'inslituticm pemanenle X un. état qui est là mobiSl^ 
mémo, ed le iiùsant descendre -des hantenïs de l'inTîola- 
bilitè dans ht spli^ de la i^Bcassioù et sous la jnridiotîoïi 
des tribunaiu , ils n'ont pas imaj^né que , pour rétablit 
l'équilibre, pour fui permétUre -de respùet et de se motl- 
Tolr avec qudqtfe liberté il était absolument nécËSsmra 
{le le soulager à'aoB partir de sa responsabilité. Le noù- 



13 UÉeiSLlTIOIf 

veiiD prâudent de la république, c'est encore le roi con- 
stitutionnel — moins l'inviolabilité, gui , si mal observée 
qu'elle Itil , le préservait de quelques attaques; moins le 
veto royal , qui , en l'associant âu pouvoir législatif, lui 
donnait quelque moyen de 66 défendra cootre ses eDva^ 
hifisements — mais toi^oUFS rospiHisable du mmndra in- 
cident qui trouble la piux aa tons les pointe du territoire, 
de la momâre contrariété qui froisse, à deux cents lieues 
de la capitale , un citoyen inconnu. La cons^tution nou- 
velle lui donne beaucoup moins , maïs veut en recevoir 
juste autant. C'est en politique comme si, en finances, 
elle lui demandait d'acquitter les obligations de l'ancienne 
liste civile en lui en reliisant les revenus. Les réclamalions 
si ardentes jjéjà que certaines parties de la France élèvent 
contre le joug incommode de l'extrême centralisation 
n'ont pas eu l'honneur d'une discussion. Les questions si 
importantes que font naître les attributions des corps mu- 
nicipanx et départementaux sont renvoyées pour mémoire 
à des lois organiques, et, en attendant, on laissera s'a- 
dapter ensemble au hasard et comme on pourra les tradi- 
tions de l'empire avec les scrupules et les entraves d'un 
pouvoir républicain. 

Il est aisé de comprendre, à la vérité, ee qui a pu rete- 
nir ici {si tant est qu'ils y aient songé) les auteurs de la 
constitution. L'administration impériale, héritage d'une 
époque de résurrection et d'éclat, est restée, je le sais, 
quelque entrave qu'elle apportât à l'indépendance indivi- 
duelle, singulièrement populaire en France. Elle rappelle 
cette glorietise période du consulat où la France sacri- 
fiât, non pas, comme on l'a dit, par ane fausse anti- 
thèse , an liberté ii son lepos , maïs l'apparence d'une 
liberté politique illuspire ^ la leveiKUcatioa de ces libertés 
natuieUes, sacrées , imprescriptibles, sans lesquelles la 
vie ne vaudrait -pa^ la peine d'ôtre conservée un seul 
instant. En abolissant la plus- dure des tyrannies, la ij- 



BX iCOnOHIB BOCIAI.B. 1S 

rannie révolutionaaire, elle a rendu à la liberté un, service 
qui lui fait pardonner tous ses twts. En lui déclaraot-la 
guerre aujourd'hui, là république, aurait l'air de lunndre 
une revanche et de poursuivre un ressentiment personnel. 
Mùs il faut pourtant savoir ce que Ton veut /et, si l'on 
veut une république , il la faut avnc .ses conditions , il la 
faut véritable et conséquente. On avait déjà benucoup de 
peine à faire de l'adminislration impériale une institution 
constitutionuelle ; on n'en peut pas faire une institution 
républicaine. L'espiit d'unité, de concentration , de sur- 
veillance, et, pour ainsi dire , de jalousie universelle qui 
y règne , disons 'plus , le souffle puissant du diclateur qui 
l'inspira à son origine , et qui s'y fait encore partont sen- 
tir, répugnent invinciblement fi l'esprit républicain. Il 
faut que l'un cède la place à l'autre. C'est un choix à 
faire, et , après tout , ce n'est pas un plus grand sacriUce 
que celui que nous demandait naguère un ministre de la 
justice, quand il déclarait l'indépendance de la magistra- 
ture incompatible avec la république. Détachez quelque 
part, dans un de nos musées d'artillerie, l'armure colos- 
sale d'un des chevaliers du moyen âge , habiliez-en un 
petit conscrit de nos campagnes, et vous aurez à peine 
une idée de l'altilude maladroite d'un président de répu- 
blique rii^culemenl affublé de l'adOtînistration impériale. 
L'épée du géanls^embarrassera-à tout instant dans,3cs 
jtnnbes. 

T ovail-il tm moyen de conserver les bienfaits de cette 
grande administration, la nmjdicîtéy Tunité d'acUon -, la 
facilité du contrôle, l'économie des dépenses, la clarté 
des opérations, et d'en alisier un peu le fardeau? Cest à 
espérer, ou fout au moins , ponr des républicains, c*élait 
ft essayer. Une séparation intelDgente fÛte entre les ioté- 
réis vérîtablemoit généraux- du pays et les intérêts parti- 
culiers des départements, et des communes , et , ce départ 
Une fois accompli , l'orgmisation d'autorités locdes-pour 
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diriger lés affaires locaiRS, dans leur indépendance , mais 
sous Ik responsabilité qui est Iti condition de l'indépcn- 
dHnce. en un mot l'émancipation véritable des communes, 
c'était peut-être le nœud de la difficuilé. A coup B&F,;ce 
devait êire la première préoccupation de législateurs ré- 
pntilicains , car c'est là le fondement de tout établissement 
républicain qui se pique d'êire sincère et prétend à être 
durable. Ce n'ost que sur le thùâlre étroit de la commune, 
là où les inléréls , assez rapprochés pour ôtre saisis d'un 
coup d'œil dans leur ensemble, se laissent loucher au 
doigt ; ce n'est qu'en faisant de chaque commune une pe- 
tite 'république subordonnée sans doute !i la {;rando, mais 
vivant de sa propre vie, ayant sod t'uniiii rt s(>s inagislra- 
turos, son opposition et son pouvoir, sa pnix et ses orages, 
qu'on peut établir celto a^sociaiion iiabituelle des citoyens 
au gouvernement, qui est l'essence mûme de la répu- 
blique , leur donuer ci> respect du devoir personnel et du 
droit d'autrui , seule limite morale des droits politiques 
illimités. Dévastes, de vraies libertés communales ont 
toujours été partout, le bon sens comme l'histoire le 
disent, la préparation nécessaire des grandes libertés ré- 
publicaines. La commune doit£tre, dans une république, 
i'inmge de l'État en miniature, l'école et l'appfeutîssage 
des citoyens. Ce n'est aussi qu'en débarrassant l'autorité 
supérieure des tracas de, toutes les affaires locales , en la 
réduisant strictement , sévèrement, étroitement à la pro- 
tection des intélréls généraux , .cé n'est qu'en partageant 
la iesponsatHlilé entre rautorité centrale et les autorités 
inférieures, qu'on fera daos une république un ponvoic 
exécutif digne de ce nom , c'est-à-dire qui puisse et qui 
' exécute quelque cliose. Un tel pouvoir aurait moins de 
droits sur le papier sans doute, mais il aurait aussi moins 
de devcHrs, et l'un conipenserail l'autre. La force, dàns le 
monde moral comme dans le monde physique, cst uoe 
question d'équillt»^ et de proportion, et Ton est plnq 
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riche avec un patrimoine borné , mais libre de charges, 
qu'avec de vastes domaines hypolliétiués à des créanciers 
exigeants pour deux ou trois fois leur valeur. Je n'ignore 
pas, encore une fois, combien de gens en France riipu- 
gneraienl ii entrer dans un tel ordre d'idées et à porter la 
liache dans le grand arbre de la centralisation , à l'ombre 
duquel nous vivons en repos depuis tant d'années ; niais, 
encore nne fois aussi , ce n'est pas nous qui le deman- 
dons, c'est la république qui l'euge; c'ept la seule ma? 
nière de rendre son action i-égulière , pour ne' pas' dire 
supportable, dans un grand État. . 

Nos législateurs en ont jugé aulréiDent, et, comme st 
ce n'était pas assez de sa faiblesse naturelle, il&ont semé 
sur la route de leùr 'pouvoir exécutif les obstacles de tout 
genre ; ils ont encore embarrassé de lisières ses faibles 
bras. Ils n'ont rien préparé pour l'éniani^patioA des ootn- 
munes; mais, daAs cKaque commuoe, ils font élire le 
Qiaire par le conseil municipal , de sorte que les agents 
directs, du pouvoir central , intermédiaires nécessaires 
pour l'exécution de ses actes, et qui n'agissent eux-mêmes 
que sous sa responsabilité, ne relèveront de lui ni h leur 
origine ni pendant toute la durée de leur mandat. Chaque 
point du sol sera hérissé ainsi d'une petite autorité, sou- 
mise de nom, libre de fait, pouvant se faire, par la ré- 
sistance, une popularité personnelle , ou rejeter, à son 
choix, sur son supérieur l'impopularité de son obéissance. 
En face de l'autorité exécutive , ils élèvent , dans chaque 
préfecture, un tribunal administratif pour décider en der- 
nier ressort, entre elle et les particuliers, toutes les ques- 
tions litigieuses, lui superposant ainsi, de département 
en département, autant de parlements de Paris au petit 
])ied , à peu près inamovibles , qui pourront la citer , sur 
la première dénonciation, à venir comparahre devant 
leur barre. EaRa, et à ses côtés mêmes, un conseil d'É- 
tat, sorti d'une double élection, dirigé par un vice^préû- 
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denl de république, qui a bien l'air de devoir être toujours 
le concurrent du titulaire et son successeur en espérance, 
affranchi de toute subordination par son origine, affranchi 
de toute responsabilité par sa qualité purement consulta- 
tive, donnant sur tous les actes d'un peu d'importance 
des avis qui seront des ordrt^s, mais dont les conséquences 
ne retomberont pas sur sa tète ; ti>l est le couronnement 
de ce bel échafaudage qui semble avoir pris pour tAcbe 
d'établir l'indépendance à tous les degrés, en concentrant 
la responsabilité snr le premier. En lirançaîs, cela ptnte 
un nom , cela s^appelle l'anarchie. , 

Comment fonctionnera sur on chemin si Taboteux une 
machinâ composée de pièces tà discordantes t U ne faut 
pas se mettre en grands frais d'imagination pour le suppo- 
ser. Le spectacle que nous en avons sous les yetix en 
donne une idée parfailemeni juste. Les choses continue- 
ront à aller exactement comine elles vont, c'est-à-diro 
qu'elles n'iront pas du tout. Quelqu'un veut-il me dire en 
effet ce qu'est devenue l'administration en France depuis 
le 2* février? Y a~t-il un arrondissement qui s'aperçoive 
qu'il a un sous-préfet? Y a-t-il un département où le pré- 
fet soit compté pour quelque chose? On me dira qu'on 
est souvent trop heureux , pour l'honneur et le repos du 
déparlement qu'on habite, que les agents de la nouvelle 
administration consentent à se laisser oublier, et que, 
quand on se souvient de quelles instructions les fameux 
commissaires arrivaient armés dans leurs pachaliks res- 
pectifs , la profonde nullité où ils sont tombés et où la 
plupart d'entre eux ont la prudence de se maintenir, est 
encore un mérite négatif qui leur donne des droits à notre 
reconnaissance. Eu attendant, pour peu que la situation 
se prolonge (et la eonstitiiiion , loin d'y porter remède, 
l'a^rave), de l'administration française, nous ne conser- 
verons plus que les entraves , de la centralisation que ses 
gènes et ses dangers. Déjà on n'attend plus de -Paris le 
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niouveracnt et ia direction ; mais on craint encore que 
Paris ne vous envoie une révolution par le télégraphe , et 
que do ce brasier enflammé ne rayonnent des çourants 
de feu qui dévorent tônt sur leur passage. Impuissante 
pour agir, l'autorité Centrale est juste assez puissante 
pour tout entraver. Déjà on ne fait plus rien à la préfeo- 
turo , mais on ne peut encore rien faire sans elte.^e ne 
parle pas de ces grands travaux publics qui vivîQaient et 
embellissai«it iios provinces ; c'est le luxe de la société : 
il ne faut parier que da nécéssAire. Four ces mesores de 
sécurité et de défense qu'il n'est pas une pauvre commiîne 
aujourd'hui qui ne réclame, quelle entrave de ne pouvoir 
ni voter une dépense urgente ni faire mouvoir un bataillon 
de garde nationale sans aller chercher à dix ou quinze 
lieues l'approbation d'un petit souverain fainéant qui 
prend souvent, par une ineriie calculée, la revaiicbc de 
l'impuissance de nuire où l'opinion publique l'a réduit. 
Rien n'est pesant et tjrannique au monde comme cette 
grande machiné administrative, quand elle n'est pas ma- 
niée par une maiii habile. On dirait un vaste aqueduc 
ruiné par le temps , et dont les canaux détraqués ne font 
plus que déîournûr de leurs voies naturelles les eaux qui 
s'échappent des sources vives du sol. 

Mais c'est à Paris surtout qu'il faudra voir ce pouvoir 
exécutif d'invenlion nouvelle aux prises avec les cnlre^ 
prises impérieuses et les volontés envabissanles d'une 
assentblée nationale unique. Je n'ai pas la prétention, 
après tant d'autorités de tous les genres et tant d'expé- 
l iences de toutes les époques , de revenir ici sur la ques- 
tion des deux chambres. Les arguments ne, manquent pas 
assurément, mais 4e découragement saisît et coupe la 
parole. Quoi! c'est '8éiieusemeiit.quW nous propose de 
revoir encore deu^ aulorités privées d'action l'une sur 
l'autre ( l'assemblée ne pouvant révoquer le président, et 
le président ne pouvant dissoudre l'assemblée), forcées 
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' par conséqa«Dt de Tii?» ensemble et «je se ct^fw^ler ssw 
cesse en face dans des rapports de droit à peu près égaux, 
et dans des rapports de force assez bien représentés par 
ceux de sept cent ciiHjiiante à l'unité. C'est une bonne 
intention sans doute qui a porté à respecter jusqu'au scru- 
pule la séparation des pouvoirs exécutif et législatif, et à 
fïiire élire directement le président de la république par 
le choix populaire. Entre quelques mains qu'on la fasse, 
en effet, assemblée ou souverain , la confusion des pou- 
voirs n'est ni plus ni moins que la tyrannie; mais je sais 
quelque chose de pis que cette confusion môme : c'est 
une séparation apparente qui ne sert qu'à déguiser l'op- 
pression d'un des pouvoirs par l autri; , en nourrissant en 
même temps cliûz l'oppriiiu; des seiitiiiients d'hostilité 
sourde, suffisante pour paralyser toute action de gouverne- 
ment ; c'est un état d'inimilié régulière établi parla consti- 
tution même, mais avec la certitude que l'avantage restera 
constamment du même côlé, qui fait du pouvoir exécutif, 
par conséquent, non pas l'égal, ni le mandataire, ni méiiie 
le serviteur, mais en quelque sorle le prisonnier de guerre 
du pouvoir législatif, tendant toujours, pour s'échapper, 
toute la longueur de sa chaîne. Or, la rude expérience 
des dix-huit mois de la constitution de 1791 n'aurait-elle 
pas prouvé à tout jamais , pour tirie nation qui aurait un 
peu de mémoire, que telle est la condijUon fatale du pou- 
voir exécutif, lorsqu'en lui assurant un stmirïacre d'indé- 
pendance , on le laisse pouriant smis rîBtennédiiùre, sans 
l'élément padficaleur d'une secpnde diambre jcons^a- 

' trice, en présence des usurpations ùastinctives et'jnwloQ- 
taires d'une, assemtdée nationale?- On peut dire, il est 
wai, que ii la oonâtitution de 91 n'a été qu-un long et. 
.dooloureu;! conflit entre deux pouvoirs terminés par un 
écfaafaud, c'est qu'on y conservait le nom de rojauté, et 
que ce nom seul suffisùt pour évoquer tous les maux do 
la botte de Pandore; on peut se flaûer. qu'un président dQ 



république éla par le suffrage nnîversels'eûteiMka parfai- 
l^nent avec uue assemblée scMie da la même sôuroe. On - 
peut dire tout celsj que ne ditoQ pasi Mai&ces espé-' 
iwices epQpëebeDtrelIes qu'il n'y tàt entce les pouvoirs 
exécutif et législatif des éléments de rivalité naïârelle,- des 
OQca^ns de codiit inéviSUiles^ tenant pnécinSment-à ce. 
qui raid leur s^wration nécessaire , c'cst-4-dire à la di- 
verùlé des conditions de leur tftcbQ 1 Ce sont \k des bien- 
faits qui, préexistent et survivent aux monarchies comme 
aux républiques; oit ne s'en délivre point en les niant. Ce 
qu'il y a de plus raisonnable encore à espérer dans le eus 
actuel , c'est.que le pouvoir exéciilif républicain , faisant 
moins de défense même que la monarchie démocratique 
de Louis XVI, vendra sa vie moins cher, et sauvera peut* 
être son existence nominale aux dépens de ses droits 
légitimes. 

Mais sauvera-t-it la nôtre? C'est, ii dire vrai , la ques- 
tion qui nous touche. Encore une fuis , il ne s'agit ici ni 
de péril éloigné ni de spéculations {,'éuérales, il ne s'agit 
pas de grandeur, il ne s'agit pas de prospériié , il ne s'agit 
pas de libei'lé; il s:v^ii d'être ou de n'être pas; il ne s'agit 
pas de ce qui se passera dans dix ans (hieu habile qui 
pourrait dife où ikuis serons dans <i\\ au-i uns et les 
autres, et principalementoù sera la constitution nouvelle), 
mais de ce qui va tomber demain matin surnotre téte. 
Pense-t-on que ce soit une plaisanterie que de a'aroir, 
pour ainsi dire, pas de pouvoir exécutif en présence des 
Tingt ou trënte mille insensés qui campent plus qa'ils 
n'babileat dans nos fanboorgBravsgésiiarle-canoùïSe- 
mandez-le au 34 juin i648. Dans les douleurs de ces ratalés 
joamées, les coupables complt^nces d'un pouvoir qui 
a diqiara dans la bataille sont pour beaucoup sans doute. 
Il faut cependant., être juste pour tout le monde : la fiù- 
blesse, la fausse situation de la coiaunjssion exéciitive , le 
partage inégal et irréguUer de.l'autonté entre elle et l'as-; 



semblée ; ont contribué plus encore; Nous avons eu» 
pendait les deux mois d« rëgue de la coimnission exécu- 
live, un prélude, un avanlxgoût, pour ainsi dire, de.ce 
que seront les rapporte habituas du futur présjdratt dé la 
république avec les futures assemblées iralionales. Im- 
posée à celte assemblée plutôt que choisie par elle, la 
commission exéculive pouvait se vanler, elle aussi, d'être 
sortie directement du suffrage populaire, ou du moins de 
ce qu'il lui plaisait d'appeler ainsi. Elle avait quelques- 
unes des prétentions élevées que donne une origine indé- 
pendante. Les souvenirs de trois mois de dictature, où 
elle en avait pris à son aise avec toutes les lois divines et 
humaines (c'est le cas ou jamais de se servir de cette ex- 
pression consacrée], lui faisaient trouver dur de se résigner 
à l'humble rôle de mandataire d'une assemblée nationale. 
Volontiers elle eût dit, comme Louis XIV, non pas l'Ëtat, 
mais le peuple, c'est moi. De bonne heure et par instinct, 
l'assemblée a pénétré ces velléilés de dictature, et en a 
conçu une tiiéliunce assez bien justifiée. De là {et ce n'est 
pas à coup sûr un reproche que nous faisons îi l'assemblée), 
ces tiraillements continuels , ce spectacle pénible du pou- 
voir habituellement en suspicion et tous les jours -sur la 
sellette, ces comités transformés en inquisiteurs, et, par 
un coulre-coup inévitable, le pouvoir exécutif, timide an 
présence de la force morale des représentants de la FraDce* - 
réunis, retrouvant sabai^essc aux portes du palais na- 
tional, et dlant chmiber sous main quelque appui dans 
les rangs de ceux qui eonfondaiantdans une haine com^ 
mune l'assemblée et l'ordre 6o<ûb1. Les ateliers nationaux . 
étaient pour la commission exécutivc ce qu'étaient pour 
Louis XVI le camp de Colbenlz et les émigrés : un point 
d'appui qu'on aimait à se ménager, un dernier espoir de 
résistance ù l'Iiorizon contre les volontés despoli(|ues 
d'une assemblée souveraine. Pendaut ces deux mois , à 
dire vrai, lo pouvoir cxécntif.n*a élé nulle part, ni dans * 
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l'assemblée, qui commandait sans responsabilité et sans 
moyea de vérifier rexécution de ses ordres , ni dans la 
commisâon, qui obéissait de mauvaise grâce, sans ar- 
deur, sans întEdligence et sans prendre jamais d'initiative; 
et, par les flancs ouverls da bâtiment , l'émeute , comme 
la lame, a fait invasion tout d'un coup. On peut prédire 
le même sort au pouvoir que la constitution va établir. 
Son Origine populaire lui donnera juste assez de préten- 
tions d'iodépendance- poiir exciter la jalousie de l'assem- 
blée, et I9 di'&senluneiit» sourds et avoués' des pouvoirs 
publics feront les affiiirës de leurs ennemis et des nOlres. 
Sans doute , le SSjuin , Je pouvoir exécutif a pris sa re- 
vanche. IL est sorti de la bataille rallié, ferme, frappant 
avec la précision du sabre. J'espère que ce sera là l'issue 
de toutes les épreuves pareilles que nous pourrons subir 
encore , et la constilution semble y avoir pourvu , puis- 
quelle a placé l'état de siège au nombre de ses prévi-- 
sions régulières; mais j'aurais mieux aimé, je l'avoue, 
que la constitution se mit en devoir de nous en épai'gner 
le retour. Des alternatives d'anarchie et d'état de siège, 
c'est l'état dont nous jouissons déjà, et, pour n'y rien 
changer, ce n'est pas la peine de se mettre en frais d'une 
constitution. Si , pour avoir (luclijues mois d'un pouvoir 
exécutif réel, il faut le payer d'abord du plus pur de 
notre sang, et ensuite des plus chères de nos liiirrtôs, ce 
n'est pas trop sans doute, mais c'est triste et c'est ciier. 
Et si par hasard, le lendemain de quelque bataille de 
juin, le malheur ou le bonheur voulait qu'il se trouvât 
pour en recueillir le fruit un capitaine dont le nom fût déjà 
connu sur quelque champ de bataille , et qui joignit à des 
talents militaires éprouvés un peu de ce -seps politique 
que souvent la vie des camps développe-; si, porté parles 
événements au premier tang', il savut les dominer à son 
tour; si quelque brillante éloquenise, quelque capacité 
véritable lui donnait sur la raiâon de ses concitoyens l'a^ 
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cendant qu'il aurait déjà par ses victoires sur leur imagi- 
nation,— alors, pour l'honneur de la France, qui a fait 
tantde saciilices à sa liberté politique, je ne veux pas 
savoir ce qui se passerait. 

N'ayant rien à espérer de la coustitution nouvelle, en ce 
qui touche le pouvoir exécutif, puisqu'elle no lui donne 
aucune base solide et ne lui pcrnict do trouver de force 
qu'en faisant jouer les ressoris extraordinaires des grandes 
crises, serons-mms plus lunivciix (iu côté de la représenta- 
lion nationale? Dujii prives [quelques elforts qu'aient pu 
faire les meilleurs esprits de noire coiislituanle pour rec- 
tifier les pnjiigi's de leurs collègues} liii pn'eiinix auxi- 
liaire d'une seconde cliamliro, pouvons-nous nous llattcr 
du moins que l'assenibli'i' unlinualf , iinii|un dépositaire 
de tous les pouvoirs , sera constituée de manière non pas 
i servirles opinions d'un parti ou tes intérêts d'une dasae, 
mais à repousser sans effort et ik décourager à la longue 
les passions qui attaquent aujourd'hui avec tant d'audace 
les lois providentielles du monde? En vérité , ce n'est pas 
beaucoup demander au pAuvoîr législatif que de donner 
quelque garantie à l'ordre légal, et à ceux qui font les lois 
d'en être les défeoseuFS dévoués et non pas les ennemis 
Jurés. Telle est cependant ta funeste influence sous la- 
quelle la coDstiiution nouvelle parait rédigée, que cette 
ambition si modeste a, je le cruns bien , plus d'une chance 
d'être trompée. 

Il faut se hfiter, à l'on veut parler en liberté du mode 
d'élection qiic la constitution assigne dans l'avenir aux 
assemblées nationales. Si peu qii on larde en effet, toute 
discussion sur ce chapure va presque devenir un délit de 
presse. Déjà une loi nouvelle, dans un louable zèle de 
répression, a nus sous la proieciion des iribunaux le 
BuSrage universel : un peu plus . ei un amendement passât 
pour y comprenare aussi ie vote aireci ces électeurs; 
qui sait ei demun on ne joindra pas panni les questions 
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quHl est interdit d'agiter h scrutin de liste etrélecfion de 
chaque représentant par la totalité des déparlements? 
C'est dans la pensée au moins de soustraire le système 
électoral à la discussion habituelle, qu'on & imagioé, 
par une innovaUon sans exemple, d'en fure Un article de 
lacODstitulion. ll faut croire qu'instruits par l'exjMrience j 
les auteurs dé cette invention ont vouhi éviter au gouveiv 
nement nouveau le danger des questions électorairs , des 
pétitions et des banquets réformistes. Il y avait pourtant, 
ce me semble, quelque chose de plus pressant à faire, 
dans l'intérêt même du suffrage universel, que de le 
couvrir ainsi en quelque sorte d'un lambeau déchiré du 
manteau de l'inviolabilité royale. On protège mal les in- 
stitutions (nous ne le savons que trop) en essayant de les 
soustraire à l'examen. Le siitîrage universel exisie au- 
jourd'hui sans contpsiation sérieuse; Ih véritable ennemi 
contre lequel il est urgent de le protéger, c'eal lui-même , 
ce sont ses dangers , ses temlances naturelles et ses abus 
possibles. 

Il faut croire on pllet (|ue ceux qm nous disent avec 
gravité que le cens électoral était une instilulion arrsto- 
cratique, et que c'esl en vertu d'un sentiment oligar- 
chique que le dernier gouvernement s opposait au suf- 
frage universel, ne sont pas la dupe eux-mêmes de celte 
amusette populaire. Ils ont pris part quelquefois, comme 
nous, à des éloclioiis sous ce qu'on appelle I ancien ré- 
gime, et je ne suppose pas qu'ils aient ete choques de 
L'esprit d'exclusion ariMocratiqne qui régnait dans les 
collèges électoraux àdeux e&ab francs. Ils savent comme 
nous que la vraie raison qui a Tait reculer pendant .tant 
d'années devant l'expérience hardie du suffrage universel 
les théoriciens i>olitiques les moins timorés , et qui a en- 
gagé le dernier gouvernement à une résistance sans doute 
exagérée, puisqu'elle q tourné coaise son but, c'est la 
jj^ninte â& voir tomber, ce grand, ce Beq>eotable.ib«t 
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^ficloral entre des mnins ignorantes, qui, ne sacbant 
quel parti en tirer ni quel sens y altaclier, en feraient 
tour à tour un objet de plaisanteries ridicules, ou le prix 
de marchés illicites, ou l'instrument de coupables tenta- 
tives. Ils craignaient de remettre cette redoutable arme à 
feu à des enfants qui commenceraient par la décharger 
au hasard, et qui, après l'avoir cassée, la jetteraient 
loin d'eux comme un meuble inutile. L'ignorance, l'in- 
différence des électeurs, c'est là le véritable écueil du 
suffrage universel. Toutes les circulaires qu'on pourra 
faire au ministère de l'instruction publique pour démon- 
trer l'inutilité des connaissances n'empêchent pas qu'il ne 
soit difficile à uu journalier de Uretagne ou de Vendée 
de savoir bien nettement ce qu'il fait quand il nomme un 
député pour aller discuter, à deux cents lieues de lui, des 
questions politiques dont il n'a jamais entendu parler; et 
quand on ne sait pas ce qu'on fait, il est difficile de 
prendre goCit à la tâche. Ce que doivent redouter par 
conséquent plus que toute chose les amis du suffrage 
universel , c'est que la grandeur, du bienfait ne soit goûtée 
que par un petit nombre dé ceux- à qui il est adressé; 
c'est que peu à peu on se contente de posséder le droit 
sans l'exercer; c'est qu'à la longue les gens éclairés et 
instruits eux-mêmes soient gagnés par la contagion du 
découragement et par le dégoût de se tcouver perdus et 
impuissants dans Tignorance commune , et que j le scru- 
tin électoral se tronvant déserté^ le suffirage umversel 
devienne l'apanage d'une minorité turbulente , «n objet 
de q>éculatiou et d'échange entre uu petit nombre d'intri- 
gants ambitieux et de trafiquants intéressés. 

Ce sont là , je le répète , les difScullés du suffî-age uni- 
versel. Maintenant qu'il existe, nous devons désirer les 
ims et les autres qu'elles ne soient pas insurmontables; 
mais je suppose, et Dieu veuille que ce soit une simple 
bjpothèoe I que de' difficultés qu'elles sont , on voulût, à» 
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propos délibéré , les convertir en véritables impossibilités; 
je suppose que le parti fiU arrêté, d'empêcher les électeurs 
de ae reconnaître et la.E^ce d'être- rei^sentéç , je ne 
crois pas qu'on pùt a'j prendre autrement qae ne fait le. 
mode soleaneltentent consacré dans la constitution ac- 
tuelle. Déjà, disions-nous, un paysan n'a pas nue. idée 
bien nette de ce «ju'on luj demande quand'on le convoque 
pour élire un député; voulez^vous qu'il n'y comprenne 
plus rien du lout? fiiites-lui-en élire douze ou quinze sur 
une même iisle, assurez-vous par conséquent qu'il y en 
aura au moins dis sur ces douze dont, jusqu'au nom, 
lout lui sera inconnu. Déjà l'opération électorale lui paraît 
par elle-même assez insignirianie . et il a regret au temps 
qu'il y perd; voulez-vous l'en dueoùler absolument? faites 
en sorte que le résultat ne lui en soit connu que dix ou 
quinze jours après, et encore quand il aura ie bonheur, 
s'il sait lire , de trouver sous sa main un journal du dé- 
partement. Privez son esprit naturellement méfiant de 
toute {garantie sur l'exactitude du dépouillement: qu'il 
soit forcé d'accepter le résultat de conliance sur la foi de 
la parole officielle; en un mot, supprimez tout ce qui 
donnait de la vérité et de la vie aux luttes électorales, pt 
les rapports personnels des candidats et des électeurs , et 
la présence des partis et leur prise corps à corps, et 
l'intérêt piquant d'une journée décisive; mettez les sept 
on huit arrondissements de nos d^arteotenls dans la dé- 
pendance les uns des antres, tout en les maintenant, par 
la divinon des. collèges dans une ignocance' lédinroque ; 
faites de l'élection une véritable. Idt^ie, oii.oQ n'a pas 
même le plaish^ de voir l'enfant classique tirer de l'urne le 
numéro gagnant; étaUissez le scrutin de liste pour tons 
les députés d'un département, et vous pouvez £fre asniré 
qu'à la seconde ou trtn^ine èf^me, sur les quatre cm 
cinq millions d'électeurs que convoque le suffis onî* 
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vei'sel , c'est tout an plus si vous en Irouverez un seul 
qiii réponde à l'appel, 

La question est maintenant de savoir dans quels rangs 
sera recruté ce petit nombre de fidèles. On voudrait se 
filire l'illnsîân de penser que ce sera parmi les hommes 
Téritabletnent dévoués à la pureté des institutions répïi- 
blîcaïnes. Malheureusement^ une triste expérience nous 
.prouve que le, patriotismé républicain ne donne qu'une 
mesure très-inexacte de l'honnêteté et dès -lumières des 
citoyens. Nos longues révolutions ont pratiqué dans toutes 
les classes en France une profonde distinction que la der- 
nière commotion sociale n'a pas comblée. Pour, commen- 
cer par la moins élevée et la plus nombreuse, qui ne con- 
naît deux types d'ouvriers , ou , pour pari» îi la mode, de 
Iravailleurs différents? Nous avons l'ouvrier " paisible 
animé du juste orgueil du pauvre , le désir de ne rien de- 
voir son travail, et ne goûtant que ies joies pures de 
la famille; mais nous avons aussi l'ouvrier soi-disant 
éclairé, qui ainin ïi passer sa joiirni'e entre la lecture 
d'un journal au ealiaret et les proressiotis sur la place 
publique, et pour qui les barricades sont un passe-temps. 
Pour le premier, un jour perdu aux éleelions est un vé- 
ritable et pénible sacrifice; c'est un souper sans pain pour 
ses enfants, c'est un travail commandé et qui ne sera pas 
fini, un engagement pris qui ne sera pas tenu. Pour l'antre, 
une journée d'élections est une aubaine. On y manifeste i) 
plein gosier l'ardeurde sesiconvlctions politiques, et , pour 
peu que le candidat ait-ft Badispoâlîon la caisse dfi quelque 
société pabtîque ou secrètâ (et daâs les jonts de i^volu- 
tions, celte da trésor pubhe}, c'est une maniéré aiissi 
commode qu'éoltttaate d'tfvdïi le plaisir de dépenser sacs 
la peine d'acquérir. McFntonfruoâB un degré de récfaelleT- 
Nous avons le cultivateur, laborieux ^ les yeux sans cesse 
fixés sur le champ qu'il a de ses Sueurs , qui er^nt 
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de s'en éloigner un instant; le commerçant honorable qui - 
n'a pas trop de ses douze heures du jour et.de la moitié 
de celles de la nuit pour réaliser un ippdeste bénéfiee, et 
surtout laisser intact à $ea enfants riiquneur de sa parole. 
N(Kts avons aussi le ^sdpaleur-de famille , notfs avons le . 
caoïmerfi&Ht «gnalé sur les affiches dn îoiuiid du dépar- 
tement et çQiniU-das huissiers du tnbuQal. Les nus et les 
autres sans doute ont un égal intérêt et surtotit un égal 
devoir à se trouver présents aiix élections ; maïs , par un 
e&t la préoccupation constants ' de l'espdt des uns. et 
de la lib^^ que le détachément des richesses a fait aux 
-autres, je ne sais pourquoi dans les jours de grande crise 
politique les uns se trouvent toujours prêts la \e\\\e , les 
autres arrivent à grand'peine le lendemain. Ayons main- ■ 
tenant un mode d'élections ici qu'il rende à peu près im- 
possible aux gens consciencieux de savoir ce qu'ils font, 
etn'aiijrons-nous pas raison de dire que le sysiètne semble 
combiné avec le but exprès de donner aux ennemis de 
Tordre, .dans la grande lutte où nous sommes tous enga- 
gés , l'arantage du terrain pour suppléer à davantage du 
nombre? 

C'est pourtanl, ppul-on dire, de ce mode d'éleclion 
qu'est sortie l'assemblée. nationale actuelle, qui , à travers 
toutes ses incertitudes, n'en trompe pas moins les espé- 
l iiiices des esprits créateurs qui voulaient refaire la France 
à leur image. Le résultat des élections a prouvé que le 
sult'rage universel pouvait triompher et de ces diflicultés 
propres et de celles qu'on lui a faites k plaisir. Oui , sans 
doute , il en a triomphé ; et au milieu des tristesses de 
tout genre qui débordent autour de nous , c'est encore 
une consolation de songer qu'entravée de toutes manières, 
réAigiée dans son dernier asile , traquée de partout par la 
dictature révolutionnaire , la liberté, battue' de tous les 
«enta , a pourtant bmivé moyen de faire un supr^ne et 
puissant effort. Une étincelle de liberté , vivant encore k 



travers l'orage , a suffi pour en rallumer le flambeau. En 
dépit des proconsuls et des circulaires , en dépit des ap- 
pels faits tour à tour aux plus bas instincts de l'iiumanité, 
la cupidité , la penr et l'envie, nos populations des cam- 
pagnes , subitement ^âUées de leur sommeil politique 
pour assister au spectacle étrange d'un pouvoir soufflant 
la discorde, et d'une autorité prêchant la vévolte, — 
conviées, comme par enchantement, à s''enlretei^r tout 
haut de toutes ces passions secrètes que d'ordinaire les 
cœurs les plus corrompus se mormarent à peine tout bas 
à eux-mêmes , ees populations ont gardé leur bon Sens 
dans ce vertige. Elles ont eu plus de pudeur et de retenue 
que tes magistrats de hasard qui les haranguaient du haut 
de leurs chaires curulcs improvisées ; elles ont rougi, pour 
l'honneur du peuple, du langage qu'on tenait en son 
nom. Ce sera pour elles dans i"histoirc un éternel hon- 
neur ; mais , ne nous y trompons pourtant pns , ce qui les 
a sauvées ce jour-là , c'est l'insolence niÊme du défi qu'on 
leur a jelé. L'excès du péril a ouvert les yeux des plus 
aveugles, l'effronterie de l'entreprise a fait bouillir le 
sang des plus patients. Il suffit d'avoir rencontré quelque 
part ces fameux bulletins de la république affichés sur la 
porle de la mairie d'une de nos- paisibles ciinnnunes . en 
face de ces champs fertiles ou à l'ombre de ces bois épais 
dont la richesse semble attester l'admirable accord des 
dons de la nature et du fraviiil de l'homme , pour com- ■ 
prendre, par ce coiilrasie seul, ce qu'a dù faire éprouver 
au moindre paysan dans sa cabane la lecture de ces blas- 
phèmes officiels. Ce sont, à vrai dire, les circulaires et 
les commissaires de M. Ledrti-Rollin qui nous ont valu 
des élections tolérables , comme c'est la bataille de juin 
qui nous a donné un pen de repos h Vàbn de l'état de 
siège ; mais à qncù la constitution estrelle bonne , si nous 
devons vivre oînà toujours d'actidn en réaction , et n'at- 
tendre jamus un peu de bien que de l'excès même du 
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malî Nous ii'ïiiu'OTis pns toujours. Dieu merci, pour ré- 
veiller l'i lier Uc (les électeurs, de parpils aiguillons à leur 
faire eeaûv. Dieu , dans sa miséricorde ou dans sa justice,, 
ne permet que rarement le mélange de tant de crimes à 
tant de folies. Des temps un peu plus paisibles en appa- 
rence viendront où le danger, toujours menaçant, sera 
mt^Ds viûbte à tous les yeux , où le pouvoir toujours au- 
dessous de sa tâche,, sera moins impudemment provoca- 
feur, et ce'joiu^à nous verrons à découvert les funestes 
^ets d'un mode d'éleetîoii fallacieux', qM semble avoir 
pris à-tAi^ d'inspiré le'd^btdçs droits ménwdtmt il 
confère \e titre. Oo S'en est déjà aperça aux choix ioat- 
lendus des dernières élections de Paris, et & ces noms 
effi-ayants qui se sont glissés sm- les listes h là faveur d'un 
jour de détente et d'un peu de dîstraclion dans le parti de 
l'ordre. Dans une ville qui compte plus de trois cent mille 
citoyens en possession des droits politiques , il a sufti d'un 
ré^ment de quelques milliers exacts au poste et bien em- 
brigadés, pour assurer à des ennemis personnels du code 
civil et dti code pénal l'inviolabiliié parlementaire et les- 
honneurs d'une discussion solennelle. Que penser d'un 
système électoral qui permet de pareilles surprises , et 
qui, au lieu de venir en aide à Taction pacifique du temps, . 
est combiné de manière à rallumer l'agitation toutes les 
fois qu'elle s'éteint, et à tendre p,n quelque sorte des 
pièges aux défenseurs de la société ? 

Alais quoi ! dira-t-on , faiidrait-il donc en revenir à ces 
nominations individuelles d'un député p;u- an otidissement, 
si funestes à l'esprit politique d'un paya , si favorables aux 
intérêts matériels , à la corruption et aux influences lo- 
cales? Ces considérations pouvaient avoir quelque valeur 
il y a six mois, alors que raisonnablement on poiivaît 
craindre que la France ne s'endormll dans sa prospérité; 
mais aujourd'hui il. faut convenir que ce seraient des in- 
quiétudes bien chimériques. Que l'esprit politique meure 

3. 
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en France, de convuluons, cda se peut^d'ioanHion etde 
langueur, il n'y a pas de chances, à voir les moyens vio- 
lents qu'on met en œuvre pour le réveiller. Les intérêts ma- 
tériels, la républiquey amis bon ordre, et, par égard pour 
elle, il n'en faut pas parler. La corruption, cela était - 
bon pour faire une révolution ; mats de par la pudeur pu- 
blique , il est interdit d'en prononcer le nom aux hommes 
qui, ayant gaspillé en trois mois plus de millions de dé- 
penses inconnues qu'il n'en avait passé en dix-huit ans par 
les mains du dernier gouvernement, doivent savoir perti- 
nemment que l'on peut se corrompre soi-même au pou- 
voir, si l'on n'y arrive pas déjà corrompu , mais que l'on 
ne corrompt pas une grande nation coimiie on veut. Il 
faut s'entendre sur ce qu'on appelle les inlUiences locales. 
Quelles sont-elles, en effet, ces influences dans un pays 
qui n'a plus, à ma connaissance, ni familles féodales 
pouvant faire mouvoir des vassaux , ni trésors patrimo- 
niaux pour acheter d'un coup de filet quatre ou cinq 
mille élecleurs ? Oui , sans doute, il en existe encore des 
influences locales; oui, sans doute, de canton en canton 
et d'arrondissement en arrondissement, il y a un ou plu- 
seurs hommes dont le nom fixe l'altenlion puliliqnc, dont 
les consuls ont du poids, dont la situation domine celle 
de leurs voisins. Une capacité éprouvée sur place, de longs 
services rendus à l'État et aux particuliers , l'intelligence 
des J>esoins du pays , nne fortune honorablemcot faite ou 
noblement employée, des souvenirs et des relations de 
familie , tous ces litres séparés ou réunis, assurent à de 
tels hommes , dans-leur ville natale , une position oompa- 
rativément élevée, qui naturellement, et quand aucun 
artifioe légal ne vient à la traverse pour s'y opposer, doit, 
il est vrai, un jour d'élection, faire pencher en leur fa- 
vemr la majorité des sufEiages. Ce sont en quelque sorte 
les refffésentants nés de chaque ville que son choix, quand 
il est laissé Ubre^ va chercher comme par instinct. Tout 
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eda est .modeste -conu^ le vrù mérite, et borné oomise 
leteiritoiré^^'tm de nos anrobdissements ; mais lûot c^a 
.sefnhde soî-méwe, sans effort;, p43^ la conâiince qs'ia- 
Sfite rhoauiae .iiutniit & l'ïgagianciç, ptit le patronage 
qu'exercera ritibesse ialellïgente sOt la. pauvreté tabo- 
liease. Saos-cimtredit, il vau^roU mieux qu'une assem- 
blée nationale fïlt ceeratée toi^t.entière d'hommes d'État 
et.de génies .'TéritableœenE'politiqaes; mais l'espèce en 
est rare , surtout quand, les révolutions prennent soin de 
les mettfe tous les quinze ans en coupe réglée. Faute de 
mieus, il semble, assez . simple que les jiopulatioiis re- 
mettent leur CQnSance aux hoinm,eâ qu'elles connaissent 
^t dont elles s'honorent. Livré à lui-même, fidèlement 
interrogé, le suffrage universel suivrait sans doute cette 
pente, ou bien il ne serait point le vérital)le interprète du 
Griment national, Esl-ce cela qu'on redoute comme le 
danger des influences locales ? Est-ce ce cours naturel des 
choses qu'on veut arrèlerï Veut-on trouver quelque arti- 
fice pour substituer aux candidats véritablement préférés 
par les électeurs d'autres candidats expédiés de Paris 
sous la protection et pour ainsi dire sous la bande d'un 
journal dominant? Yeul-on continuer par un moyen lér 
gai , et établir comme régime habituel du pays , le fameux 
système d'exclusion. du lendemain par la veille, c'est-à- 
dire des gens qui se sont donné la peine d'apprendre et 
de gagner quelque chose, — par ces véritables marquis 
de Mascarille du nouveau régime , qui , sachant tout , par 
gràcfi d'étatf sans avoir rien appris, se croient ansâ en 
droit de tout posséder sans rien acquérir? L'élection par 
scrutin de Hstfl est-elle nu moyen pratique pour yenir ea 
dde à l'ostradsme des hunières et de la propciété, si 
éloquemmeat prêché dans les in8tructi(u|& électt^^Ies du 
gouvernement provisoire? On a ruson en eSet, fAMl est 
le but qu'on poursuit,-, d'^uiser-toos les artiSees poqr 
ùate de l'élection un véiitaÙe casse-tôte où personne ne 
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comprenne rien; Bar de lui-même, et tant qu'il y verra 
clair, il est juteux qu'un pays consente è se décapiter 
^nsi légulièrement'âe ses propres mains. Mus, quand 
on y aura réussi , saiton bien' qôelles i^Q seront les congé' 
quences? il est à craindre qu'une assemblée qui aura 
lussé ainsi en delfflrs d'elle-méme^tous les 'bommea res- 
pectés de chaque localité n'obtienne & son to&r , et pour 
elle et pour les ins^utions qu'elle Aura fondées, qu'un 
assez médiocre respect. Ces existences honafites et mo- 
destes, qui s'élèvent au-dessus du niveau commun, ou 
conquises par le travail personnel , ou héritées en même 
temps que les Iradilions de l'Iionneur, ce sont les colonnes 
du pouvoir dans un grand pays ; c'est sur ces piliers que 
s'élève, d'étage en étage, l'édifice d'une société ; elles 
sculrs peuvent donner au pouvoir l'appui de cette force 
morille sans laquelle la force matérielle n'est qu'une lame 
d'acier brisée par la moiudre paille. C'est mieux encore 
que tout cela : ce sont les postes avancés de !a propriété 
et de la famille , co. sont les représentations éminentes de 
ces deux principes vitaux:. Partout oii vous les voyez me- 
nacées, tenez pour certain que ni la propriété, ni la f;i- 
mille elie-niême ne sont en sùrrté. Le mai qui s'en prend 
à la tète ne va pas tarder à gagner le cœur. Les systèmes 
communistes sont les enfants légitimes des passions en- 
vieuses : ils germent dans la corruption démagogique, et 
tel qui s'en indigne aujourd'hui a chargé lui-même le pit- 
tolet qui a éclaté dans sa main. - --- 

Concluons , s!il est possible. L'organisation du pouvoîc 
exécutif lépàlilicain, rorgenisation du suf&age universel, 
e'étwentlà les deux problèmes àrésoodre.par U constitu- 
tion nouvelle, car c'étaient là les différences essentielles 
du' nouveau l'égime d'avec l'anoieii , les deux grandes in- 
novations du jour. Concilier la tépnblique avec les exi- 
gences du pouvdr exécutif , cont^lier le suf&age universel 
avec la vérité des élections , c'était là tâche diffi^isile çto- 
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posée à nos <conaâhiBnts. Sî . ces réflexions sont bien fon- 
dées (et nousiegrettens ponr l'aveniFcle la I^ance de ne 
pouvoir entretenir le moindre doute è cet égard) , noa- 
cenlement la difficulté n'est pas résolue, elle n'est pas 
méine abordée. On dirait par intervalles qu'elle est accrue 
comme à plaisir. Faut-il en conclure que la solution était 
imposable, et que la république soit condamnée à Finérlîe 
du pouvoir et au mensonge des élections l O'autres s'em-' 
presseraient de l'afTirmer; m^s ce serait. un triomphe 
prématuré. Comme aucun effort sérieux n'a été tenté', 
l'épreuve , nous devons le reconnaître, n'est pas démive. 
Demandons-nous qu'on remette la constitution sur le mé- 
tier, et qu'on ajourne ainsi le moment désiré par la na- 
!ion , où nous passerons de l'état extraordinaire avoué à 
l'état soi-disant régulier? — Nous le dirons ingénument : 
on recommencerait vingt fois le travail aujourd'hui, que 
nous n'y aurions pas beaucoup plus de confiance, il a plu 
à la France de rentrer dans le cycle révolutionnaire que 
nous croyions avoir parcouru tout entier. Ce n'est point il 
l'entrée d'une telle carrière que les^bonnes constitutions 
peuvent se faire. L'air qu'on respire à de telles époques 
ne leur permet pas de venir à terme. Il faut parcourir 
bien des phases, il faut ensevelir bien des erreurs sur 
biendest^ampsde hataille, avant que de pouvoir entrer 
dans lâ terre du repos. Les principes fondamentaux rois 
aiijourd'bui si- iMf^emmeat en question ont besoin 
d'être démontés de nouveau : Dieu veiûlle que ce ne- 
soit pas au prix d'épreuves trop doiiloureuses. En outré, 
tout retard apporté aajonrd'hûi à la promol^tion de la 
constitution' semblerut indiquer de la part de l'assemblée 
nationale une volonté de se prolonger au delà du terme 
moralement assigné h son mandat. On prétend qu'il ne 
manque pas de gens pour lui en donner le conseil. Espé- 
rons qu'elle ne le suivra pas. Élue dans des jours d'élouiv 
disaement et d'orage , elle doit avoir' besoin elle-même de 
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Ee TOtremper aq jAw tôtdfmsune ^eotion pluBiéBéchie. 
Lçs assemblées s'userit vile d'ailleurs aax épreuves que 
celle-oi a déjà soulenues. Dieu nous préserve des eotivett- 
tiont nationales et des longs parlements qui se perpé- 
tuent d'autorité , qui se dessèchent, pour ainsi dirfi, sur 
place, et épuisent jusqu'au bout la patience d'un pays ! 

Mais la conclusion véritable qui reste à tirer de tout ceci, 
c'est que, pas plus avant qu'après la constilution , la so- 
ciété ne doit se croire dispensée de veiller pur elle-inêm(!, 
et de faire, par ses plus humbles membres, à défaut d'un 
gouvernement qui lui manque et qui lui manquera ion;,'- 
temps encore , la tâche ordinairement assignée à ceux qui 
gouvernent. 11 est probable môme que la constitution, 
contraignant de sus[)endre, ne fi'if-ce qu'un instant, 
l'état de siège, sera dans ses premiers jours plutôt un 
encouragement h l'anarcliic. Avant comme après la con- 
stilution, le- saint des cilnyens repose encore et repose 
uniquement sur leur viiigance et leur courage. Gardes 
nalionaux, ne mettons pas les armes bas; nous ne som- 
mes pas bien sCu-s qu'il y ait une police pour nous pro- 
téger. Journalistes, ne cessons point de signaler le péril à 
l'horizon ; ceoz qui slai^ilerout pré»dent et minisbvs ne 
seront pas placés asses bmit pour raperperoiri Pro[HÎé- 
laîres , coQlbiuons à usersup les classes laboneuses de 
BOfre influence légitima et pour soulager leurs mtla% 
pressants et pour calmer leurs ïmaginalions ^vrées. 
Ëlecteura, sachop^ bien qu'un jour d'électi(Hi est encore 
nn jour de bat^lle, qu'il 7-a autant de hdDte que (fim- 
prudeboe à déserter son poste, et Ja tactique et l'union 
Bçtit toujours nécessaires pout triompher des fraudes d'un 
système électoral vicieux. Tous, en un mot , ne perdons 
ni le sentiment du danger ni l'instinct de la défense. Ne 
comptons sur rien , ni sur personne ; ni consUtutiOD , ni 
asfieniblée. Tout l'échafaudage des pouvoirs réguliers est 
détruit : il ne se. relfewra pas par euofaantemént à la voix 
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(le nos conal^tuBots. Riim De' s^att ù dangtiiéux que dé 
s'y méprendre et de se croire, à Vabn derrière des murail- 
les de carton , qui tombénilt au -premier vent. 

Bien comprise, au; ooatrtirb^ fifanchetnent tfcée^tée, 
la silualioQ , qu'on n'aurait certes jamai; ti&olfile, a queF- 
ques avantagea. L'état de natm^ où ellA Dous làlase est 
mde sans doute , niais il est-frauc. SU comporte peu de 
ménagements, en revanthell n'admet pas d'équivoque. H ' 
nous met' sans 'voile en face d'un danger social qui ne 
daie pas d'hier, qui nous vient tout droit de 93, qui s*est 
déjit révélé k placeurs reprises , mais dont nos yeùx déli- 
cats aimaient trop à se détourner. Les constitutions ingé- 
nieuses et sagement équilibrées, à t'abri desquelles nous 
vivioBS , étaient des remparts sans doute, mais c'étaient 
auR^ des. masques qui nous cachaient l'ennemî; elles 
servaient même parfois à le couvrit dans ses attaques: 
Avec une constitution qui ne laissera d'illusion à personue, 
plus de surprise, plus de sociétés secrètes descendant 
dans la rue aux cris de vive la réforme, plus de garde 
nalionnie ouvrant , à ce rnol d'ordre dérobé, ses rangs pout 
laisser passer la révolution. Avec une constitution dont, oii 
pent l'affirmer par avance, l'état normal sera d'être sus- 
pendue, et où l'exception sera plus ordinaire que la 
règle, nous verrons mettre un terme à cet éternel artifice 
des factions de se servir des garanties légales pour nar- 
guer la. loi plus b leur aise. Avec une cousiilution qu'on 
craindra de briser en y touchant, tous les partisne.se 
donueront plus touf à tour l'étrange plaisir d'en forcer 
tous les ressorts pour en éprouver la solidité. Le danger 
pèsera sur tout le monde et ne permettra plus ni mto- 
raeilni plaisatiterie. Au fond, s'il y à quelque manière de 
nous tirer de ce 'précipice, cette forte école seule peut 
nous l'apprendre. Ce qui a manqué à le France depuis 
cinquante ans, ce ne sont assurément rlî les bons pria- 
cipea de gouvernement, ni les spéculations élevées çt 
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saines Bor les conditions des sociétés; ce n'est pas da- 
vantage réloqnenœ et l'habileté des hommes d'État. 
Depuis le droit divin, en passant par le droit du sabre, 
jusqu'à celui de la sanclion populaire , nous avons essayé 
de tous les principes qui peuvent agir sur la conscience 
on l'imagination des hommes. Depuis l'homme miraculeux 
du 18 brumaire jusqu'à tant d'hommes éminents qui ont 
entouré le berceau du gouvernemrat de juillet, la Provi- 
dence, après nous avoir donné le génie , nous a prodigué 
!e talent. A ces fortoresses si savamment élevées, à ces 
bons capilaines, qu'a-l-il [iiaiiquù? Disons-le. Une armée 
qui sût rester sous les armes. Il nous a manqué ce qui fait 
les bonnes troupes : l'union, la patience et la persévé- 
rance. Piir un juste jugement, lois et chefs, aujourd'hui 
tout a disparu; il ne nous reste plus que nous-mêmes. 
Vainement demandons-nous encore, pour nous tirer 
d'embarras , des institutions et des hommes; il ne nous en 
sera plus donné. A la profondeur où notre sol est remué , 
la force végétale qui {H^duitles grands arbres est épuisée. 
Mais il nous est permis d'espérer etacore dans la ressource 
de l'énergie personnelle des citoyens. Si cette.éprenve ne 
snflisait pas pour former chei nous Cfs qualités vsiles -du 
caractère nécessaires à im peuple libre, il fînidrait se 
voiler la téte pour ne pas voir sombrer dans Tablme le 
vaissean qui porte la liberté de la France et sa fortune. ' 
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Si M. Thiers lui-même demande pardon à ia raîs(>n,|)U- 
bliquc du sujet qu'il est obligé de traiter, quelle excuse ne 
doil-on pas faire d'oser prendre la parole après hii! Que 
peulKHi dire sur. de pareilles matières quand il a parlé! 
Que peut-oa dire de lui & ceux qui l'ont lu ? Le "priTilégc 
d*im noiQ comme le sieo est des&pa^cr d'éloges; le mé- 
rite de ses écrits est de se pasSw de commeutaires. Ce qui 
s'adresse à tout le monde n'a besoin d'être expliqué , en- 
core moins d'être vanlé par personne. Nul plus que 
M. Thiers n'appartient au public entier; ses ouvrages sont 
du ressort du plus fikible nussi bien que du meilleur juge, 
n y aurait une fatuilé sans pareille à prétendre l'avoir 
mieux, compris ou seulement miens api»écié qn'nn 
jiutre. 

J. Apr(>|N»tlul>i(vdell,Tli[CM- 
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C'est oello raro (iimlili' d'écrivain nusaî fiopulàire 
qu'élégant, qui assure aujourd'hui à M. Thïérs une por- 
tion sans égale en France. Si sou nom est en effet presque 
leseuIqu*on prononce encore afec honneur et uitpeu 
d'espoir, il ne doit pas seulement ce privilège au coup de 
vent qui a balayé toutes les renommées doiit la France 
avait accoutumé de s'enot^ueillir^ Cest une triste élé- 
vation que celle qu'on tient de l'abaissement commun, et 
M. Thiers, j'en suis sûr, est le premier à la regreKer. 
Habifué à lulter avec ses égaux, il soiifl're sans doute de 
ne piiis reiiconlrer d'émiilt's ; l'iiisloire , son étude favo- 
rite, lui a fait coniiaitre qLif;! jugeiiiL'iil sévùi'e la posti'nlé 
porto sur les générations fantasques qui obscurisseiit elles- 
itiênies leur auréole en pTOScriv'iint leurs grands citoyens. 
Ce n'est donc point d'être resté debout, parmi tant d'ar- 
bres déracinés, qu'il faut féliciter M, Tliiers; maïs on 
peut <iire sans llatterio que ses rares talents semblaient 
comme prédestinés ;i Tépreuvc que nous subissons au- 
jourd'liui. Du même cou]>, en efi'et, nous avons vu le 
cbam|)-de la politique démesurément agrandi et tous ses 
fondements ébraidés. Au [nomenl où le siiflVage universel 
nous faisait desceodro jusqu'à des régions do lu société 
où, toute lumière acquise venant ii s'éieimli'e, on ne 
pouvait plus compter que sur le bon sens nalurel , le bon 
sens lui-même nous a luit défaut, et la nature s'est vi}e 
mécomiue. Nous avons eu à défendre des vérités éternel- 
les devant un public illimité , des vérités primitives devant 
aaau^tture novice, à plaider en quelque sorte devant 
tout le monde- la oausir de tout le monde. La parfaite 
justesse d'esprit de U. Thiers, sa lucidité brillante, le 
rendaient admirablement propre à un tel r&le : il était né 
pour être l'Avocat du sens commun au tribunal du suffrage 
universel. . ' 

. Et qu'on ne se fasse point llluaion : cette double tâche 
d'établir-parYaisonnement les vérités du sens commun et 
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d'être entendu d'un publie entier a des difRcuttés qui ne 
sont comprises que de ceux qui s'y sont essayés- 11 y a 
longtemps que les pliiloscipheB savent qu'il n'y a tien' dâ 
si ûialaisé à déniontrer que l'éyideiicè. Certaine T^ifés 
jgueat, dans chaque br^ohé desti-avaox de resiHit>'le 
Tblù de la lumière sur la sur&Ge du globe^ A la cUrté du 
soleil, vous dirigez vos pas, vous -embrassez ia nature 
entière. Regardez le soleil lui-même : vos yeux s'éblouis- 
sent et n'aperçoivent plus rien. Le droit de propriété était 
jusqu'ici, en quelque sorte , la lumière de toutes les dis- 
cussions politiques. Tout se rapportait à ce droit fonda- 
menta! : les noms vénères de justice, de lion ordre, de 
lilifite. ne prenaient quelque sens que par rapport à 
1 exercice et au développement du droit de propriété. Ces 
institutions étaient libres, qui pi'rnuitlamnt ;iu>: ciloycns 
1 usiigc hardi et le juste orumnl ilc la propricLc! lioiiora- 
bleaiciit acquise; ce gouveriieiiicnl elajl lynni», qui assu- 
rait la propriété cuire les mains de son possesseur k't;i- 
timc; ce souverain était juste, qui savait la respecter 
lui-niûnie. Au contraire, le genre huiiiain abhoniat eLra- 
leiiient, sous les titres de despotisme et d anarchie, tout 
étal social oii l'atteinte violente à la propriété est portée 
ou soufferte par un pouvoir cupide ou débile. Depuis le 
24 février, nous avons changé tout cela. Ce qui servait à 
démontrer tout le reste est aujourd'hui précisément ce qui 
reste à démontrer. Le degré qui servait à mesurer l'é- 
chelle de propoitioii de toute politique doit fitre mesuré 
lui-même. Quelle t^he! quel changement de méthode et 
àe iBQgagel Tqus 1^ pcHOts d'appui manquent, tous les 
faits accordés sont luis en question , toute expérience 
est récusée. Tout lliorizoa tremble >, c'est l'axé de là 
leire q^uï fléchit, et i^ui demande des isliînB aases fortes- 
pour le redresser. 

M. Thiers ne pouvait dignement accomplir câttb entre* 
prise qu'en transportant) compip ^1 Va, hit à£ prîme- 
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abord, le débat dans le fond intime de la nature humaine. 
Du moment, en effet, où lout ce qiû fait vivre la société 
depuis «X mille ans se:trouve mis en -suspicion , c'est à la 
natare et à l'individu qu'il faut revenir. Chercher, dans la 
nature de l'homme , conûdéré en lui-même , en dehors 
du milieu social qui l'enviroime, Torigine et par-là même 
les titres du droit de propriéié,iI n'y a pas, eu effet, 
Buti-e chose à faire, du moment qu'on ne veut tenir 
compte ni de l'histoire , ni du sens commun , ni de l'ex- 
périence. Vous récusez la société,, œuvre de l'homme; 
récuserez-vous l'homme, œuvre de Dieu î Si la propriété , 
telle qiie vous la condamnez, déroule invinciblement de 
la nature humaine, telle f|iio Dion l'ii faite, Ctrs-vous plus 
sage que Dieu pour niioii:^ imaginer, ou plus puissant 
pour mieux faire? Tel est le roe inespiigiialile sur lequel 
M. Thiers assoit son raisoninînient lout entier. Comme 
le débat est engagé, nul luitro terrain n'était possible ii 
défendre; mais comprend-on quel tour de forée iia doit 
être que do plier aux habitudes d'nn langago familier, 
d'animer de toute la verve d'nn pamphlet une série de 
raisonnements qui s'appuie sur des considérations d'un 
tel ordre? Interroger la nature humaine , ce n'est rien 
moins qu'évoquer la métaphysique elle-même. Faites 
donc de la métaphysique entre deux barricades , à l'usage 
des assemblées primaires! 

L'esprit flexible de M. Thiers a résolu ces difficultés 
jusqu'à les faire disparaître, à tel point qu'une étude at- 
tentive de son livre permet seule de les apprécier. Peu 
d'anneaux manquent & Fenchalnement des proportions 
. de M; Thiers; & profondeur et la portée s'y devinent 
|4us qu'elles ne 6'y montrent; le fil en est serré , l'inspi- 
ration pifre. Il est facile d'en faire sortir mie justification 
complète et rigoureuse du droit de propriété; mais snr ce 
fcmd solide et sévère se joue , avec les mille . nuances de 
i'arc-en^iel ,' uii style qui brille, par sa pureté m^b, 
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comme l'eau d'une source. A l'.ipinii dps vues les plus 
haiiles se pressent mille considérations, d'un hou sons 
pratique, usuel, prises dans le cours hnliilucl de la vie, 
pour ainsi dire , dans les faits de tous les jours, et qui t ù- 
vÈlenl un mélange inattendu d'expérience el de réllexlDu. 
Ce hnn sens dépourvu d'illusions , qui parfois va se heurter 
contre de douloureuses nécessités, est leuipéré et comme 
pénétré par une douce chaleur de bienveillance qui con- 
traste avec le luu morose de nos philanthropes du jour. 
J'ai peu de confiance aux bienfaiteurs du genre humain 
dont la bouche distille le fiel. Dans ces brillants tableaux 
que la plume de M. Tbiers nous trace du bonheur d'une 
société active et floFissanie , qtiand il jious montre l'aîsancé 
du pauvre si heureusement solidaire de l'opulence du 
riche; quand il nous décrit les mîlle jeux de la liberté' 
buniaiiie s^ébattant sous l'œil de Dieuet sousle fïein delà 
conscience; quand il reclierche soigneusement' tout ce- 
qu'une main bienfaisante a versé de douceurs inconnnés 
daos les plus humbles destinées, je retrouve là une plus 
profonde sympathie pour les soufErancés de la pauvre 
humanité que dans ces écrits haineux, qui déchirent le.^ 
lèvres de nos plàies pour y verset le Tenin plus à leur 
aise. 

C'est pourtant de cet agrément du style, de ces heu- 
reux accessoires et de ces mouvements de l'âme qui la 
relèvent , mais qui la cachent en même temps, que nous 
voulons essayer de dépouiller ici l'argumentation sévère 
de M. Thiers. Nous entreprenons de montrer par quelles 
fortes articulations sont jointes l'une à l'autre toutes ces 
pièces, dont chacune poite, dans son travail délicat, 
]'e)li)»rcinle d'une main d'artiste. Donner à ces considé- 
rations entraînantes la précision d'une dénionsliutioii 
malhématique , qui exclut la contradiction par l'absurde; 
remonter jusqti'àia source obscure peuE-êtie, mais élevée, 
d'où la vérité s'écoule à flots si pressés , nous croyons que 
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cela n'estniinipossibUtni mémo mutile. La simple lecture 
de l'ouvrage de M. Thiers met à l'instant de son eûto 
toutes les iiimgiiiations pures et tous les calculs honnêtes 
de riiitLTt^t bien entendu et il n'est pas suns prafiLde mon- 
trer qu'il siitisfait également toutes les exigences du rai- 
sonneineiit et de la conscience. Une (elle tâche, abstrwte 
par sa natuie , aride dans ses détails, no peut prétendre 
sans doute à beaucoup de popularité : elle s'adresse à 
ceux qui possèdent plus qu'à ceux qui attaquent la pro- 
priété. Est-ce ua tort? Nous ne le pensom pas. Bêlas I 
uae fbule égarée écoule peu des avis qu'elle croit inté- 
ressés. Conseillère moins suspecte et plus impérieuse, 
l'expérience , qui s'avanoe & grands, pas, et dont nous 
essayons vainement dé tempérer la rudesse , se charge de 
ladélromper. Mais nous vivons dans un temps de mollesse 
et d'abandon , où il est bon de démotUi'er à tous tes pou- 
voirs qu'ils ne sont pas des usurpateurs. Tous ont besoin 
qu'on leur rende ce fier senlijoent de leur droit sans lequel 
ils ne sauraient ni en userav<;c noblesse, ni mourir pour le 
défendre. Douter de soi-même ;ui jour du combat, c'est 
l'explication de tant de chutes douloureuses. Préservons, 
s'il se peut , la propriété de ces délail lances. 

Nous l'avons dil : c'e^t à la iialiu'e humaine elle-mCme ," 
abstraction laite de tout ce qu'elle tient de ce qu'on 
nomme les cenvenlii.ii^ îneiides , que M. Tliiers deiiiatulo 
comple de l'urigtiie du droit de jiropiii;té. giiel e.sL-il 
donc , cet homme nutoiei '! en d'autres termes , qu'est-ce 
que riiouime lient de la nalureî II y a longtemps que la 
pliilowipliie et la l'eli^'iini nul répondu à cette question en 
montrant le s])eclacle d'Immiliation et de pitié que donne 
renfant qui vient au inonde. Un vive nu, jeté sur une 
Icire nue : nudum hi nudu, jiuUi dit , par une eNpi'e.-?i>iu 
énergique , un auteur ancien rappelé par Jl. Tliiers. Seul 
de tous les animaux, l'homme est abandonné par la, 
nature, sans vêtement pour se couvrir, sans instincts pour 
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so diriger, sans cris intelligibles pour se faire entendre. 
«De Iiii-iiiiime, dit toujours l'iiiie, il ne sait que pleurer : 
Hoiuinem non atiiid scire siirc docirbm ijauiii Jlerc.ï) 
D'elle-mfinie Va Icra: ne lui oliVe presque aucun aliment 
pour le nourrir. Ainsi un ^U^^: incapable de disputer à lu 
mort qui le presse le souille de vie qui l'anime, voilà 
l'homme I 

Entrons maintenant dans l'une' des cités qui bordent la 
Tamise , la Seîae ou la Néva : quel est donc l'être qui a 
enfei'mé dans ces digues le Goiirs de ces fiota, qui fait 
gémir |a terre sous le poid» de ces colores de pierrel 
Où est-il , cet être qni se dérobe aeuvent à Ja vue derrière 
les remparts qu'il s'est- construits! 0 œerveitlel c'est 
eacore l'hemmet Le {rfas i^ble des mùovuï est devena 
-le plus puissant,' ]epIasfi4u?reestdevaQUlepinB riche; 
ce so) qui le portut à reg^l, il Va domptâ; cette mort 4ui 
étendait déjà sa main sur lui, iï oer&[)a&dtoutte sanâ 
doute , mais , nùeux encore , il en fgit l'in^iuiis&t de sa 
volonté : il la porte lui-même dans le sein d'aûUSS -êtres 
que lui. Cette vie qui semblait prête à s'éebappër de ses 
lèvres a débordé autour de lui et couvre la terre de sa force 
d'expansion. 

Telle est la distance , tant de fois mesurée avec admi- 
ration , qui sépare l'homme social de l'hemme naturel. 
Comment cet intervalle a-t-il été fi^nchi? La réponse ici 
encore est toute faite i elle est banale , maïs profonde : 
par la raison et la volonté. 

C'est qu'i'u elfet, à diifaut d'inslinels développés qui 
Ini niiinquenl, la Providence a déposé (î;ins ie cœur de 
ct!l i>ire si fiiilile en apparence des l'iiciiltés inapen/iies, 
mais iiiappréciubles, et, au-dessus de toules les autres, 
iiJie inaili-csse qui les domine , le don de se commander à 
soi-même. Tous les éli'es aniuiés ont sans doute quelque 
.iulelligence ; ils apercoivcsit, sans doute-, au spectacle des 
objets extérieurs , quelques idées confies, qui viennent 



se peindre dans leiu- crn-oau. L'homnif st^iii les déiuêle , 
les coordonne , les éclaircil l'une par l'autre , et IVill sortir 
de leur contact de nouvelles i(lL'f?s indépemlanlus des 
objets niâmes qui les ont proditiles. Tous ]n T^lrea iiiiiiiiés 
ont aussi quelque sensibilité; ils tressaillent ou géiiilsseut 
aux sensations du plaisir et de la soufirauee ; t'bonune seul 
dominele mal, ou se refuse & Tattrut du i^aisir. Tous les 
êtres dnimés ont des m^nes qui les font mouvoir; l'homme 
seul comtnne et dirige ses mourements.' En un mot , les 
autres ëbes animés ob^ent,' en quelque sdrie passive- 
mfflit, aux facultés comme aux instincts que la nàlure & 
mis en eux; ils les seErent plus qu'ils ne s'en servent. 
L'homme seul commande aux siens. Impuissant au début 
sur tout le reste , l'homme est déjà tout-puissant sur hii- 
mëmet Qn'aiien; maisîl eBtrioïie,CB^il ae possède. 

C'est à l'aide de cette puissance qui lui est donnée sur . 
ses facultés que l'homme se met à l'œuvre pour atrAcher 
à la nature les moyens de son existence. Ces facirités 
qu'il trouve en lui-même , première propriété dont il dis- 
pose, il les applique au monde matériel; il les prête, 
pour iiinsi dire , à la nature. C'est son intelligence bien 
conduite qui devme le feu caché sous la pierre; c'est son 
bras bien mante qui 1 en fait sortir. C'est par une combi- 
naison de son mtelligence , c'est par un effort de son bras, 
que la semence est mise en réserve pour produire la ré- 
colle , et le Sillon déchiré pour la recevoir. Puis , cela 
fait, I homme déclare que le bois qui brûle, comme les 
récoltes, lui appartiennent, il s'en récîiautfc et s'eu 
nourrit. Il fait plus encore : il déclare que lu terre, d'où 
CCS liicns sont sortis, lui appartient comme ces biens 
mêmes. Il se fait maître par avance de tout ce qu'elle 
peut produire a 1 avenir. Gela s'appelle travailler, cultiver, 
approprier la terre. Au fond, à y regarder de près, 
qu'est-ce à dh% î C'est une véritable association conclue 
entre la nature et l'homme. L'homme, par son traviûl et 
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par son iiilellii;ciico , *I(;^oIii|iik' dans In iiiilui'o dfS forces 
qu'elle ne posiédait pas, (lu qui langnissaieiiL en elle; il 
luifiiit porter des fruits qu'elle n'aurait pas portés^ elle 
abandonne en retour à l'homnie. l'iisage coitmie le pro- 
duit des forces nouvelles dont elle lui doit le développe* 
niRnt. La nature devient , sous la main de l'homme , plus 
régulière, plus variée, plus abondante; elle parlicipe un 
peu , en un moi , à rinielligence de l'homme ; en revanche, 
elle s'engage à donner à l'homme de quoi calmer Les 
bescnns de son corps. La.terre , dépodtaiie comniane-de 
toutes les forces naturelles, objet dé tout le travail de 
llianune, devient, eh .quelque sorte, le gage de cette 
promesse. O'est (te ce cwitrat solenae) et sacré que lé 
droit de propriété prend naissance; la terre ne se livre 
pas gratuitement à l'homme; elle lui est vendtie par la 
nature en échange du travail, et voilà pourquoi elle lui 
appartient. 

Nous pensons que c'est dans cette association du ti-a- 
vail et des facultés de l'homme avec la fécondité de la 
nature que se trouve véritablement l'origine du droit de 
propriété : association parfaitement équitable et légilime, 
car la nature ne donne pas à l'homme plus qu'elle n'en 
reçoit. De ce rapprochement l'homme se retire plus 
riche et la nalurc plus puissanto. Un rayon de l'esprit 
vient animer la matière ; lu matière , en retour, vient sou- 
tenir l'être intelii{,'eni. Mais de cette description même do 
l'origine de la propriété ses conditions nécessaires décou- 
lent naturellement. 

Ces facultés, en effet, seul bien que l'homme apporte 
en naissant , et qui lui servent en quelque sorte à établir 
son droit siiF les biens de la nature, sont-ehcs possédées 
par tous les hommes en commun , ou par chaque homme 
en particulier? Cette intelligence qui féconde la matière , 
cette vo)onté..qui conduit l'intelligeace , sonl-ce des biens 
qoi se partagent entre, tous les bommés, un fontb corn- 
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lîlun où tout bomme puiae indifféremment? ou bien esl-cc 
un lot que chaque individu a teçu pour sou compte, et 
dont il dispose sous sa responsabilité? La propriété pri- 
mitive de l'homme , ccWc qu'il exerce sur hii-uième, est- 
elle commune ou imlividuclle? On rougit de poser une 
telle queslion. ■Mon esprit est-il it moi on ù mon voisin? 
Mes W'.os, soiit-ce les inicniii'S ou celles ilii genre bu- 
niaiii? Sophistes (lu jour, qui leiie/. laiit à jjeiiscr ee que 
personne n";i peiisr'; nvee \on^, ers l)e;ui\ sysIriDes rioni Ut 
siiigiihirilc fait le niéfite soi)l-ils à vous ou ii tout le inonde? 
Ils sont ù vmjs, Hieu luertùj pardez-en hi propriété. Mais 
le nioimlrc laboureur sur sou sillon a aussi sa propriété, 
dont le partage ne peut jjas niênie se concevoir. Ce sont 
ses liras nerveux, sa volonlé patiente et rattenllon pers- 
picace qui lu dirige. Ses faeuUés sont bien à lui, à lui 
seul; il ne peut, quoi qu'il fusse, les communiquer ù un 
autre. L'effort que l'homme fait pour se mettre au tra- 
vail est ce qu'il y a au monde de plus personnel. La vo- 
lonté est le saiicluaire de la personne humaine. C'est là 
qu'elle réside une par essence, inviolable, inaccessible , 
incommunicable , subissant phitùl la mort que le partage. 
Que si, par conséquent, ces facultés que i'iiommc ap- 
portç comme sa mise de fonds dans son association avec 
la nature sont des propriétés individuelles , appartenant 
non point à l'humanité en général , mais ti chaque hommB 
en particulier, ces bien^ qui lui sont donnés en éebange , . 
ce droit d'user et de jouir des forces de la nature, cette 
terre , pour tout résumer en an mot, tout cela suit na- 
turellement la même condition. Le travail est personnel, 
la propriété acquise par le travail est personnelle comme 
lut. Individuel est le prix que l'homme paie j individuelle 
doit ûlïù âussi !a compensation qui lui est donnée an. 
retour. En un mot, la volonté de l'homme appliquée à la 
nature par le travail est U source unique «le toute pro- 
priété. Ou portez ù oommunauté dans lit veloolé même 
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(ie l'hoiiime , ou souffrez la division lians les prodiiiis de 
CPtte voionté. Si vous voulez uniî propritilé coiiunuiiej 
commencez paf doQner aussi ime àiiu; coLiiiniine au genre 
humain. 

Naturellement individuelle, la iimpiuiit; giin 1 liomme 
acquiei't sur la terre et ses produits est aussi naturelleuieut 
illégale. Le même raisonnement, tres-smiple , sullit a le 
dt'iiionlrer. Encore ici nous deniandi?rons si les lacultes 
humaines, celte propriété pi'miilive. liase et racine de 
toutes les autres, sont e^'alenirut parngees entre les 
hommes. Chacun a-t-il reçu de Uieu le même degré 
d'étendue dans 1 intelligence, de finesse dan^ le senti- . 
nient, de force dans la volonléf Entrez dans une école 
déjeunes enfants, et je vais montrer tout de snitej parmi 
ces êtres qu'aucune leçon n'a encore modifiés, celùi dont 
le' regard brille d'un rayon mtérieur, celui dont la lèvre 
ftiement contractée indiqué déjà la puissance de sentir et 
de soufiîir, cdiii dont membres vigourei|x et souples 
ee préteDljt tous lës commandements de la volonté; je 
montrerai, à côté, l'être chétif, chn^n, hébété'j qui ne' 
comprend et qui ne rend rien. Rien n'est donc inégal au 
monde comme ces facultés primitives dont l'hoiiinie dis- 
pose, et qui lui servent comme son contingent pour s'as- 
soeiei' avec la nature. Et la nature elle-même , otï're-t-elle 
plus d'égalité? Depuis les champs fertiles de la Sicile, qui 
portent deux moissons par au, Jusqu'aux plaines arides 
des Landes, jeioz les yeux autour do vous, y a-t-il deux 
terres qui , également cultivées, soient également produc, 
lives? Dans cette associiiiioji originelle, fondement de la 
propriété , aucun dos associés, ni rhonnne ni la nature, 
ne se présente deux lois de suite iivec des condiliona 
égales. Dès lors, connncnt y aurait-il égalité dans les 
effets, quand il y a inégalité dans les causes? • 

Il semble qu'on peut arrivèi, par cette Voie, d'une ma* 
nière abs^aite sans doute , mais f^ppante par sa ngueur 
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même, à l'explication complète de l'établissement et de la 
nature du droit de propriété. On assiste lùnù au premier 
partage qui s'est opéré naturellement entre les hommes. 
C'est qu'en effet ils n'ont point été placés en face d'un 
trésor 6 diviser en plusieiu? lots , comme des vainqueurs 
devant des dépouilles conquises, mais en face d'une terre 
ingrate et nue qu'ils devaient baigner de leur sueur , et 
dont il a fallu tirer, par le fer, ce qui y était déposé de 
forces productives et de richesses cnchces. Chacun a pris 
de cette terre juste autant que ses facultés en ont pu cou- 
vrir. Sa propriété s'est éiendue à la suite et dans la me- 
sure de sa personne. Ainsi s'est formée celle seconde 
propriété 'de l'homme sur la terre, taillée a l'image et 
adaptée exactement aux proportions de cette propriété 
primitive que l'homme avait reçue sur lui-iiu^nif. S'il y a 
justice quelque part, c'est dans une lelic liislribiilioii. Il 
y a plus que justice, il y n un fait upér.; lie soi par un 
développement irrésistible de la iialuif. Si l'un luius re- 
proclin de résoudre par avance la question un la posant, 
si l'on nous dit que ces mots : p-.irt;ign , ricliesse-, société, 
supposent la propriété, que tontes ces idées la rappellent, 
je ne dis pas le conirairc; mais qu'y faire 'i Quand on 
arrive a un certain degré de profondeur et do vérité, les 
objections , pas plus que les réponses , ne savf^ot com- 
ment s'exprimer. Quand deux idées sont trop intinicment 
liées Tune à l'autre , on ne peut plus les dé^ir que l'une 
par l'autre. Dieu est bon , et la bonté c'est Dieu même. Il 
en est ainsi de la propriété et de la justice. Le grand lé- 
gislateur antique , essayant de défmir la justice au début 
de son œuvre, s'exprime ainsi : La justice est la ferme 
volonté de rendre à chacim ce qui lui ^artient ; eomtant 
voluntat jus suam euigue tritaenài. Après une pareille 
définition , comment démontrer que la propriété est juste? 
Propriété c'est justice , et justice c'est propriété. Comme 
deux lignes parallèles rapprochées coïncident et dîspa- 
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missent l'iiiic d:\ni Vnuh-i: , cos deux ^Tarides îdûcs niisos 
en présence semblent aussi se confondre et s'unir dans 
leur embrassement. . ^ 

Mais ce premier partage , ainsi opéré entre les liomnfies 
par l'effet de leat travail et-surTécbelIe de leurs facultés, 
n'épuise pas toafe l'idée de propriété ni toutes les dilll- 
cultés de la question. S'R suffît déjà à faire comprendre 
pourquoi certains' honimes sont plus riclies que cei^ins 
autres, ils ne rend pas compte de tous les faits qui se 
passent sous nos yeux.- Bien ïoiii , en effet , que. le travail 
et la propriété marchent toujours ensemble^ bien loin que 
I(s richesses et les faculté soient âans une exacte propor- 
tion dans-le monde tel <jue nous le voyons, il est beau- 
coup de propriétés acquises sans travail , par le seul fait 
de la naissance, et qui ont l'air de n'avoir pour but que 
de suppléer aux facultés. On pourrait même dire, jusqu'à 
un cerfain point , en employant une des exagérations 
familières à nos philosophes modernes , que trop souvent 
le travail personnel et la propriété ont fait divorce , de 
telle sorte que ceux-là font usage de leurs facultés cpii 
n'ont rien, et ceux-ci jouissent des biens de la nature 
qui laissent languir leurs facullés dans l'inerlie. C'est (|ue 
la propriété n'est pas seulement parmi nous inégole , in- 
dividuelle; elle est aussi héréditaire , dernière qualité (|ui 
reste encore à jnsliiier. Nous avons suivi jusqu'ici , eu la 
serrant seulement d'un peu plus près , rargumenlnlioii de 
M. Thiers; nous demanderons la permission de nous 
écarter un moment d'un si bon guide. Les raisons qu'il 
donne pour démontrer la justice comme l'excellence de 
la transmission héréditaire des propriétés , d'une vérité 
incontestable assurément, ne nous paraissent ni les seules 
ni les plus hautes. Suivant M. Thiers, l'hérédité s'explique 
par ce seul fait, que chaque homme , ayant le droit de 
disposer du bién qu'il a acquis par son travail, en fait na- 
Inrellement don h ses enfants, les êtres les plus chers 
" 5 
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(ju'il ait en ce mondé. C'est amoindrir un peu, nous le 

croyons, i'idéo d'hérédilo , (juc do la faire dépendre uni- 
qiiomcnl de iu libéraliti' ])<itoii]pll(?. Elle a, suivant nous, 
(k plus profondes racines : elle résulICj iiussi bien que la 
propriété olle-ménic, des conditions de la destinée comme 
de la nalure humaine. 

Lorsqu'on eflet nous nous étonnions tout à riiniire do 
tout le chemin que l'homme a parcouru depuis la misère 
de son berceau jusqu'au luxe des cités modernes, et que 
nous en faisions honneur h la puissance de sa volonté, 
l'explication , bien que vraie au fond , n'était , on a dû le 
remarquer, qu'à moitié satisfaisante. C'est bien par le 
travail et -par la voloa té en effet que l'homme vit , et , 
sansellè, il ne vivrait pas; mais il n'est pas vrai que, 
pour vivre, il lui suffise de le vouloir. Que peut la vo- 
lonté, à peine en gei-më, tbez l'en^int! Sbuverune mi- 
neure , bien des années s^écoiilent avant qu'elle entre en 
possession de soti empire. Avant que l'homme puisse tra- 
vailler pour vivre , il faut qu'il vive bien des années sans 
travailler. En ceci encore , il dilfère des autres nnimauit^j 
quelques mois suffisent, en général , aux autres éfros "ani- 
mes pour parvenir à leur développement; l'homme met 
des années à gi'andir, et, tout le temps que sa croissance 
s'opère, ce n'est i)as lui qui peut être chargé de pourvoir 
à sou t-xisleiirc : c esl îi ses pai'L'iils que ce soin est remis, 
c'est k cii\ qu'il appai'Lifnl de lui cooliimej' la vie qu'ils 
lui ont donnée, l'arlù ^e pi'okm^e dans respocc humaine 
et s'épure en se luoloiii^eaul le henlimeul de la [jatemité. 
Entre di's êtres inlelli^'euls en eli'el , nul lappoi't ne peut 
rester ioiiglcmps matériel. Le père ne prend pas soide- 
nient soin du corps de son (ils; il élève, il développe en 
même temps son intelligence. Ce qui n'était que l'allaite- 
ment chez la béte devient l'éducation chez l'homme; 
l'instinct se règle par le devoir et s'élève jusqu''à la .ten- 
dresse. 
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Cest déjà ua £qh parliciilier à la race humun^ que 
cette éducatio'u du fils par le père prolongée pendant 
vingt années, et laissant après elle une impérissable af- 
fection, mais VOICI un fait plus iiLi'un^'c encore. Alors 
même que I éducation est terminée et qiia 1 homme est 
arrivé à son parfait développement , s il est placé seul 
devaut la nature , même avec ses facultés adultes et sa 
volonté en pleme vigueur, c est a gratitl peine encore s'il 
pourra vivre. S il n a que lui-même poiir se lirer d'affaire, 
s'il faut qu il attende tout de son ItMvail pefsomiel, jo le 
défie hardiment de se diinucr nue tjxirileiicc supportable. 
Peut-il fendre la terre avec ses ongles ; peul-il , avec ses 
mains . atteindra 1 oiseau dans t air ou la bele fauve dans 
ia forêt, pour pi'eparei' son repas du soir ; Évidemment 
non. Il lui laut au mouis un soc pour creuser nn sillon, 
des lUh 1 I !<-, m f i r 1 1 11 . I 1 1( vol ou la 
course de I animal. Eu lont genre, a quelque travail qu'il 
s'adonne , ses membres ne lui suftiscnl point; des instru- 
ments ( SI grossiers qu on se les unagine) lui sont néces- 
saires. Il faudra donc qu il commence par façonner des 
iaslruments, et avec quoi les façonnera-t-ilt Et pendant 
qu'il les fàçonne , comment vivra-l-il ? Sera-ce avec quel- 
ques fruits naturels que la terre produit sans culture , et 
dont la maigre substance ne suffit point ^ réparer ses 
ibrces épuiseesî Supposons même U charrue forgée, le 
«lIoD ouvert, la semence déposée ; en attendant qu'elle 
ait germé jusqu'à monter eu epi et que 1 épi ait mûri jus- 
qu'à être lion pour la récolte , un an @t plus peut-être va 
s'écouier. Sur quel fonds l'hoinrae , tel que doue le sup- 
posons, va-t-îl prendre sa nourriture? Et quand on songe 
que ce n'est point à se nourrir seulement qu'il doit pen- 
ser, mais à vélir son corps, mais à se préparer un abri 
contre les intempéries de l'air, mais à se préserver de 
mille autres dangers et à satisfaii'e à mille autres besoins, 
i'îmafpDatioQ reste confondue de la iftclio qu'aurait à 
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remplir l'homme laissé seal aux prises avec la nato're. 
L'histoire de Robinson Huns son Ile, qui a Smusé notre 
enfance, nous en donne à peine mie idée. Ce voyageur 
élevé an milieu des ressources de la civilisation , jeté sur 
une plage abandonnée, mais fertile pourtant, d'ans la 
pleine maturité de ses forces morales et physiques, quels 
efforts ne lui faut-il pas pour s'assurer . h des conditions 
à peine supportables, une vie assez précaire? C'est dans 
cette lutte même que consiste l'intérêt du livre. Encore 
l'auteur est-il obligé , pour mener l'hypothèse k bonne 
fin, d'appeler îi son aide un grand vaisseau échoué sur 
la cûlfi , et où se trouvent en abondance des provisions, 
des armes, du fer travaillé, des instruments de toute 
sorte , en un mot tous les produits d'une industrie avon- 
cùo,. Sans col auxiliaire, qui jouo un grand rôle dans l'his- 
toire, l'ingéiiirux Itobinson serait mort en moins d'une 
semaine sur le souil de son royaume. 

En miillipliaiit les hommes, en les supposant en so- 
ciété, vous n'amoindrissez pas la difiîculté. Au lieu d'un 
homme, imaginez-cn dix, imaginez-en vingt travaillant 
de concert et s'aidant mutuellement^ mais imaginez-les 
dans l'état purement naturel, sans armes, sans véte- 
menis, sans instruments, sans proviens d'aucune es- 
pèce : l'embarras est presque le même. Us n'auront pas 
plus de fadUté pour couper le bois dans la forât ou pour 
ouvtnria terre , et, ea atteDdanf, ils trouveront plus dif- ' 
flcilenaent encore de quoi se soutenir. lia auront plus de 
force sans doute, mais aussi plus de ^bouches à nourrir 
et {dus de besoins à sdisfaire. Un régnent en campagne, 
dénué de tout, dans des plùœs désertes, se tire peut- 
être d'embarras encore moins facilement qu'un homme 
Seul; S'il peut plus, il lui fout aussi davantage. En un 
mot , que l'on considère ou l'homme isolé ou l'homme eu 
sodété ; on arnive toujours & cettÊ singulière concluàon : 
qu'il ne peut vivre sans travailler, et que , par lui-même , 
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dans son étal natorel , il ne penl guère feii» un travail 
qui lui profite. Il lui Iml, pour tout travail, ces deuï 
chose» plus ou moins perfeclionnées , plus on moins abon- 
dante», mais i quelque degré cependant : des inslninicnts 
ponr suppléer à l'lnsuflismoe de M8 membres, dos pro- 
visions pour les nourrir, en aUendanl qu'il ait pu recueillir , 
le nuit de son travail. Or, eomme ces instruments et ce» 
provisions , il ne peut noii plu» les acquélip sans travail,' 
on tourne dans un étrange cercle vicieux. H faut travailler 
pour vivre; mais il faut vivre pendant qu'on Iravallle. 
Tout travail humain suppose par conséquent un' travail 
précèdent sur lequel il s'appuie et se greffe ponr ainsi 
dire. C est le spectacle que foute société nous présente. 
Aiijourd'lim, couime au début du monde, tonte société 
d hommes travaille, travaille sans relSche; car, aujour- 
d hui, comme an début du monde, la nature résiste et ne 
se donne qu'à In volonté laborieuse. Mais le travail d'au- 
jourd'hui est entretenu par le travail d'hier , le laboureur 
fend la terre avec la charrue qu'a tooriiée le charpentier, 
M que le charpentier lui-même a reçue du bîicheron- il 
inange et sème le blé qu'a récolté le moissonneur. Le 
jourprëpare le lendemain; mais la veille a préparé le 
jonr. On me demandera comment s'en est tiré le premier 
lotnme. C'est une question, j'imagine, à laquelle je ne 
SUIS pas tenu de répondre. Ma mémoire ne me dit rien à 
cet égard, ma curiosité ne s'étend pas si loin. Oevons- 
nona croirè que dans lie berceau de notre espèce , la na- 
ture était pouf l'homme une pins tendre mère , ou qno 
celui qui ri cJéé joignit au bienfait de la vie quelques 
enseignements et quelques libéralité» suprêmes qu'il ne 
renouvelle pas aujourdluiiî Toutes les religions le disent, 
tous les peuples l'ont cru, et, si .l'on vent me forcer à 
être de l'avis des religions et'des peuples, on ne me fera 
pas beaucoup de violence. Quel qu'ait été du reste 
l'homme à son origme, et de quelque manière qu'il se 
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9^t dégagé de ses langes, ce qui imporie à la di^tossionj 
c'est de bien constater, sa condition présente. Or, cette 
condition est telle, nous raftirmous , qu'il ne peut vivre 
et travailler, si quelqu'un n'a travaillé et vécu avant lui et 
pour lut, Plus la société avance , plus les hommes se mul- 
tiplient, el plus celle nécessité est impérieuse; car, à 
mesure que les siècles passent, le petit nombre de ri- 
cliesses naturelles répandues à la surface du sol va s'épui- 
sant; la culture devient plus nécessaire, et en môme 
temps plus coîiteuse et plus piinible. Nous sommes quinze 
millions de Français inlelligents, laliorieux, valides, en 
élat, pensons-nous, de nous suffire ii nous-mêmes? Sup- 
posez { et si certaines théories prévalent , la supposition 
sera bien près d être i-éaiisée ) , supposez qii'mt coup de 
vent emporte tout ce que le travail des générations pré- 
cédentes a élevé sur notre so! ; supposez les villes écrou- 
lées, les greniers d'approvisionnements vides, les armes, 
les charmes , les instruments de toute sorte brisés ou 
anéantis, la terre dépourvue d'engrais et csbargée de 
ronces ; eupposez-iioiiB , enfin , hommes naturels en foce 
de la terre oaturelle, et je ne donne pas deux mois à 
cette Franc» , si active et « fière, pour mourir, sur son sol 
fertile, de froid> de famine et de misère. 

Concluons donc hwdiBUmt que l'humanité , telle que 
nous la connaissons, ne vit (fu'à ia condition que chaque' 
génération , en venant au monde , rectieille que[qfle.chose 
de la généraliou précédente. Chaque homme ,.eQ entoant 
dans la vie, a besoin de tcouyer sa part prépwée» nitn pas 
pour la etmsommec dans te r^os , «uis pour Inî rendre à 
lui-même le travûl possible et {wofttable. Or, maintenant, 
de ces deux faits réunis; d'une part, cette longue éduca- 
tion du fils par le père, qui unit ces deux ûmes entre elles 
par un lien aussi fort que délicat et aussi leiidre qu'impé- 
rieux, de l'autre, cette impossibilité qu'a tout homme 
d'assurer son eiistence , si quelqu'un ne lui a préparé la 
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voie , estrce qu'on ne voit pas sortir, comme des eptrnilles 
mêmes de l'humanité , la propriété héréditaire? L'hominé 
ne peut vivre et travailler, disions-nous tout à l'iipure , si 
quelqu'un n'a vécu et travaillé itvLinl lui. Ce quelqu'un , 
le (Oilà trouvé ; c'est le père. Lu voilà celle vie qui a dù 
précéder la nôtre, le voilà ce travail qui prépare noire 
travail. Si d'une part, en elFet, toutes les gcuérations 
d'hommes ont hesoin de se rattacher à celles qui les pré- 
cèdent, de i'aulre, grâce au senlinient paternel et à l'es- 
poir de riiérédité , toutes les générations , avant de quitter 
la terre, pensent à celles qui vont les suivre. Ce li!s que le 
devoir comme la tendresse lui ont fait veiller dans sou 
berceau, puis instruire de toutes les lei;ous de son cxpé- 

- riencc , ee fils , même parvenAi. à l'âge d'homme , le père 
Qe rabàadqnne pas encore. Il sent que sa charge n'est 
pas finie; il doit lui laisser après lui , le mot vulgaire le 
dit, il (îoitM laisser de quoi vivre, et jusqu'à son der- 

■ nier joiw il travaille, pour qu'à sou tour son fils puisse 
travailler et vivre, ^iusi.ane aSéction, un devoir d'un 
càté , un besoÎD de l'autre, voilà ce que le Créateur a liiis 
en regard , et <}e que l'hérédité rapproche et concilie. Ce 

■n'est donc point par cb<»x ^ par Û^éraUlé pure , par un 

- effet vo]ontaire de sa tendresse, ^piê le pèpe laisse à son 
fils le fruit de son travail ; c'est par une nécessité maté- 
nelle, aussi bien que par un devoir moral. C'est le com- 
plément du don de la vie. Naissance, éducation, héré- 
dité , tout cela en effet est une même chose. Par la nais- 
sance, le pèçe ne donne pas encore la vie à son Gh , il la 
promet seulement; l'éducation la commence, et l'hérédité 
l'assure. 

Telle est , à notre avis, la source profonde de l'hérédité 
des biens dans la race humaine. C'est pour cela qu'elle se 
l'eprésenle, dans toute société, sauvage ou civilisée, 
connue empreinlo d'un cai'aclère sacré. Elle est le lien 
des géncrattons entre elles ; elle éoaaao de ce qu'il y a de 



plus élevé dans Ips scniimenls du l'Sme comme dp ce qu'il 
y a de plus impcrieii-v dans les besoins du coi'ps; elle 
réalise au dehors , file ciiueiile , elle couronne la famille : 
car (et c'est ici i|ue nous n;liouvons, a\cc un double 
plaisir, ii|)i-ès k's avoir perdus de vne nii moment, les 
tableaux animés de M. Tliicis) convoil-on quelle -combi- 
naison al)sui'(ie et douloureuse , quel supplice imposé par 
la Providence serait la famille sans l'iiérédité? le senti- 
ment paternel, tendre, actif, inquiet, comme nous lo 
connaissons, force d'abandonner au caprice dn hasai'd, 
aux rudesses de la nature , l'objet de son amour ? L'idco 
seule soulève la conscience- C'est dans M. Tliiers qu'il 
fautauss chercher la brillaute peinture, dgs bienfaits de 
l'hérédité, du cachet original et puissant qu'elle imprime & ■ 
notre espèce. Chose admirable en effet , ici encore la fai- 
blesse apparente et primitive de l'homme est précisément 
le secret de sa grandeur future. En comparaisoD du ïton- 
-ceau , à peine échappé de la tanière , qui s'élance en 
rugissant dans le désert, de l'aiglon, sorti du nid, qni 
s'envole sur'les ailes de l'ouragan, ren&nt, avec ses ' 
lisières , ses nourrices et ses maîtres , parait , je l'avoue, 
bien misérable; mais cette dépendance des générations' 
qui affaiblit l'individu assure l'empire de la race entière. 
L'homme a besoin de l'homme pour vivre : c'est sa fai- 
blesse; l'homme hérile de l'homme : c'est sa force, car 
il n'hérite pas seulement de ses biens matériels, il hérile 
encore de son intelligence. L'hérédité, comme, l'éduca- 
tion, est morale aussi bien que matérielle. Avec le fruit 
de ses sueurs , le père laisse à ses fils le fruit de ses ré- 
lle\ions , ce qu'il a appris , conçu, imaginé pendant cin- 
quante ans d'expérience. Le fils part du point où le père 
est resté, il pénètre plus avant dans les voies de la ri- 
chesse et lie l'intelliseiice. Les travaux humains ne sont 
point ainsi limités à une seule et éphémère génération : 
ils passent du mains en mains, ils s'accumulent, se déve- 
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loppent , se superposent , poiir aingi . dire \ et forment lé 
piédestal sur ïequcA la civilisnfion s'élèvn'. 

Et en même temps qu'ainsi , par l'hérédité, les hommes 
B'âëVent, s'éclairent et s'enrichissent, ils s'étendent et 
couvrent la terre. La famille se multiplie , et l'hérédité , 
sous ses formes diverses, pourvoit à la iniiltiplicatian dé 
la ramillé.' C'est une chose curieuse -à suivre, en effet, que 
le mouvement de la population tâl qu'il s'opère à la sur- 
face d'un pays, mais en raybnnanl toujours par l'héré- 
dilé autour de la famille. Les peuples nomades , dont lés 
livres saints nous racontent la vie, les colons de certaines 
provinces d'Amérique, nous montrent ce mouvement plus 
fi découvert qu'on ne l'aperçoit sous les fils mêlés de nos 
sociétés compliquées. Dans ces familles primitives, jus- 
qu'à la mort du père, les ftls sont groupés autour de lui, 
l'aidant dans ses travaux , mangeant à sa table , recevant 
ses inspirations , obéissant presque ît ses ordres. Le père 
mort , le toit paternel est trop étroit pour les contnnir plus 
longtemps. L'un des fils , souvent l'iiîné, garde la terre , 
les autres vont chercher fortune ailleurs; mais les uns et 
les autres reçoivent o.n héritage une psrrie des Iravaus 
paternels, car l'aûié reçoit la terre, non pas nue et in- 
culte , mais fertilisée par des années de travaux et de Cul- 
ture ; il trouve le travail de son père incrusté, pour ainsi 
dire, dans le sol. Les autres emportent avec eux les instru- 
ments , les provisions , le hétail , fu on mot tout ce qui 
leur permet d'aborder l'œuvre diflîcile d'une culture nou- 
velle. A chaque génération, le môme phénomène s'opère, 
et , par degrés, le. sol entier passe ainsi sous la main de 
l'homnae. Cependant , à chaque génération , si l'hérédité 
n'y venait pourvoir, ce mouvement d'extension rencontre- 
rait des diflicultés croissantes, et eniSn'însurmcailables. 
D'ordinaire , les jnemières terrés cultivées dans un pays 
sont les plus fertiles. D'année en année, les bobnes terres 
deviennent plus nues : il faut recourir à des sols plus io- 
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grals. Les cultures nonvdles deviennent plus pMbles; 
elles exigent des instruments plus puissants, un travul 
plus patient , des frais d'établissement plus considérables. 
Un défrichement , qui n'est rien dans les provinces à peine 
explorées de la Lousiane, est déjà coûteux près de New- 
York ou de Uoslon. En France, sur notre terre vieillie et 
chaînée d'hommes, une fortune y suflît h peine. A me- 
sure que les hommes se multiplient, les conditions natu- 
relles do leur existence devieiinenl plus laborieuses j mais 
les richesses el les cuiuKiissances accumulées que l'héré- 
dité leur transmet , el (|iii s'itccmissenl fie {génération en 
génération , les mettant en niesnii^ de reniplii' avec avan- 
tage ces exigences toujours plus onéreuses de la nalure. 
Pour cultiver ces sols moins fertiles , ils auront, f;rflce à 
i hérédité, de meilleurs ei]f;['ais, des macluncs plus per- 
fectionnées, des iiu.'uls plus nombreux et plus torts. A 
chaque génération, les richesses natmeiles deviennent 
plus rares et se tont acheter plus cher , mais les richesses 
prodmtes et héritées augmentent. Avez-vous vu les tlols 
d'ime source arrêtes par une drgue grossir et s'entasser 
contre elle jusquà ce qu ils aient franchi en débordant 
l'obstacle quou leur opposa? Ainsi monte^ d'écluse en 
écluse, par la force accumulée de la prophété Mrédi- 
taire, le lleuve des générations humaines. 

voiia qui va bien, nous dira-t-on, et ce spectaele eA ' 
grand eji effet; maïs U s'acoomplit au profit de ^nel^es- 
UDs seulfflnent et non au profit de- tous. Quand le père ai 
travaillé avec succès, le fils hérite avee avantt^; mais 
si le père a été malheurenx ou languissant daaâ son tra- 
vul , s'il a dissipé son temps on son bien , le fils innooent 
porte la peine des fautes qu'il n'a pas oomniises, et le 
malheur se transmet avec le sang. Dans ce tnouvement 
ascendant des Gociétés , qui élève les générations les unès 
au-dessus des autres , ù on a une fois perdu le fil , on ne 
peut plus, se rattraper. On n^t dans la misère, on ; reste , 
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et des t^millès entières se troiivnit ainsi condfimiiôes , 
jusqu'à leur dernier dogn';, dans li'ui' [ïvcniiei' auteur. Peu 
8 peu, ce sort devient commun à la plus grande partie 
de l'espèce humaine ; car, à mesure que les sociétés avan- 
cent, la terre et lous les moyens de travail, le capital en 
un mot, pour se servjrde l'expression Cohsacréë, se con- 
centrent Bo QD petit nombre de nratns. L'inégalité primi-s 
livé , en se bansqiettant de père en fils et en s'accroissant 
sur la route , pread d'étranges prt^rtioils ; les derniers 
liés de la ^mille Immaitie trouvent le' sol occupé , i& 
place prise; -ils voudraient travailler , et ne savent à quoi . 
onidoy^ leors Iwas, et l'inaction forcée les mène k la 
mon. 

Telle est la grandeur, de l'ol^éëtioil qui se présente Aii- 
jôordliui soBs taiit dê formes pràvoijtiantes , et qui ; ré- 
pétée de bouche en bouche, va réveiller les échos des 
barricades. M. Thiersia pose hardiment, et, rappelant 
cette comparaison frappanle de Cicéron : « Le monde est 
un Ihijâtre où lous les sièges sont retenus d'avance; n 
aimeriez- voti s mieux , dit-ii , que ce théâtre n'existât pas? 

C'est bien là, en eiTet, la véritable queslion. Ce theAIre 
ou vous demandez une place, je ne sais pas si c'est la 
propriété hérédilaîre qui le ferme ; mais je sais bien que 
c'est la propriété héréditaire qui l'a élfivé. Sans elle, 
il n'existerait pas; sans elle, il n'y aurait qu'une lorre 
aride et des êtres sauviij;es, dévorant ([uelques herbes 
malsaines, errant quelques jours avant df! mourir sur 
sa surface désolée. Vous vous plaigne/ (|u'eii venant an 
monde , des nuillieureiix. Ironveul ili la fois dans la 
nécessité et dans l'impossibililé de travailler pour vivre ! 
Dure nécessité sans doute, si elle était vraie. Supposons 
pourtant qu'elle le soit; quelle serait alors Iciu' condition? 
Tout simplement celle de l'homme naturel avant la pro- 
priété héréditaire. Vouloir travailler et ne sayob comment 
1^ fTfflidre, Q'eet'prédB^aent cette primitive ët mnlheu- 
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rnisi! condition qoo nous décrivions tout fi riicuro , el où 
tous les honimes indistinctement seraient placés, si, après 
Dieu, 1b propriété héréditaire n'étwl venue les en tirer. 
Beau remède, en vérité, que de supprimer cette propriété ! 
Les instruments de travail , dites-vous , sont concentrés 
en un petit nombre de mains; les provisions nécessaires 
pour nourrir tant de travailleurs , en attendant qu'ils aient 
pu travailler, le sont également. Vous appelez cela la ty- 
rannie du capital; mais ces instruments et ces provisions, 
ce capital en un mot, pensez-vous qu'il se soit fait tout 
seul? c'est le travail qui Fa produit, c'est l'hérédité qui 
l'accumnle. Sans la propriété héréditaire , il n'e&t jaiçiùs 
existé. D'autres n'en auraient pas joui, il est vrai;' mais 
vous n'en jouiriei pas davantage. Le sol est occupé, ajoa- 
tez-Tous : encore une fois, voulez-vous que nous fassions 
l'épreuve de vous laisser seuls et nus devant le sol in- 
culte? 

Cette réponse serait concluante, n'y en eùt-il pas 
d'autre k faire ; elle est décisive, car, s'il est vrai (et après 
ce que nous avons' dit , il est dillicile d'en douter ) que la 
propriété et l'hérédité ont été les deux conditions de la 
vie pour l'homme , les deux seules qui aient pu le tirer de 
son dénùment, quand bien même tout le monde n eu 
profiterait pas, encore vaudrail-il mieux que quelqu'un 
vécût que personne. Mais, Uieu merci, les bienfaits de 
la propriété heredilane ne sont pas si resli'einls; ils ne 
sont pas limites a un petit nombre. Si quelques-uns seule- 
ment en jouissent dans tonte leur plénitude . tous o.n pro- 
fitent plus ou moins. C est ce qu il noua resle a feins voir 
avec M. Thiers. La destinée humaine est bien assez dure 
comme elle est, n'exagérons pas sa misère. 

Il est parfaitement vrai , je l'avoue, que la propriété, 
déjà inhale à son origine, par suite (nous l'avons vu ) de 
l'inégalité des facultés naturelles , le devient plus encore 
par l'hérédité. ' Lorsque, dans uiie même famille, deux on 
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Inns géç^ttons d'hommes laborieux et diatjBgués se 
succèdent j letravatl.de l'ua s'ajoute au travail de l'autre, 
et une extrême abondance en est la suite. Il est b'îslemmït 
vrai également que l'hérédité s'étend au mal comme au 
bien , que les fautes ou simplement les malheiire du père 
étendent leurs conséquences jusqu'au fils , et que, si deux 
ou Irois générations déclinent sur une pcnU; continue ou 
languissent dans l'oisivelé, la dernière arrive à une ex- 
trême misère. Ces deux résultats sont la conséquence 
nécessaire de l'inégatité primitive des hommes et de l'hé- 
rédité qui la transmet. Que si demain, par imposable', 
on rép:iptissait en lois égaux tontes les terres, en suppo- 
sant (ce qui est Houleux) que tout !e monde ne mourût 
pas de faim le premier jour, trente ans aprfîs il y aurait 
déjà des gens très-pauvres et des gens plus riches, et, 
comme les mauvaises chances sont plus nombreuses que 
les bonnes, il y aurait déjà phis de pauvres que de riches. 
Une grande inégalité dans les conditions est donc, nous 
en convenons , la conséquence nécossiiiro de la propriété 
hérédilaire ; mais, par une consolante disposition de la 
Providence, celle inégalité porte, sinon sa complète répa- 
ration , au moins son adoucissement avec elle. Le superflu 
de l'un vient en aide au défaut de l'autre, et cela naturel- 
lement, sans effort de dévouement ou de charité, sans 
autre chose , de la part du plus riche , qu'un soin de ses 
plaisirs et un câlculdo son intérêt. , 

Essayons de fùre comprendre comment celte répara-r 
tien s'opère. Le ntéiite/avenB-nous dit,. et le bot princi- 
pal de rhérédilé , c'est ,de fournir à- l?homme entrant dans 
le monde èt naturelleinent dépourvu de toute ressource 
d'existence, de tout instrument de travail, les moyens 
d'employer son activité. Eh bien! ce que, dans les familles 
primitives, le père fait pour le lils, dans les sociétés 
avancées le riche 1«. fait pour le- pauvre. Par le capital 
qu'il a amassé ou déposé dams le sol, le j^re nietsonâla 
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en état de travailler ; le riche , par le eapîtnl qu'il 'dislri- 
bue, fait vivi« le pauvre en travaillant. 

Un homme, en eSèt, n'e^t pas phitAt par\'enu à un cer- 
tain àeffé d'abondance , qu'un désir naît dans son âme , 
celui dë joirir et de se reposer. En même temps que ses 
besoins matér!^ sont satisfaits, que ses inquiétudes sur 
son exigence sont apaisées , d'autrec goOts plus fins, ptos' 
délicats , se font senlh- à lui: Le» recherches de 'bieit'étre, 
les pures jouissances des arts, les plaisirs de l'int^ligence, 
couiniencent à le toucher. Il a besoin de loisir pour goût^ 
ces plaisirs nouveaux, et d'aide pour se tes procurer. Son 
abondance, s'il reste seul , est un véritable embarras pour 
lui : elle va fondre entre ses mains. Il s'adresse alors à 
l'homme^ moins riche que lui , h celui qui , n'ayant rien 
hérité de son père , se trouve en ce monde avec ses bras 
pour seule et ingrate possession , et lui dit : J'ai plus de 
terre qu'il ne m'en faut pour nous nourrir l'un et l'autre; 
j'ai plus d'instruments de travail que mes bras n'en peu- 
vent employer : veux-tu travailler pour moitet je te nour- 
rirai. Je te donnerai ce qui te manque , la matière et l'în- 
slrumcnt du travail. 

• Tel est , dans sa simplicité pure, le contrat passé enU'c 
le riche et le pauvre, entre ce qu'on appelle le capitaliste 
et l'ouvrier : tel il reste à travers les complications d'une 
société avancée. Sous quelque forme qu'il se dissimule , 
qu'il passe par un ou plusieurs intennédiaires, que la 
tta-re et les instruments de travail , au lieu d'être confondus 
dans les mêmes mains, se trouvent dans des mains difSù- 
ieentes, qù'aii lieu de vouloir jouir immédiatement, le 
ri(^6 cbercbe k gagner , c'est-à-dire à épargner , pour 
jouir un peu plus tard ; que 4e travail du pauvre , au iieu 
d'être appliqué dfarëctesient à cultiver les produits de la 
terre^ comme dans l'agriculture , soit employé h les 
OtHiner, comme dans l'indusuie, il n'importe : le fond dâ 
eonkat reste lemâme; c'est-tonjoursle riche focimissanl 
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au pauvre les moyens et les insirûïneilts detmvail. Or, à 
bien prendre, qu'est-ce que le ricliel.<7estTh0dime qui a 
hérité quelque (diose désespères, et, fort de cet. hé»- 
tage, a pu le développa par Bini irftT^. La pauvre, o'est 
rbomme naturel reaté dans sa Jaaisëre imaùtive ^ pmr !&- 
quel Itiérédité n*a pén fait, le capital du nche vkxA loi 
tenir lieu, imparfaiteaiept sans doute , mus fc quelque 
degré cependant j de la succession de son përé j qui lui a 
manqué. Il lui fournit les moyens d'employer la foree 
dont Dieu l'a doué , et qui , livrée à elle-même , resterait 
impuissante et stérile. Ainsi , le superflu que l'iiérédilé a 
donné d'ua côté sert à combler le vide qu'elle a laissé de 
l'autre , et , ce vide une fois comblé , rien n'empêche le 
dernier venu de rejoindre ceux qui le précèdent, line fois 
que l'homme peut travailler , toutes ses facultés peuvent 
ouvrir leurs voiles. Si le pauvre est intelligent , laborieux, 
acfif, s'il est en un mot ce qu'ont été les aïeux du riche, 
la carriÈre est ouverte , elle lui est ouverte par le riche 
lui-même; rien ne i'empùclie d'y courir (huis la nicsiire 
de son activité et de son mérite , et il le fait , et il s'i'lèvo , 
et nous en avons chaque jour le spectacle. l'ar un méca- 
nisme aussi simple qu'admirable, par le seul jeu des inté- 
rêts, le riche est constitué forcément comme dans nne 
sorte de responsabilité, de paternité, pour ainsi dire, vis- 
à-vis du pauvre; c'est lui qui est chargé de pourvoir à sa 
siibsislancc et de lui ouvrir les voies du travail. Quedis-je, 
chargé î ce n'est pas assez , il y est obligé ; son propre 
imérèt l'y contraint, car, en(^re une fois, à quoi lui ser- 
virait ratwndance , s'il lui fallait conliouer h gagner son 
pain à la sueur de son frorit 7 S'jl veut jouir de sa licIiessB 
ou seulement la conserver, il fautqulî appelle le pauvre 
à la partager; il faut qu'il s'entoure d'ouviiers.qut labou- 
t&not son champ pour lui , qui lui tisseront des vêtements 
6ns, lui dresseront un lit moelleux, mais, en levaodte, 
se .partageront les -fruits de sa terre. Seul , l'iionune qui 



possède serait aussi mistirablc «jiic celui qui ne possède 
pas. Le riche n'a pas de. mérite , dira-t-an. — Eh ! vrai- 
ment non , il n'eo a pas , et c'est précisément ce que j'ad- 
mire. J'admire qu'ans main savante ait l«Uement arrangé 
les choses , que nul ne pui^e jouir de la richesse sans la 
répandre autour de soi. Sans contredit ,il ne faat pas s'en . 
trnir lâ, et ce n'est point assez , ni pour le devoir du riche, 
ni pour le bien-ôtre du pauvre, de cette réaction natu- 
relle. Et cependant cette diffusion iHToltMitaire-de la ri' 
cfaesse acquise , qui fait viol«ice même à Taoïsme , me 
touche plus que la générouté même. J'y reconnais, non 
la vertu imparfaite de l'homme, mais la volonté bienfai- 
sante qui montre l'arc-en-ciel dans l'orage,' et qui , en 
permettant que le malheur entoure l'homme dès sa nais- 
sance, ne souffre pas qu'il l'engloutisse. 

Il serait vraiment dé^able qu'une fois poiu' Ifnitos , 
ceci fût bien compris , car c'est le nœud mèim àù la dilli- 
cullé. II ne s'agit pas de savoir s'il y a dans le monde une 
grande abondance et une grande misère à cûlé l'une de. 
l'autre, mais si l'une esl la cause ou le remède de l'autre. 
Si elle est la cause, liAtons-nous de la détruire ; si elle est 
le remède, gardons-nous bien d'y toucher. Or, après ce 
que nous avons vu , le doute , il semble , n'est plus per- 
mis. Si l'homme naissait riche , s'il n'avait qu'à se baisser 
et tendre la main pour recevoir la vie de la nature , s'il 
arrivait au monde pour s'assooir à un banquet préparé, et 
que peu à peu, au lieu de se répartir également, la richesse 
devint la possession exclusive de quelques hommes , si la 
masse des hommes descendait ainsi de l'abondance au dé- 
nùment, en vérité il y aurait lieu de se plaindre ; mais le 
.cours des choses est inverse. C'est du dénùment au con- 
traire, de l'indigence absolue, que quelques hommes s'é-^ 
lèvent, grand renfort de tt«vail continué pendant une 
longue série de générations, à une abondance toujours pré- 
cure, et a toujours besoin d'dtre entretenue. Quequel- 
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ques*uns nient grbvi cette rude peifte, o'dte rien à 
ceux, moins foris et moins heureux, qui sontieetés Sa pied 
età mi-cheuiin; maïs voici, an conlraire, que (^la leur 
prolile. Pur un armiigemcnt providentiel, parvenoes en 
haut, ces quelques familles, favorisées par le travM et TM- 
rédiié, sont forcées d'aller chercher en bas leur point d'ap- 
pui. Ce qu'elles ont conquis seules parle travail' personnel, 
dies ne, peuvent, i^oi qu'elles fassent, le consommer m 
l'entretenir eenleS poot leur jouissance et pour leur profit 
personnes. Devenei-vous riche , il font qu'it l'instant le 
pauvre énire en partage de vos ricbesses , sans.quoi ailes 
Sont inutiles pour vous et ne tardent pas il s'évanouir. Il 
n'est donc pas vrai que le superflu du riche soit un vol 
fait au pauvre ; c'est au contriiire un fonds de réserve et 
d'épargne préparé pour lui , où ii puise sans cesse. Sans 
je riche, le pauvre ne serait pas moins pauvre, car il 
l'est naturellement ; il serai! toujours condamné au tra- 
vail , il n'y aurait seulement personne pour lui en fournir 
, les moyens. Il n'esi pus vrai davantage que ce ninuvi:iii*îut 
ascendant que nous essayions de dépeindre tout à l'iinurp, 
et qui , par le travail accumulé, fait monter la société de 
la misère au luxe et de la barbai ie à la civilisation, oublie 
personne dans son cours. A chiique instant, il s'ari'éte 
pour ramasser sur la route ceux ([ui sont retardes par les 
accidents, l'iofu'mité ou la paresse. II les prend, les sou- 
lève et les entraine à sa suite. En voulez-vous une preuve? 
M. Thiers va vous la fournir. L'ouvrier d'aujourd'hui, 
dont on a grossi les plaintes après les avoir suscitées , 
voudrait-il changer sa destinée contre celle du plus riche 
propriétaire d'une ile sauvage de l'Océanieî Le chef d'une 
Iribu nomade est cent fois moins bien v6tu, moins bien 
nourri qu'un prolétaire de France; -sa ne est cent fois 
plus menacée que celle du plus malheureux de notre civt- 
iîsation. Ne dites donc p4s que le mouvement de la société 
dépossède les uns au bébéiice des autres. Ce n'e»t point 
6. 
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aux dépens, c'est au proBt de tous que qudques-uns s'eti- 
ricliiEsent : U richesse s'élève, en.^e^ comme l'eau ar- 
rachée aux ^traîlleB du soi par quelque canaux ressor^ 
rés, fiouB la pression d'un effbrt contiiui; mais, parvenue 
à une certaine hauteur, la nappe d'eau retomibe sur les bas 
fonds les plus arides. 

On dit que ce n'est point assez que le riche, chargé de 
distribuer aux pauvres les instruments du travail, s'nc- 
quitte imparfaitement de sa tâche, qu'il les refuse souvent 
pour les faire payer plus cher, que cette dïsuibution 
seule établit entre le pauvre et lui un lien de dépendance, 
qui blesse la dignité humaine. Ou demande k la loi d'in- 
tcrvciiir pour rendre les conditions meilleures et pour les 
inici'vei'tir. Nous allons dire quelques mots (mais quelques 
mots seiilemt^nt, car nous parlons après M. Thiers) des 
systiMiies qu'on pro|>osfi , et nous vt'rmns qui miiconnaît 
ici la nature (ic l'homme. Dès à présent , s'il no faut que 
convenir qu'il rnsLe, malgré tout le travail do la socinté, 
beaiiconp de inistres chez io pauvre et beaucoup de vices 
chez le riciie , et (|ii'il l'aul travailler incessamment ii cor- 
riger les uns et à soulager les autres, nous n'avons gardç 
de dire le contraire , mais , avant de jeter xm coup d'œil 
sur des conceptions nouvelles dont la plume de M. Thiers 
a fait si aisément justice, arrêtons encïire un instant notre 
regard sur le spectacle plus imposant de la vieille société) 
comme on l'appelle : vieille en effetj car elle fait macchèr 
le monde depuis tantdt six mille iu)s. Dans quel état elle 
prend l'homme , et à quel état elle l'amène t à quelle 
lâche elle suffit tous les joues 1 rimaginatûw se .troubla, 
en vérité, qïiand on se met à regarder de s,4i^-fr^d, et 
ea déciurant tous les vmtes, i^el {«^hléme est .-la vie 
d'miegnmdQ nation. Trenle-chiC(miÛions.d'tiomn)es.ag- 
glmnérés, pour lesquels la oatore. n'a rien prép^ , ■ ni 
nourriture, ni vêtements , ni couvert ; trente-cinq mîltions. 
d'hommes, qui V(utt mourir, société s^réte un in- 
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stant; trent^nqmillionQ débouches aftoéesquLvieiiT- 
tupt demander pain h oetle-mère communel voiltt 
les besoùis auiâiaels , .cbaque jour, dans un p^s coiinne 
U nAtre, la yieille société doit {loacvoÎF. .A peàae satisE^, 
ces besoins se renouvellent j les récolter se coneonnnAt, . 
les vêlements s'usent, les maisons bAties s'écroulent : 
cY'st tous les jours à recommencer. En se ^<QnoDvélantj 
lus besoins s'accroissent, car les hommes se. multiplient , 
et la fertilité de la nature s'épuise. A mesure, par consé- 
quent , que la soclélé vieillit, sou poids devient plus lourd, 
et pourtant telle est sa robuste constitution, qu'elle lo 
poric sans fléchir, et chaque jour plus aisément; elle 
arrache à la nature, toujours plus avare, des biens toujours 
plus abondants. Sa charge croît avec les années, mais sa 
force croit avec sa charge; elle suffit à toul, avec quelques 
sueurs sans doute et quelques larmes, mais sans grand 
eli'orl apparent , par le seul jeu des intérêts , par les seuls 
ressorts de la liberté humaine. Nous l'avons vue nous- 
mêmes, au lendemain d'un jour néfaste, abandonnée de 
lous ses gardiens naturels , privée de toutes ses défenses 
extérieures , sans lois , sans magistrats , sans soldais. Elle 
allait encoi-e de sa propre impulsion , elle se soutenait par 
sa seule fofce ,. et jamais elle ne nous parut plus grande. 
Regardez-la bien , novateurs, car, pour la remplacer, il 
faut commencer par l'égaler. Entrez avec nous dans l'in- 
térieur do cette majestueuse machine, comptez-en lous 
les ressorts , mesurez la puissance et la résistance , pesez 
la masse que les leviers doivent soaleverj quand vous au- 
rez ^nti ce qu'Atlas porte sur ses épaalffl , nous Terrons j 
nouv^au^c Hercules , à voua serez auxte ai tentés de 
prendre sa idaoe. ■ 
On n'attêinl pas de nous que nous passions en rëvue 
tontes les folles iïna^pn^ifflis que lô BOOffle révolutionnaire 
a fait édore. Ce siâçf&l du ten^s petda pour des teetouK 
de M. Tl^ers. Cet examen forme, en dUfet, la partie la 
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plus délaïHée de ce beau l\\ie, et a été évidemmâm là 
lâche favdrHe de raiiteur. M. Thiers « fait à tous nos ré- 
formateurs l'hoDueur Irès-peu mérité, lifts- inattenda 
même ponr plus d'ua, nous le pensons, d'une dîacussîoa-' 
dans les règles. Rien n'est plus grave de ton, plttsnoimi 
d'arguments et de faits, plus triste même au fbnd, si l'on 
veut, que ces. deux admirables dissertations sur l6 socia- 
lisme et le communisme ; mais , par ce sérieux même qiù 
contraste avec la vanité du fond , nulle lecture n'est en 
même temps plus divertissante. II y a une ironie d'autant 
plus poignante, (|u'ell6 n'apparait nulle part et qu'elle 
transpire partout , à transporter ces rêves creux de soli- 
taire dans le domaine de la réalité, à les réfuter par ce 
même mode d'éloquence pratique et familier qui rappelle 
de plus hautes discussions et de meilleurs jours. Retrouver 
ce ton véritiiblement politique dans un débat de ce genre, 
c'est un plaisir et une surprise que M, Tliiers nous avait 
déjii fait plus d'une Ibis depuis le nouveau régime. Tant 
de gens avaient fait leur cuiupie le bon sens , l'esprit 
de gouvernement , l'iiiibituda des alt'airi^s, la connaissance 
des hommes, étaient des qualités de la veille, qui ne repa- 
raîtraient pas le lendemain ! Toutes les fois que M. Tbiers 
a pris la parole dans ces discussions de noti-e assemblée 
nationale , ternes , vides, sans prise et sans corps, ç.'a été 
un grand charme pour nous , accompagné, je crois, de 
quelque déplat^Kcbez d'autres, que d'entondrc de nou- 
veau Ir voix d'un véritable orateur, de regarder un véri-' 
taMehommed'Étateochaù'etenos.C'élaitun personnage 
naturel parmi des comédiens, un vivant dans le royaume 
des ombres; seulement les ombres fbyaient trop vite 
devant lui, et l'on eût dit que le poids de. cette raison 
saine faisait fléchir le frêle bâlîmenl qui lious porte. On 
peut dire que dan^ cette occasion. M. .Thiers .a prévue 
abusé de ses avantages; il a joué aux socialistes le tour 
le pluà cruel, celui de les prendi-e au sérieux.: c'était les 
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pi^dre en Ir^tre ; aasix , voyez coiUiae, ils se ré^eût '; 
Leur demander compte , rigoureasement et àaas les dé- 
tails , de ce qne ia société deviendrait enlre leurs mains, 
ce n'est pas jouer franc jeu avec eux. Ne sait-on pas qu'il 
n'y en a pas un qui s'inquiète do ce que serait le lende- 
main (le son triomphe? Et ils ont quelque raison, en vé- 
rité, car qui pourrait se liatler de gouverner ce lendemain- 
làî En prêtant) par conséquent, a ces idées une réalité 
qu'elles n'ont pas, même dans les cerveaux qui les ont 
enfantùes, M. Tliiers eu a eu presque trop complètement 
raison. Remercions-le cordialement de celte patience, qoi 
a dû éire plus d'une fois méritoire. C ost un vrai service 
rendu au public que de le faire sortu' du vagun oii l'enve- 
loppent à dessein ses ennemis. Dissiprr le hronillard dans 
la môloe et montrer aux deux armées leur force respec- 
tive, quand on est dix contre un et qu'on a le bon sens de 
son côté, c'est assurer la victoire. Le public s'en doutait 
bien déjà confusément, mais il aime à être convaincu 
jusqu'à révidencc qu'après tout, les seuls pi^Kifesseurs de 
science pratique que compte le socialisme sont encore les 
professeui's de barricades. 

Mais, laissant donc de côté tous ces détails pratiques 
où la pensée de M. Thiers se joue avec toute ia souplesse 
d'un esprit rompu aux affaires, on peut dire , par une 
appréciation générale et vraie & la fois, que ce qui 
manque à tous ces systèmes, à. dessein ou par tgnorwce, 
c'est {H^sément ce ^ue nons avons essayé de donner 
ici, uite appréciation tant goH peu exacte des vérital}ies 
conditionif de lâ destinée humaine. On dirait, toujours à 
les entendre, que l'abondance est le. partage naturel de 
l'homme, dont la société l'exolnt. On dirait toujours que 
la nature l'avait traité m eaimi de prédilection ', et que 
la société le déshérite. Le point de vue contraire est pré- 
dsément le seul véritable. L'homme et la société, ne 
cessons pas de le répéter,' ne possèdent rien que par «f- 
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fort. lis sont eiiga!:ùs diiiis un Iravail constant, pour se 
dérober à une inorl toiijoui's imminente. Que oe travail 
n'eût pas commencé, la sociùtij ne venoil pas au monde; 
qu'il se ralentisse, la société va ianguir; qu'il s'arrête, la 
Eociété va périr. La condition du premier homme, pour 
être dissimulée aujourd'hui sous les conventions socia- 
les, est toujours au fnnrî la même. La vie lui est tou- 
jours vendue par la nature; il n'en a que ce qu'il en 
aclièie par ses sueurs. 11 est donc d'une importance vitale 
pour la société de maintenir à chaque instant les facultés 
de tous les hommes qui la composent tendues en quelque 
sorte, par le travail, dans tout«s leurs dimensions: son 
maintien est à ce pliï. Pour obtenir de tous les bom- 
lucs cet elfort (MmUant, la vÎNlle société a deux aigtiîUona 
qui pressent inciissammeDt ses âanos-: la crainte de la 
misère suspendue sor toutes les t^es, le dé^r Ai bonheor 
allumé dans toutes les âmes. Elle tient tons les hommes 
en baleine entre un précipice navert à leur o6té et .uaq 
perspective brillante étendue' devant leurs yeux. Elle dit k 
l'on : — Si tu ne travaiUes pas aujourd'hui, tu mourras dé^ 
main. — Elle dit à l'autre : — Si tu traytdllés encore de- 
main, après-demain tu seras heureux. — Et comme tes 
sentimnits personnels s'affaiblissent en avançant dans la 
vie, elle y supplée , nous l'avons vu, par l'ardçur de 
l'amour paternel. Ces sentiments réunis ne laissent pas k 
l'homme un instant de relâchç : éveillé par le premier, il 
se met au travail ; retenu par le second , il y persévère ; il 
ne perd ni un jour de sa vie ni un atome de ses facultés. 
La crainte et l'espérance sont, par conséquent, les deux 
pivots sur lesquels joue la société. Voulez-vous savoir 
maintenant en deux mots ce que fait le socialisme? De ces 
deux aiguillons , il supprime l'un et amortit l'autre. Entre 
l'homme et la nature, il introduit un tiers , qu'il appelle 
l'Ëtat, qu'il revêt d'une puissance imaginaire pour faire 
face à des cbat^es ïiopossibles, et i{ui vient dire à 
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l'homme : Quoi qne tu fasses , repose-toi sur moi , tu ne 
mouiraspa», ne l'effraie pas de i'avenir; mais, quoi que 
ta fasses aussi, ne te flatte pas de multiplier tes jouis- 
sances. Je ne te lid^iii pas devei^r trbp lieittèux ; k 
n'iras ni atMlessous iti au-^dessus- d'un certain ' degré. 
Bannis h- la ftna la crftintfi et Tespérahce. La sodété est 
une barque qui remonte con^ ïa marée et le courant. 
Le sooiaMsaie vient ^ fait lombw ià vent et cNgae les 
Toites.- 

Begardez bien ^ fond de tont systènie dé socialisme;' 
cfeat bien là non pta seiilément son efibt , mais sa préten-' 
lion. I) n'en est pas un qui ne prétende u la fois préserve^ 
tous les citoyens, sous ia garantie de l'État , des mauvaises 
chances de la destinée , et enfermer dans certaines limites 
l'accroissement de ia richesse privée. On se fait gloire de 
la première entreprise, et on aurait raison , si des efforts 
humains pouvaient Taccomplir. On avoue moins haute- 
ment la seconde, mais on l'insinue à la tribune par des 
termes déguisés, et elle échappe, après boire, dans 
l'effusion des banquets. Lo niveau , après tout, est le sym- 
bole de tout système de socialisme. Déverser le superllii 
du riche pour combler la misera du pauvre , c'est à quoi 
ils revii'uiient fous , tantoi par la voie directe de ia spo- 
liation , tantôt pnr la voie détournée de l'impôt. A mer- 
veille pour la piL'iiiièi'C fois et quand le superflu du riche 
exislt^; iiKiis, ce sii|)ltI1il une fois paitagé, pense-t-ou que 
le riche se donne la peine de le reproduire pour que chaque 
année on vienne le lui enlever? Or, s'il ne le reproduit pas, 
demain ce superflu n'existera plus. Mettre des limites îi 
la richesse de chacun, c'est en mettre aussi àson travail. 
Autant de perdu pour la produotion commune de la 
société. ïtestâ b savoir si fies- besoins diminuèront dans la 
même mesure. 8'ima^ner.la ricb^se êomme un mon- 
ceau d'argent qu'on n'a ■xpi'h partager poinr rendre toât lo 
monde heureux , et ne' paâ se demander, quand tout le 
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monde se crinra liche', i^i produira le blé , le vîn ci la 
laine, sans lesquels l'argent n'a pas de valeur, c'est une 
iIlu:;ion d'optique assez naturelle et semblable à celle qui 
fait croire que le soleil marche quand la terre tourne. Nos 
prétendus astronomes avec kur renfort de grands mots 
philosophiques , ne sont pas beaucoup au-dessus de ces 
erreurs populaires. La vieille société s'arrange bien, elle, 
en effet , pour que le superlhi du riche profile au pauvre; 
mais à quelles conditions, nous l'nvons vu. Sous la 
condition du travail, c'est-à-dire sous la condition qu'à 
mesure qu'il est consommé, ce superflu soit reproduit 
et accru. Autour des mêmes instrumenis de travail, la 
vieille Kocii'tii groupe le pauvre, les br[is tendus, crai- 
gnant a chaque instant que la vie iio lui manque, si son 
travail se raleuiit ; le l'iche , se promenant par avauce des 
jouissances nouvelle?, l'esprit en évf^il, inventant mille 
comiiinaisous ingénieuses pour rendre le travail phis 
facile et plus abondant , l'un el l'autre occupés , par con- 
séquent, à faire sortir du même temps et des mêmes 
efl'orts la plus grande somme de richesse possible. Si le 
riche se ralentit pendant que le pauvre se hSte, bientôt 
leurs r61es vont être changés , et chaque jour nous voyons 
l'un monter et l'autre descendre l'échelle. Otez au pauvre 
san inquiétude, Mez au riche son espoir, et cette ardeur 
va-ce,sser. Les deux ressorts du travail oasseat àla fois. 
Hais, pendant que le travail s'arrête on languît j. les 
besoins ne s'arrêtent pas^Satisfiiils ua instant par une 
gén^nté imprudente , ils viHit reparaître l'instant d'aprèii. 
Ils reparaîtront, augmentés encore par .l'Iiabilude d'une 
jouîsûhce facile, grossis par l'accroissement naturel de 
Ja population. Chaque jour, il y a plus d'hommes dans le 
monde , par conséquent plus d'êlres qui demandent k 
vivre et à travailler.. Que feres-vous ({uand il n'y aura rien 
de préparé pour euiL, quand le supevfludn riclie, ce ré- 
servoir d'oîi découlent |a vie et le travaU-du pauvre , sera 
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tari? L'avarice de h niatiura aura i^agaé tout le terrain 
qu'aura perdu letrarûl de rhomme' ' 

ï^a vieille société petit donc se poser en fttce da socia- 
lisme, et lui dire: Ftusqne tous m'âtesles deux aiguil-' 
lotis par lesqads je pomsmB l'esp^ hum^ne dans le 
champ laborieux dè la- production, cbargëz^ous donc 
màtnienant.vous^Biéme' de l'yfaire marcher. Toua ne 
prétendez pas apparemment qu'elle puisse vivre sans 
travail. Trouvez-moi un mobile qui remplace dans son 
cœur la crainte de périr et le désir du bonheur. Vous 
diles que ce sont là des mobiles intéressés , que l'un est 
dur, et l'autre égoïste. En connaissez-vous d'aussi puis- 
sants? Je vous tiens quitte de ceux-là, A cette question 
ainsi posée, le socialisme répond en balbuliant. Il y a 
huit mois , il vous eilt parlé encore de rraternilé et de 
dévouement. Il vous eût encore dit qu'on traviiillerait 
pour le bien général , pour ses frères et pour la palrii;. 
Au sortir des ateliers nationaux , il faudrait plus que diî 
l'impudence pour prendre un pareil engagement, Sur li>s 
ilébris fumants de la bataille de juin , il faudrait plus que 
du courage pour murmurer le mol de fraternité. C'est 
qu'en effet c'est étrangement méconnaître le cœur humain 
que de lui demander, comme état habituel, 'l'oubli de 
Eoi-4iiême et le désintéressement. Faire imposer une so- 
ciété sur ces élana sublinjes qui ne commandent l'admi 
radon que précisément parce 4}u'ite fdnt violence & tons 
nos ioslitiots ,- compter sur le dévo,uement pour la nourri- 
bixe de tous- lés jours, c'est se prépara d'étranges mé- 
comptes. Si ledévoiiement éjailiégulier, haMtuél., comtfie 
àmt l'être la production de la-B0(»été pouvait fournir 
au travail et à la nourriture de tous les jours , il iie nous 
arracherait pas, dans ses rares éclairs'jde lels cria d'en-* 
ifaoBsiasme. a.On meurt pour son pays, dit M. Tbiers 
quelque part; on ne rabote pas fles'idanches,-on ne lime 
pas du feront lui.» Et en cherchant-bien, d'allciirs, h 
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. mes? N'a-t-el!e pas tiré de ce fnobile des prodiges qui ont' 
refibuvelé le flionde? Ne ptiiivdn^noils pa& énodre nous 
adKstef.SU t»^e gemitriefal t>diil'eb atteiid^tj tesiddtnéG 
nâffllutsl G6 ltl^M|ë fMis. est ion âk âiode dans lés 
écoles socîàHsteà: H ne tiëndraU q\fh iutde de léË {fffifidre 
pCFlttla contUfflâtioii SdfflèâiiebtlSUâiIlSiDé, ètld sbtiiélé 
tfA'em fmtà pe» r»ftJl«â»(»> MtUpISfë dé la sddéfé 
clti«tiëti»d. Eineâ fbeiem dana leuta dTdtlonâ brUyaalesIe 
flodl û& ÇSmt k ëèiÀ &é lenÂ pt^rseUts sarigUlDUireS, 
' lé Qtim. Sé U ^'Hlé âd thiTtaire h tséùt dès tisâasiiiils du 
Temple et l'Abba^, Dè télâ tnélddgëa âtHliëvëtit le 
cœiif ët font t^egretter la rrSfiëhg impiété rëvolulionhairë 
d'iine nillre époque. J'aime inieii*, ptrtit ma fjàtt, la., 
croix renversée que portée avéO îlh rëspéct ptofanaledr 
dans les ptocéssions du pillage ét de la révolte. Conte- 
nons cSpeiidànt l'indignati(Hi qti'lifi tel spoiilacle excite, 
et rapt^élOfis en deux mots àii Socialisme qu'il n'y a rien 
de comititm entre les chrétiens et lui , qUe l'Évangile et le 
socialisme sont l'opposé l'un de l'aiilre , à lel point que si 
l'im est vrai, l'&ulre est faux, et que si le socialisme 
n'était pas la plus grossière des illusions, l'Évarifjile serait 
le plus imptident des merlsonges. 

l'onr commencer, en effet, celte misère de la condition 
humaine sur laquelle nous ne saurions trop insister, le 
socialisme la dissimule à l'homme; le chrislianismc la lui 
rappelle à tout instant sous ses couleurs les plus sévères. 
On dirait pri?sque qu'il l'assombrit encore par ses do^'mes, 
sauf h l'adoucir plus tard par ses espérances. Le chris- 
tianisme ne cesse de lui représenter le travail , le travail 
constant ët même douloureux, non-seulement comme 
nécessité, dfaÎGboiîimeutldevoîr. Ilvaenceci encore plus 
ÏÔin que lavièèlléacWiéléBlIe-rtléme. Le travail, qui dansla 
société iiBtdtelle est seuîemeni indlspensalile pour la vie , 
devient, dans la Ibï évAHgâliiiué, obligatoire au point de 
vue dè la éotlsbiencë. Dan& la ^dëttle BOciété'i 11 est sim- 
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j^fflOeot un besoin; aux yeus de l'Évangile , il est une. 
loi. Cette h» s'éxpliqae, dans le dc^joie cbréUen , par le 
passé comme par l'aveoir de l'IuHnme. C'est une expia- 
tion d'une' faute commise, c'est la pr^ara^on d'un bon- 
benr futur. L'homme, disions-nous tout à l'heure, re- 
monte en quelque sorte un courant à force de rames-r 
fait singulier que nous constations sans l'expliquer. Un 
chrétien ne s'en étonne pas. L'homme est tombé, voua dira- 
t-il; quoi de surprenant qu'il ait besoin de remonter! De 
là ce caractère sacré dont le travail est empreint dans la ' 
loi chrétienne, et qui lui permet de se passer de fout mobile 
étranger: caractère tellement puissant que, même né 
dans ces conditions oii le travail n'est plus une nécessité, 
le chrétien, s'il est sincère, cherche encore à travailler. 
Il se reproche l'oisiveté comme un crime. Quand le tra- 
vail est ainsi mis dirpctemont sous la protection de la 
conscience , il n'a pas besoin de l'aifiiiillon de l'intérêt. 
Le socialisme posséderai i-il pnr h:isard, comme l'Évan- 
gile , quelque dogme mystérieux qui donnftt au travali la 
même force Impérative? Il n'en a pas seiilemprt la pré- 
tention. Son seul but, au contraire , est de réduire pour 
chaque homme la quantité de travail nécessaire à la 
moindre'' mesure possible. On pourrait tout définie eii 
disant que le christianisme c'est le travail,' même sans la 
récompense , et le socialisme la récompense sansle travail. 

Une fois en possesùoa de ce motnie élevé du devoir, 
on conçoit déjà comment le christianisme a pu faire ac- 
complir à l'homme, en dehoi^, aux dépens même de son 
intérêt personnel , des travaux,' qui nous confondent; miùs 
ce n'est point -seulement au devoir, je l'avoue, que le , 
christianisme s'adresse. Ses plus grandes œuvres sont dues à 
un sentiment d'un autre ordre , à l'amour des hommes les 
uns pour les autres, à ce que, par une expression à la fois 
profonde et populaire, on a nommé la charité. C'est la 
charité qui établit entre tons leb chréUens, riches ou 
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pamTos^faiUcsoufortSfCfilipitde frateroité qui é^nd 
it une société entière lâ ïendresse d'une famille. Oui, 
sans , doute,, .cette chaHté'" préeieusé cnEnnte chaque 
jèur des résultats, .elle sHtnente une aolivitè, qui dépas- 
sent tçus -ceux que produit l'ardeur ftpre et intéressée du ' 
gain,-.Ayf;c cette. charité, rien n'est impossible, ni la vie 
commune au Tond d'un cloître, ni la communauté des 
biens et' du travail, ni les enfants des riches allant vivre 
d'alùtinenCB: et bravtùlter la terre , ni les femmes dclicnles 
se vétissant de bure pour veiller au chevet des malades; 
mais t puisque c'est cette . charité qu'on veut emprunter 
au cbriâtianisme, qui jusqu'ici en a gardé le monopole, 
est-.co qu'il ne serait pas à propos de s'informer auprès de 
lui, qui doit s'y connaître , à quelles conditions cette in- 
comparable vertu peut s'acquérir, sous quels cieux cette 
plaiiio embaumée prend naissance? Je ne voudrais pas 
lever ici un coin du voile qui doit toujours déiober aux 
regards des discussions humaines le sanctuaire intime du 
définie religieux; mHisjeuf; crains |)as d'èlre contredit en af- 
lirmant qup, s'il y a luie prétention an monde qui indique 
la pins grossière i[;u<)rance des premiers éléments du 
christianisme , c'esl celle de faire de la charité fraternelle 
la vertu commune, ordinaire, quotidienneï pour ainsi 
dire, de tous les hommes. Demaudèiati christianisme si 
les hommes, en général, naissent cberitables, dévoués, 
si l'esprit de sacrifice , si l' affection pour leurs semblables 
est une semence qui germe aisément dans leurs cœurs. Je 
m'en rapporte à sa réponse, lisait ce qu'il lui en coftie 
pour en allomêr çà et là quelques bibles- étincelles, n 
professe, au contraire, que le cœur humain est égoïste 
par nature', et que la charité n'y prend racine que par mi- 
racle. Il appelle ce miracle conversion, changeuient. 
Comment s'y "prend-il pour l'opérerî Oe n'est point à moi 
do le dire. Assiu^z seulement que si le chrisiianisme en- 
treprend de changer l'homme , c'est que,. comme Pro- 
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iiii'ilfiro, il i)f;nsf; iuoii' dmibù !p frii liii c'io], Coinoit-oiî 
m iiin tenant comment on pnnL û\rc, iivcc crililnde qui' ]ps 
doctrines sociales et la loi évangùlique sont la n(''i,';iliiin 
l'une de l'autre, et qu'il faut que l'nm: eiiile la place i't 
l'antre? Quoi! il y aurait ini moyeu de donner ici-bas it 
l'homme, pour un travail modique, un bonlicur assuré, 
et depuis tantôt dix-huit cents ans l'iîvangile prêcliereil à 
l'homme que le travail et la peine sont deux chaînes 
rivées à son cou , qui ne se brisent qu'avec la vie ! Quelle 
imposture intéressée! Quoi! il suffirait de décréter la 
charité dans les lois pour qu'elle s'allumât dans les cœurs, 
et l'Église, pour l'inspirer à ses fidèles, les fatigue par les 
larmes de la pénitence et les austérités de la retraite ! 
Quelle torture inulile! Déchirons rËvangile, fermons les 
égiisesf un préambule de constitutioQ v& sufSre. . . 

Nous sommes heureux de finir, comme M. ïlùers ïm- 
méme Ta tait, en plaçant la cause de la sodété.edus 
l'aile de la religion. C'est sa place , et plàt au ciel qu'elle 
ne l'eât jamus quittée l Entre le christianisme et la so- 
ciété , il existe non pas assurément une conforluïté par- 
faite (l'une est humaine , et l'autre diviite},.m^s une solide 
alliance , consacrâe par le temps^ Cette société , le chris- 
tianisme ne l'a pas fàile, car elle â commencé avec le 
monde; maiè U l'a acceptée, il s'y est fait naturellement 
sa place, et, &i l'acceptant, il en a tempéré et tempère 
chaque jour la rudesse. Sans prétendre la réformer brus- 
quement et par secousse , encore moins par autorité légis- 
lative et par violence populaire , il y a insinue , par une 
action douce et lente , la chaleur de son esprit ; il n'a pas 
brisé ses ressorts, mais il en a adouci le jeu. Il oppose aux 
mobiles d'un inlérêt légitime qui, en la faisant avancer, 
peuvent Té^'arer, le contre-poids des mobiles élevés dont 
lui seul aie secret, aux excès de l'égoïsme les miracles du 
dévouement. Ed la corrigeant ainsi, U. la prol^ èt la 
défend, dette union salutmre a été troublée parmi nous 
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plus d'une fois; puissent la crise actuelle et le péril com- 
man l'avoir cimentée' de nouveau 1 Les paroles pleines 
d'émotion qiù terminent le tiwe' i>8 la Propriété^ei qui 
prennent tant -d'autorité dans, la bouche de M-Thierfi, 
-nouE en donnent Tespéiance. Si elle devait se réaliser, 
nous n'aurions ni tfop Se dduleur du, présent ni trop de' 
découragement sur l'avenir. ' ' 
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1^. HOSSI 



Nous avons «prouvé le bcsoÏD de Itûsser l'in^ignalioa 
publîijiie se faire jiistico sur la tombe de M> BoBsi. i^s 
sanglantes catastrophes qui ont suifi sa mort . et dont son 
bras seul avait retardé le débordement, les cris d|admï- 
raUon que cette fin glorieuse a arradiés même h d'anciens 
adversaires, noiis semUaient parler plus haut que tous 
les éloges. L'Institut, qui peut mesurer dans ses propi'es 
rai^ toute l'étendue d'une telle perte, a confié le soin de 
la faire apprécier du public à . un écrivain éloquent, natu- 
rellement désigné par l'amilié et par cette sympathie qui 
existe entre ces Intelligences d'élite. Sans anticiper sur le 
travail de M. Mignet, que nous attendons avec impatience, 
la Herue , qui s'est honorée longtemps de compter 
M. RoBsi comme collaborateur, se doit à elle-niëmè 
de payer ici solennellement un tribut de regrets h sa 
mémoire. Ce n'esl point seulement le souvenir de travaux 
cimiiiiuns qui nous unissait à JI. Rossi; la communauté 
ii"()[)ini(ius formait un lien plus étroit encore. Son nom 
lestera, eu effet, comme l'un des titios de gloire de ce 
grand parti coustiluiionnel modéré , également eimeuû 
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de tous les excès, également dévotié à toutes les idées 
hantes et saines , dont le passage n'a pas été sans gloire 
en Europe, et dont les débris luttent encore avec éoei^e 
contre les invaàona du torrent démâgogîqae. ^ilé volon^ 
laire en 1815 pour la cause de la liberté, M. Rossl est 
mort en i6iS martyr' volontaire delà cause de l'ordre. U 
quitta sa patrie , dans des jours de réaction absolutiste, 
II est revenu moorir au pied du dAme de Saint-Pierre, 
pour dérendre l'indépendance spirituelle de VËgiise me- 
nacée dans le pouvoir et dans la personne de son chef. 
A son début et à sa fin, celte forte vie a fait face aux deux 
excès opposés, et résume encore d'une manière frappante 
les deux ternies de nos opinions. 

Et ce qui frappe chez M. Rossi , sous quelque point de 
vue qu'on l'envisage, écrivain , proff/sseur, pair de France, 
ambassadeur ou premier niiiiialre , il ne s'est jamais dé- 
menti. Lu forltiTie a fait de sa destinée la plus bizarre 
peut-être de nos temps Je révolution. En la transplantant 
pour ainsi dire sur tant de sois différents et l'en déraci- 
nant tour à lour, elle n'est pas parvenue à lui enlever 
l'unité qui tient à la constance du caractère et h la Qxité 
des opinions. Ceux qui l'ont connu dans la politique le 
retrouvent tout entier duis ses ouvrages. Dans son Traité 
de droit pénal, dans son Courx d'économie politique, c'est 
la même riguetu' de principes , c'est la même niesu^ 
habile dans l'application. Une démonstra^ profonde de 
l'origine philosophique du droit de punir dans les Bodétés 
élève le premier de ces deux ouvrages aa-dessns de ce 
scepticisme moral et de celte philanthroiûe un peu molle 
qui déparent trop souvent les pins beaux ouvrages de lé- 
gislation du siècle dernier. Uautorité des lois pénales né- 
cessaires à la vie des peuples ressort de sa discus«on , 
aussi Intacte, aussi puissante, missi acérée , pour ainsi 
dire , que des théories de la rude- école de MM. de Maislre 
et de Bonald ; mais tout ce que l'humanité des temps mo- 



rfprnrs a pu siif^griTi- de pvéraulinns |inur prolo;^ni' l'iniio- 
Cfiicf ou f sriiinr lii pulsion y rsl iidniis , (i/'voloppi' avr<: 
roiiiphji^iiniT. [in'Sf'nli; souvcril axcc. une ln'urciirifi liai- 
dicsM: d'iii[iD\:ilif)ii. Luc lellfi Icriurc , peu répandue 
dans uos ('coles de droit, enseignerait souvent utilement 
à nos jeunes magisttats il fbfliRer leurs principes , en mo- 
d^ant quelquefois îetlp pratique. Les lèçnns du Collège 
deFtimce seraient plUs de nlIseeiKio^ aujourd'hui. Quelle 
lumière ne jette pas en effet sur tdUB les débats dorit nous 
Gomitlès témoins Id distinctioa profonde bl fadilVélle', doiit 
jM. Rosà fut l'inventeur,' entre la science ei l'^t daiis i'é- 
coftomie politique ! ta science , suivant lui , observe , diS- 
orit les faits , trace les lois de la ilchesse telles qu'elles 
sortent de lit naturë deè vli6sès ét du simple jeu de U li- 
berfô humtlinei l'art peut édSeignei- àilx goUvërtieiiients à 
modifier bes ftiits , à s(i1)stitiler, s'ils s'en reconnaissent le 
droit et le pdùvôiF , leurs tois à cellés de la nature. L'art 
peiit cOrtigér \h Ëciencé; mais la science est nécessaire à 
l'Art. Gràcë à belle distinction fondamentale , dégagée 
dans sa matche, l'économie politique peut s'avancer d'un 
pas plus ferilie , et avec la Hgueiir des sciences exactes , 
dans l'étude dés ressorts naturels de la société, et prêter 
plus tard au goùvérftement les lumières qu'une ahaloniie 
bien faite apjlorte dans l'art dt- piiérir. Mais ces lumières 
mÈmes sont précisément re i[uv liicn des i^rui ne veulent 
pas; elles blessaient dëjii leurs yeiix diiii^ reiisei^ncnient 
de M. Hossi , et c'est ce (|ui exi)li(|ue la I ninu' aveugle qui 
il poi'lé une révolution Irioniplianle ;i liiiser, connue prc- 
uiier coup d'anionie, la cli[iii'e modeste du Collège de 
France. Le champion courageiix qui vient d'y rentrer 
aujourd'hui par la brèche a remercié , j'en suis sùr , plus 
d'une fois son devanciér de lui avoir laissé, pour de si 
rudes épreuves , des armes teti-fempécs par une logique 
nerveuse. 

Cettë distinctioil de la sciéncë ët de Vwt , qiie M. tlossî 
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parte «vec fjniît ^an; r^conopiîe politit^ie , il «vait d& e)[t 
trouver le niodèle dai)^ s? propre intelligence. Sur quelque 
terrain qu'on le rencontre , il y avait en quoique sorle 
toujours en loi l'homme de la science et l'homme de l'art, 
riiomme qui excellait à remonter aux principes, l'homme 
qui réussissait merveilleusement à les accommoder aux 
habiliulns, aux préjugés, aux faiblfisses, aux vaiiilës 
luûmt's (les iiummrs. i)ims un débat public , il élucidait 
touliîs les (luestions; dans un cai)ini''t , il dénouait toutes 
i(!S diflicultés personnelles. Il trouvait , à luie f^rande liau- 
leiir de raisonnement, le point de jouelion des idées les 
plus opposées; il opérait, avec mie tine entente du eœor 
humain, la conciliation des intérêts et des amours-propres 
en contlit. Ses talents divers se lisaieiil, pour ainsi dire, 
sur son visage et dans ce regard de îynx qui per^vait 
sous le profil d'aigle des vieux Romains, hiépuisable en 
connaissances, fertile en expédients, il était dans les 
alTaires un inappréciable .conseiller. Presque tous les 
hommes politiques de France ont ypp^evçhé ses : 4 
resta lei}r ami coipinun à ^avers l^ vivacité d^ Ieur§ di^^ 
sentiments. Datis celte po;iti,g.n délicate , ^ypun d'eux ff^ 
jaipais eu de plaintes, séneuses à f^ire contre lui , et sics 
efforts ont toujours tendu à faire cesser dés djvîfÎQns îiir^ 
pestes dont il apercevait les conséquences. 

rôle de M. Rossi , dans la diète constituante de Suisse 
en 1833 et dans les affaires d'Italie pendant ces trpis der? 
nières années , sont les deux fails capitaux de sa vie poli- 
tique. H est curieux de considérer combien, sur des 
théâtres et sous des personna(;es différents , on retrouve 
exaclenieiil le même ordre d'opinions et la même ligne 
de couduile. M. Uossi arrivait à Lncerne, en IbJ^i, pour 
y représenter, au nom du canton de Geotive , une opinion 
mitoyenne entre les tenilanccs rétrogrades et supersti- 
tieuses des petits cantons callioliques et l'exaltation radi- 
cale des cantons révotutioiuiaivest Dès cetit; époque, de 
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bons esprifs prévoyaient qu'une collision finirait par écla- 
ter dans ce petit paya, où la Providence s'était plu à res- 
serrer tout ce qui divise et anime les hommes, différences 
de mœurs, de religion et de principes, comme pour se 
donner, dans un bassin resserré, ie spectacle de leurs 
orages. Pour prévenir celle iiitle , le but des hommes mo- 
dérés était de conslitucr dès lors, à la place du pouvoir 
fédéral incertain , tiraillé , impuissant, toi qu'il sortait du 
pacte de 1815, une autorilé ceiilrali! vùrilable, fidèle ex- 
pression de la majorité de la Suisse, et va mesure de faire 
respecter tour à tour la volonté commune aux minorités 
turbulentes , et le droit des faibles aux Tiiajorités oppres- 
sivei. D'un commun aveu , le projet de pacte rédige par 
M.Ilossi avait trouvé l'art de concilier rintégrilé de l'in- 
dépendance canfonale avec la force de l'autorité fédérale. 
La Suisse entière le regreite aujourd'hui ; elle le méconnut 
alors. Le sacrifice de quelques privilèges ne put se faire 
agréer des esprits obstinés des paysans calholiqucs. Le 
respect d'un droit quelconque fut iiisupportahli; aux révo- 
lutionnaires. Au lieu d'un droit qui eût ppsû sur tout le 
monde, les uns aimèrent mieux conserver des prérogalives 
sans réalités, les autres une force sans entraves. On a vn 
ce qui eu est résulté. 

Les deux ordres d'ennemis qui avaient fait échouer les 
intentions éclairées de M. Bossi à Lucetne Tattendaient à 
fbaae, lorsqu'il y vint représenter le dernier gouverne- 
ment de là France. Les premiers l'abreuvèrent de dégoflts, 
les seconds ont tranché ses jours par le fer. Quand le cabi- 
net français , inquiet de la vivacité 4'un débat qui mettait 
aux prises deux grandes puissances morales dans le pays, 
l'Ëglise et le corps enseignant, et achevait ainà d'épuiser 
les forces de notre société malade, conçut l'idée de re- 
courir à l'intervention pacifique de la cour de Romej per- ' 
sonne n'était plus naturellement désigné que M. Rossi 
pour une lellé mis»6n. Dans le conseil de l'Ubîversité; 
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dans les débats. de la chambre des pairs, U avait Uàt 
preuve d'une mesure qui , à elle seule , dans cette discus- 
sion brûlante, était une rareté et un mérite., pn n'essaya 
pas moins de le représenter à Rome cDnin),e un incrédule 
insolent qui venait insulter le pape dans sa cour. Plus 
d'un Romain qui, hier encore, pointât ïe canon de la 
garde civique'ctnitre le Quirinal désert se Gt.aIors, auprès 
de Grégoire XVI,. l'interprète de ces calomniés. Peu s'en 
fallut que le palais poiiti6cal ne fitt fermé au ministi'e de 
France. Al. Rossi franchit hardiment ces obstacles, et, 
pénétrant Jusqu'au pontife, il eut, en quelques jours, pnr 
sa conversation insinuante et vive, percé, comme un trait 
de lumière, lés ténèbres dont on environnait à plaisir 
l'esprit juste , mais étroit , du bon vieillard. Grégoire XVI 
l' écouta avec une surprise mêlée de plaisir. M. Rossi lui 
fit entrevoir quelques-unes des conditions de la société 
nouvelle qu'on lui avait trop laissé ignorer. Le vieux pon- 
tife lui en sut gré et l'honora d'une affection qui confondit 
ses adversaires. 

A l'avènement de Pie IX, la scène changea. Un pape 
jeune, éclairé, dont la vie était pleine de sainteté et l'a- 
bord plein de grAce , venait occuper le trône ponlifical et 
inaugurait son règne par un grand acte de clémence. 
M. Rossi fut des premiers , non point à lui conseiller cette 
conduite (Pie IX n'avait pas besoin de conseil et ne pi'it 
l'inspiration que dans son cœur ) , mais à appliiiidir à su 
généreuse détermination et à l'encourager à persévérer 
dans les voies libérales où il outrait aux acclamations de 
l'Europe entière. Mais les illusions étàient étrangères à 
l'esprit exercé de M. Rossi) il connaisscût les hommes dé 
son ancienne patrie , et il prédit^dès.le premier jour, les 
dangers' de tout genre dont une à noble tâche allait se 
trouver entourée. Il mit devoir ne les dissimuler ni au 
pape ni h l'Italie, et ,'en mesure de parler baut au nom du 
gonvemeiBent c^ull. représentait, il s'exivinia- avec une 
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franchise qHÎ {c'fisl le sort de la vérité) n'eut pas tpujqurs 
le bonlieur deplafre. 

Au pape, aux souverains italiens qai, à squ exemple, 
entreprenaient li'opùrcr (nix-mûmes raffrajichissement et 
la réforme de leurs Ktals, il disait sans relâche :a L'œuvre 
que voi)s abordez est grande et périlleuse ; une admini' 
siration vieillie ne se réforme pas ei) un jour ; des paroles 
de liberté ne tombent pas impuoément du haut d'un trône 
sans aller réveiller ce foyer de passions révolutionnaires 
qui couve Joujoiii'S au fond des sociétés. Vous avez pro- 
mis, iitollez-vous à ru'uvre. Dès aujourd'hui faites vos 
plans, demain exécu!f/.-les. Ne laissez pas les esprits 
errer à l'aveiiluri' cl soulever loutes les questions au ha- 
sard. Guide/. voLis iiiOiii.'s le iiiouvemenl que voys avez 
donné, ou vous sciiv. ciiliMînf's par lui. Ayez peu de foi 
aux upplaudiisfin.'iiis |i(jpi]l;iirc* . Ils se clianyent vite en 
nuinniiros. Tniv .liili./. puiir le liicii qui dure, Ct non pour 
la récompense passaf^ère et dai(gercusc d'une ovation de 
la rue. n 

Aux Italiens, à leur tour, l'envpyé de Ig France avait 
un autre langage à teiiir. En associant les vœux de 1^ 
France à ceux que cette nation mal^eureij!^ foriu^f W>1^ 
sa liberté repsi^ute , en les asi^orajjt df! l'sppui dB son 
gouvernetnepi pontr^ foute atteinte du 4ehors qpj pQ)]^^'aî{t 
les menacer : Prenez gar^ cependant, disaitrif Jla.- 
liens; il y a deux exlréniKés où la France, (]ai)s sa boijne 
(oi , vous Qvertit de ne pas coo^pter sur eïlp. ; ^ne atlaqi^ 
iit)pnidei}tc et précipitée coatr^ la puiss^i^ ^^ic)i|e^n9 
dany le nord de l'italiej un a^^iblisseme^t eqmgéré 
l'autorité^pintuelte iu squv^aip pçplï^ à pio^ie. L$. pi&- 
tniëre vous serait lijiiesle h voiis-mâ^e^^ 1^ secoa(|e coq); 
promettreit la lib^ ré|igjeuse |d4 gepre liMn^^û)' 
all.er 'attaffuer l'Au^iclie dans ses forteresse ija Loinbai> 
die , un déar , sî genéi^uK qu'il soif , n'est pas sufGsant, 
Qiean'est prêt, chez vous , pour une guerrede l'^iid^p.- 
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daticc ; vos troupps sont sans chefs , sans canons , sans 
vêtemcnls; vos popnlaf.ions HispcrsRPS ne rpssemlilent 
point ans guérillas (\c \'F.s\)n'^im pIIi's w. viendront point, 
je les r.onoiiis, an rcndfz-voiis nlf i'insiiri'ectinn. C'est à 
la France encore qn'il vous faudra recourir. La France ne 
prend conseil qne de son lionntiur, fl ne se met piir 
avance à la discrétion de jiersonne. Quant au Irûne pon- 
tifical , la chose est plus sériense encore. L'indépendance 
dti souverain pontife est sons la paranlie commune de la 
conscience des calhoHr|iies. Rome, avec sos monuments 
élevés par les trésors de l'Europe entière , Rome , centre 
et tôtc du catholicisme, appdrtîent aux chrétiens encore 
plus qii'aux Rdmiiins itiârriès. Tenez-votis bien pour avertis 
({ue Dons ne vous Idisserons pas débapifer la chiétïetité et 
rédtiire le p&pe fugitif demander un abri r[n'on pourrait 
tiiie payer Ëher k sa libeHë. b 

n taat ïVtiir entendu M. Aossi répéter, à toutes les 
hentes et-sbds toutes les formes , ces fortes paroles t>en- 
dilnt deuit années pour comprendre ce que c'est que l'au- 
ttirité d'un ainUseadeur , et quelle force se prêtent mu- 
tuetteitielH le. nom d'un grand peuple et les ressources 
d'ii.d ghind esprit. Les réTôIutlonnaîres de l'Italid , gênés 
par cé témoin ihcotiimùde , firent entendrë coatre lui des 
clatHeur& dont t'opposîtioh de Pratice , trbp prompte mal- 
heurËiisâthent à acctleillif coiitre Son golivetnlkment les 
câloiïinles de l'étranger, s'empresM de a& fairé l'écho. La 
réVolbtiDh de févtier se Châtia de lés eb débarrasser. 
Une antre poli^que a été adoptée par la Ft^Hce, tî'autres 
conseils ont été suivis par l'Italie; ^ub laËritnce, dans ton 
équité , juge et compare ! 

Au lieu de presser le gouvernement dMccompIir des 
félbhnes pratiques et sincères, on a mieux aimé encou- 
rager les peuples à faire des révolutions. Au lieu de pré- 
tenir l'Italie déS chances lUhcstes d[uné gUeri'e de l'indé- 
|tetldailc& , dit A Mieux aimi! mcltre à ses drdlres spoiitané- 
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ment et sans demande los troiipris i:t les trésors de la 
France. Au lifîu de protéger par avance la personne et 
l'aiitorilé du pape contre les attentats de ses sujets, au 
lieu de déclarer nettement qu'on ne laisseridt pas ébranler 
ia puissance pontificale, on a mieox aimé fraterniser d'un, 
bout de l'Italie jusqu'à l'autre avec les ennemis de la reli- 
gion et du trAne ; or s'est fait belliqueux & Turin , etrévo- 
Intionnùre partout. 

Les conséquences ne se sont pas fait attendre. L'expé- 
£tion de Piémoai a eu tout le succès que s'en^mettut 
M. Hastà. On s'est aperçu alors qu'il était moins dangereux 
de promettre et de rassembler des troupes que de les faire 
passer en pays enneibi. Après avoir manqué aux traités 
qui nous unissaient avec l'Autriche, on n'a rien trouvé de 
mieux que de manquer a la parole qu'on avait donnée à 
l'Italie , et l'on a imaginé la médiation ; mais on ne pou- 
vait guère ôlre médiateur à soi seul entre deux parties 
qu'on avait également blessées. Il a fallu aller chercher k 
Londres un introducteur qui nous fit admettre, et, moyen- 
nant cette garantie , on est parvenu , au bout de six mois 
de négociations, à ce merveilleux résultat, pour les Mila- 
nais opprimés, de faire indiquer un lieu pour ouvrir des 
conférences. Pendant ce temps , l'orage a grossi à Rome : 
les démagogues oui jelé le masque; vainement le pontife 
effrayé a cherché quelque iippui du cCilù de la France; 
pour qu'on lui dounfil signe de vie , il a fallu qu'il vît son 
ministre égorgé sur les marches de son palais, et des ca- 
nons pointés contre lui. Alors aussi on s'est aperçu qu'il 
y avait des catholiques en France, et que ces catholiques 
mêmes étaient électeurs. 

Le profit que la révolution de février empêcha le dernier 
gouvernement français de retirer de sa conduite loyale et 
prudente, M. Rossi l'avait recueilli tout entier. Pie IX et 
les hommes sages de l'Italie reconnurent de quel càlè leur 
étaient venus les véritables conseils d'amis, et c'est ce 
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jugement de la raison publique qui porta M. Rossi à la 
léte'du gouvernement pontifical. Il y mira ptnir diriger ce 
généreux mouvemenl dt; l'Itaiic , objet de tant d'espé- 
rances, ef que les faufesdes parties et les violences démo- 
cratiques n'avaient pas encore trop complètement com- 
promis. Depuis denx mois qu'il tenait le pouvoir, chacune 
de ses journées, laborieusement employées, élait mar- 
quée par quelque mesure de réforme. Il s'efforçait de plier 
aux institutions constitutionnelles la vieille macliinc du 
gouvernement pontifical, et de contenir en même temps 
dans l'enceinte des libertés légales Tessor du mouvement 
populaire. Déjà il avait soustrait te trésor papal aux exi- 
gences d'une crise tinancière menaçante. Il préparait des 
mesures législatives pour opérer, dans les diverses parties 
de radministration , la séparation complète des éléments 
spirituels et temporels, et pour déterminer ainsi d'une 
manière précise dans (juelle sphère pourrait s'exercer l'i- 
jiiUative politique du pays. Plein de ces vastes problèmes, 
tout pré! sans doute à les exposer iivec sa lucidité acoon- 
tumée, il montait tes dégrés du palus législatif, lorsqu'une 
popiilace brutale l'accueillit par des crie. Il se retourna 
vers elle, nous dit-on, eh «ouriant, comme s'il ebt défié 
la violence de trancher de telles pensées. Cette noble con- 
fiance fut trompée. Le théfttre de ce monde apparlient-il 
donc ft la force? 

Cest avèo un douloureut serrement de ccëur qu'on 
pose une telle qiiiestion. Comme le débat s'est établi , en 
effet, entre M. Rossi et ses meurtriers, il est ouvert au- 
jourd'hui partout en Europe. Pendant trente ans, la li- 
berté constitulionnelle , dont l'influence rayonnait même 
sur les pays qui n'en jouissaient pas encore, avait porté à 
un degré inouï le respect de la vie humaine et la douceur 
■des relations privées; des rapports fraternels s'établis- 
saient paisiblement entre tous les peuples^ la prospérité 
débordant âe,scendût des rangs élevés aux rangs infé- 

Si 
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rieurs de la société. Quali'o ou cinq grandes villes bom- 
bardées, les populations des canipagncs mourant de faim, 
des généraux, des prêtres, des premiers ministres cou- 
vrant de leur cadavre le pavédeBnieB,\oilà le progrès et 
ïà liberté que d'aolres doctrines nous ont faits. 
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Tous les systèmes politiques ont eu , depuis cinquante 
ans, leur jour de triomphe et leur jour de défaite. Lii 
moDarchie aristocratique de l'ancien régime, la monar- 
chie constilutionneUe.et tempérée, le despotisme tniU- 
taire, la démocratie pure, ont passé tour à toorsmrla' 
France. Toutes ont su léu^ir, aucune n'a su durer. H' 
faut donc renoncec i f^précier par le temps et par le 
succès la Videur des doctrines politiques des partis. Ce 
moyen, passableméiit fataliste, miûs après tput assez 
commode, de se prottoiicer, noâs Âit définit. H; faut 
chercher quelque autre -^ne pour démêler, pnim tant 
de doctrines contradictoires' qui m sont suocesâvement 
disputé et enlevé le terrain,, quelle est celle qui sati^t le 
mtetuE au vœa du po^^ à l'état dv nos nxBui^t aux exi- 
geQcefi-delavéritéetdelaJufitoi • 
Un procédé assez sûr peur s'y recMmattie çerait de oon- 

(. A propos d'ona brocbnre da H. de Biranls. 
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udérer vers qoel ordre d[idée&Ia France retourne, comme 
. par iin instinct natnrAl , tontes les fois que l'orage révo- 
lutionnaire Cësse de gronder sur elle un instant. Quels 
sont, entre ces systèmes, ceux qui ont besoin d'être im- 
posés par la force et maintenus par autonté? Quels sont 
cenx qui n^ont [w sortir , même un jour, des coups d*Ëtat, 
des moyens exceptionnels eE des situations provisoires. 
Quels son( ceux qui n'ont pu avoir qudques instants de 
vie , sans manquer eux-mêmes à toutes les règles qu'ils 
avaient poséesT Vers quel autre ,. Jiu contraire, se manî- 
feste-l-il de temps à autre un retour puissant , national , 
irrésistible, dont aucun liomme et aucune journée ne 
peuvent, en particulier, revendiquer l'honneur? Quel 
autre système , parvenu au pouvoir, a appliqué à ses eiw 
nemis même le bienfait des principes qu'il avait inaugurés ? 
Parmi tant d'époques différentes que compte déjà notre 
histoire révolutionnaire, quelles sont celles qui, une fois 
disparues , ont été ensevelies pour toujours , et dont on 
n'a pu essayer que de ridicules parodies et d'odieuses 
conirefafons? Quelles autres, au contraire, ont laissé 
après elles des institutions qui leur survivent, des leçons 
que chacun veut apprendre, des modèles dont, quoi 
qu'on fasse ou qu'on dise, tous les gouvernements cher- 
chent silencieusement à se rapprocher? 

En considérant les choses k ce point de vue, iln'estpas 
imposable d'arriver à former en quelque sorte un corps 
dé doctrines politiques auquel )a France n'est pas restée 
fidèle, il s'en faut bien, mus dont, à travers les oscil- 
lations d'une balance mal équilibrée, elle a toujours tendu 
à se rapprocher. Une saluti^ dinsion entre les pouvoirs, 
l'ui^té et la permanence du pouvdr' exécutif , les garan- 
ties de la liberté individudile etde la liberté de' conscience, 
l'égalité civile, la distribution naturelle, de la propriété 
entre les citoyens et le respect de celte propriété pro- 
tégée par les lois contre l'arbitraire des gouvernements. 
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tous ces vœux f|iii (i{ïiirniRtit dans les pi'cmîfrs cahim rie 
charges remis piir Ifs bailliages îi leurs dépiilés en 1789, 
ont reparu à toutes les époques où, entre le silence de 
l'oppression et les vociférations rie la muHitude , la véri- 
table voix du sentiment public a pu faire entendre ses 
timides accents. Deux pouvoirs absolus, très-différents l'un 
de l'autre assurément, et semblables par un point seul, le 
hideux despotisme d'une assemblée, la glorieuse autorité 
d'imgrand homme, ontpuà deux reprises tout absorber 
en eux-mêmes et offrit eil échange aapays, pour toute, 
garantie, Tun l'énergie de ses convictions révoliitioti- 
naires, l'autre la sagesse de son génie. Ui Fradce, ter- 
rifiée ou séduite, abattue ou entboa^aste, apu se laisser 
faire en silence : dès le 1 ndemaîn de 1793 ou de 4811, 
d^ivrée de Rohespieite ou. privée de Napoléon , elle rede- 
mandé à an mécauismé constitutionnel plus ou moins 
habile l'accomplissement de ses vœux les plus cheis. Une 
réaction triomphante a pu , dans la chambre exallée de 
1818, rêver un instant la reconstruction de Tanden ré- 
gime ; des comédiens de bas étage ont pu , hier encore , 
se traîner dans la fange et se grimer le visage pour re- , 
produire plus exactement les héros de la Convention. Ces 
reproductions malheureuses ont à peine ému la France; 
mais toutes les fois que la liberté véritable, la liberté 
légale et modérée, dont la monarchie constitutionnelle 
était la.plùs haute, mais non pas la seule expression pos- 
sible , a reparu après une éclipse temporaire , la France 
l'a toujours saluée comme une amie ancienne et regrettée. 
Son retour a toujours eu l'air d'une résurrection glorieuse 
et non d'une reslanralion surannée. Les docirinesde 1789, 
prises dans leur vériable acception, forment donc une sorte 
de foi politique qui survit aux faiblesses des apûtres et aux 
égarements des disciples. C'est une terre promise dont 
l'image ne périt pas. BeauQOup de nos pères ont pu mourir 
au désert en désespérant de l'attnndre; moins excusables 
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fju'oux, nous avons pu nuTiterde la pnrdre et de la pleurer 
dans l'exil. Cependant elle existe, nous le savons, car nous 
avons goûlé sa paix ; son souvenir vit au fond des cœurs, 
ei le mallieur passe sans l'effacer. 

La publication du livre dont nous venons de ciler le 
titre, le uoui de l'uuleur inscrit en tête de ces trop cour- 
tes pagi's, sont à eux seuîs un ténioi^'oage de ce retour 
naturel i|ui s'o])ère eu France, après toules les époques 
de crise , vers les [iriiif ipes modérés essentiels à son nou- 
vel ortîre soriiil, C'est ii un ;ni, presque jour pour jour, 
de la révolution de février, que M. de lîarantc vient de 
faire paraître ses spirituelles observations sur la situation 
présente de nos affaires. L'esprit du grand parti constitu- 
tionnel et libéral de France, où M, de Baranle a figuré 
peadant trente ans avec tant d'éclat, s'y fait sentir à 
lotîtes les lignes. On y retrouve partout riiomme d'affaires 
élevé dans l'école administrative de l'empire, exercé dans 
les luttes politiques de la restauration, l'ambassadeur 
émiiieiii â'uii gouTernénient qui i passé pendant dix- 
huit ans pour tlvoir résolu le problème de la quadrature 
du cercle politique, l'union du pouvoir et de la liberté. 
M, de Barante n'a pas renié une de ses opinions passées 
ni dissimulé une de ses pensées présentes. Aux dogmes 
{ihîlosophiqnes qui ont prévalu par la force et qui triom^ 
plient aujourd'but, & ta souveraineté pure, absolue ^ca- 
pi^icieiise clu nombre, à celte égalité brutale qui ne tient 
compte ni du taleiit ni des lumières , xA des-dons naturels 
ni des qui^ités acquîsesj M. de Barante a exposé, dans 
un iangâge rancnivelé par les cirçonstances, des raisons- 
déjà vieillies par l'expérience. À l'entendre démontréri 
avec une tranquitle Kauteup de penséè, que toute souve- 
raineté, même populmre, est justiciable de la morale et 
àa bon &eo&, que nul emivermn, d'en haut ou d'enbaSj 
n'a le droit d'imposerwn bon plai^ pour dernière rai- 
son de ses actes, on se rappelle de meilleurs jours, des 
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jours où l'on ne faisait pas des révolutions pour se diver- 
Hp, etoù, quand les peuples s'insurgeaient j c'était pour 
rappeler aux rois eux-mêmes le respect des , serments 
oubliés. Il n'y a pas la moindre concession dans le livre de 
M. de Barante à ce malérialisme politique assez brutal 
qui s'étale aujourd'hui dans nos assemblées. On jurerait 
souvent qu'il croit encore qu'il y a un h\cn lit un mal , un 
tort et un droit , qui sail? ])cul-(Hi'c uifimc des crimes 
politiques. On dirait qu'à ses yeux Icnitc coiispiriilion n'est 
pas nécessairement un tilrc de gloire, toule insurreclion 
victorieuse nécessairement légitiuic , et que les actes flé- 
tris par le code pénal ne d(n ienncnl pas permis par cela 
seul mi'ils nrétrndrnt rnlrvcr li'unù opinion politique. En 
un mot. pas nnc des docuines déifiées di'puis un au n'a 
pénètre dans cet ecm. Ii n v a pas jusqu'à sps hahitudes 
personnelles de stvle que M, de Barante a conservées 
dans nos lours de combat plus que de discussion. Les 
formes parlementaires nouvelles n'ont point altéré son 
langage. Tandis que le mode de débat en usage suf^ujt 
daiiffun certain parti a pour procédé h peu pri,s.unîroriu.e 
feikt élourdiBsant d un coup de massue , M . de Barante a 
conserve les mêmes tcwnaes ne discussion douce , polie, 
sous lesquelles pourtant se font parfois sentir le froîd et la 
pointe d'un acier perçant. Et cependant, bien i^ue le 
de M. d«-B.aFaDte porte si peu l'empreinte des te^ps révo- 
lotionaaireftoù à été écrit, it est'pourtant vrai de dire ç^e 
Pordre'^dées qui y domine se. (rônve déj& dans un sur- 
prenant accord avec la réacUon qui s'opère de jour en 
jonr dans le senlinient publio. Le livre entier am^l pu: 
être écHt avant la révolution de février ; mais il emprunte 
aox exemples de cette triste année une force de démon- 
stration nouvelle , et il ne peut manquer de renconlrer 
chez les esprits éclairés par une récente cl douloureuse 
expérience une adhésion plus empressée. U est ainsi une 
«ouveHe preuve de ce qu'il y a de force et d'avenir dajis 



96 



LÉGISLATION 



ces opinions modérées qui forment comme le centre de 
gravilé du pendule; un choc peut en écarter* ie moindre 
instant de repos y ramène. 

Où cette vérité est surtout sensible et ressort du rédt 
pur et simple des faits , c'est dans les premiers chapitres 
de ce petit ouvrage. L'auteur y passe en revue toutes les 
' formes diversej que nos révolutions ont successivement 
données au gonvemement et à la législature. Dans cette 
rapide énumération , leâ vices de' nos huit & dix constitu- 
tions sont indiqués , comme en passant, par un trait qui 
frappe ionjoors au point juste. Leur sort est expliqué avec 
une netteté rare par un tableau concis des passions et des 
circonstances au isein desquelles elles ont {nis naissance 
ou pris fin. La constitution de 91, sortie de la décompo- 
^tion du pouvoir absolu, et érigeant en articles de loi 
toutes les méfiances d'une naiion toujours frondeuse, 
affranchie d'hier et longtemps opprimée; les velléités 
honnêtes de la constitution de 95 , essayant de faire naître 
l'ordre du seinméme des traditions et des principes du dés- 
ordre , et travaillant à cet accouplement bizarre avec toute 
lacandenrdc cette philosophie politique du ivm" siècle 
que les faits ont toujours déçue sans la jamais désabuser; 
les précautions ingénieuses de la constitution de l'an vni 
destinées à élever une monarchie nouvelle sur le piédestal 
même de la république: toutes ces phases diverses sont 
décrites en deux mots et par un dessin correct et pur qui 
ne permet plus de les inéconuaitre, M. de liarante a-t-ll 
eu sous les yeux quel(]Uûs [iiodéies qui l'aient aidé à re- 
produire si liti'ii II! passi;? Sous ce récit, innocent en ap- 
parence, y a-t-il quelque allusion et mCme quelque épi- 
gramme cachée'! Ce procodé <ie laisser parler les faits au 
lieu de parler soi-même, de démontrer en racontant, si 
familier à l'historien des ducs de Bourgogne, s'est-il 
retronvé ici insensiblement, sous sa plume? Je l'ignore; 
màs, dans cette ra[Hde revue des ombres,, il semble 
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qu'au passage on reconnaît bien des ligures qu'un .1, 
coniine on dit , vues quelque pai't. N'avons-n6us pas rea- 
contréde ces orateurs épris de leurs propres piiruli;s, héri- 
tiers des constituants de 91, qui érigecit i^n système 
l'hostilité du pouvoir qui fait les lois contre le pouvoir qui 
les' exécute, et qui, après avoir poussé jusqu'au bout ce 
duel à ioort, s'étonnent de bonne foi que les lois péris- 
sent avec leur organe et leur agentï et ces révolution- 
nwres convertis, qui, se prenant eux-mêmes du plus 
grand sérieux pour rincamation du patriotisme et des 
libertés publiques, pensaient que la France n'avait plus 
rien & demander du momeni qu'elle les voyait au pou- 
voir; Ces rois aa petit pied, qui se partageaient les lam- 
beaux du manteau royal, et qui étalaient de sang-Iiroid 
devant une ioation ruinée un luxe vulgaire , est*ce que le 
Luxembourg ou lé Palais-Boorboa n'ont pas vu quelques 
originaux taillés sur ce modëlef Fasse le (ùel qne le paral- 
lèle n'aille pas jusqu'au bout, et que j de déception eh 
déceplion , nous ne voyions pas encore quelque jour une 
nation fatiguée donner elle-même les m^s aux artifices 
à peine déguisés du despotisme, et se rendre, cbm(ne.un 
parterre de théâtre , complice de l'illusion qu'on voudrait 
lui faire. Hélas ! ce sont nos faiblesses , celles que cbacùn 
remarque chez son voisin, ou sent en soi-môme, que ce 
tableau fait passer sous nosyeux; mais on y retrouve aussi 
nos vœux éternels et nos convictions impérissables. C'est 
bien toujours la môme France , demandant les mêmes 
choses, et ne sachant jamais obtenir ou garder que la 
moitié de ce qu'elle désire. C'est toujours Isis ramassant 
par le monde les membres épars d'Osiris sans pouvoir 
rendre l'unité et la vie à son corps déchiré. 

En arrivant, dans cette revue rétrospective, au point 
sensible par excellence, à l'époque de malheurs que, 
depuis vingt ans, on s'applique, avec une légèreté im- 
prudente,- à réliabiliter, et, dépuis un an, avec une aifleur 
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infernale, à reproduire, M. de Barante s'est élevé par de- 
grés , et sans sortir du calme hnbituel de son langage , ^ 
quelqqes effets d'une véritable éloquence. Il faut citer en . 
entier celle page reniarquahln , qui répond , sans y pré- 
tendre, à lant de sopliismes que l'inexpérience de grands 
historiens et les rêveries de grands poètes ont, par mal- 
heur, livrés, comme un appât, aux passions sanguinaires 
de la démagogie, a La convenlion, dit-il, après avoir 
d'abord été soumise à la tyrannie sanglante de la com- 
mune de Paris , s'iiisialla dans le pouvoir aljsolu et pré- 
tendit exercer la souveraineté du peuple. Il n'y eut plus 
aucune division des pouvoirs, aucnjie garantie, aucun con- 
trôle : lôiii fut ronri'iilié en taïc seule autorité. La Conven- 
tion fut li'gislnlrnr, jngr, pouvoir exécutif, atlmiiiistraleur 
suprême, in;iiti'c des personnes et des propriétés. Si le 
peuple est un souverain dispensé de justice et de raison , 
s'il ppiit réellement déléguer une telle souveraineté , la 
Convenlion a été le type le pins correct de ce syslèiue. 
Quels enseignements tronve-t-on doue dinis l'bisloiri' de 
celte assemblée unique, qui exei'i;ii sans piirtitge Ut pou- 
voir absolu? Ce pouvoir y fut mobile comme la majorité. 
Durant trois années à peine pourrait-on compter six mois 
pii celte assemblée, que des déclamaieurs ont dit » forte 
et si puissante, n'ait été altaquée, violentée, décin>ée^ 
se d^hirant les entrailles de ses propres mains? Qu'étai,t 
la souveraineté du pâaplje, lorsque ceux «jui s'en disaient 
les délégués se dévoraîenï les uns les autres î... La Con- 
vention, «jit^on ; mais eh quoi con^ste la Convention^ po^f 
en faire ainsi un être doué de la n^éo^é vie, a^imé du 
même esprit, suiyant une mêine yojeî ^a Conyentiopl 
est-ce les girondins! est-pe Dantonî est-ce Robespierre'? 
est-ce ses collègues de terreur chassés ensuite par les ther- 
midoriens! est-ce la majorité de 1795 flottant entre la 
réaction et le soiii de se défendre? Où trouver dans cette 
série de révoluUoos l'histoire d'un gouveiQqgieatî Lps-. 
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sons de côté toute idée de liberté , de justice et d'humâ- 
tiité : jugeons tout par le succès. Quels hommes sont sortis 
de la Convention puissants sui' l'opinion, revêtus de'la 
coniiance publique, estimés capables de gouverner. le 
pays? Cetle assemblée a compté des hommes éloquents, 
sages, courageux, justement honorés ; mais ceux-là ont 
été ou proscrits ou persécutés. Ceux que maintenant OQ 
propose il l'imitation ont pour tout titre d'honneur d'avoir 
été pendant quelques semaines des vainqueurs sangui- 
naires, pour succomber, après un instant de tyrannie, 
sous l'oxécriition publique , ponr monler aux écliafauds 
qu'ils avaient drt^ssés. Tibère et Néron savaient durer plus 
lonfilomps. Il 

Montesquieu n'eût pas dédaigné la finesse et la force de 
ce dernier trait. Nous l'avions déjà pensé qiiel(|uefois : 
quel dommage que nous n'ayons eu sur les (iremiers 
monstres de l'empire romain que li'S récits des écrivains 
du parti vaincu , des réaclioiiiiairt's d'alors 1 Nous ne man- 
querions pas, sans cela, de quelques grandes raisons 
démocratiques pour justifier par l'intérêt public , la déci- 
niation lente et régulière de toute la haute société ro- 
maine. Scnêque et Ttiraséas auraient mérité leur sort par 
quelque endroit aussi bien que Bailly etMalesherbes. Rome 
étouffée dans les flammes serait un aussi grand acte de 
pairloiisme que Lyon noyée dans le sang.' Seulement, àu 
jour du jugement, les héros de Tacite s'élèveraient contré 
la génération nouvelle, car ils ont payé de moins de sang 
un pouvoir inbins, éphémère, l*arlant sérieusement, la 
Providence ménageait à ces étranges caprices de i'iùs- 
toîre. qui s'en allaient réhabiliter l'imbécillité par' le 
le crime et mesiirer la grandeur du génie à la masse du 
sang versé, Une réfutation prompte e( sévère. Elle a 
suscité une postérité aux grands honunfes de 93, et elle 
lious 8 livré, comme une étude à faire sur le cœur hu- 
main , des montagnards nouveaux à observer. Un peu 
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plus de faiblesse chez la partie honnête de la sodété, 
quelque défaillance chez une légion de garde nationale, 
et Ton arrivait plein sant, par une manifestation de 
populace, à cette profonde conbinaison de la teiTeur qiii 
avait fait pMir d'admiration tant de faciles historiens. 
Nous avons pu voir, ce jou^là, que le crime ne descend . 
pas des hauteurs d6 l'intelUgencë , mais qu'il s'élève 
comme une vapeur infecte , des régions immondes et 
basses de la sodété et de l'ftme. 

Détournant même nos yeux de cette exécrable imita- 
tion, et nons gardant de toute confusion inique et fâ- 
cheuse entre notre Convention nationale et sa détestable 
devancière, il semble que le.spectacle donné cette année 
même par le mécanisme et les procédés d'une assemblée 
unique et souveraine nous a livré , avec quelque clarté, le 
sectet de ce qu'il y avait encore d'étuiinant pour nous 
dans les œuvres de la Gonvenlion. Nous avons pu voir à 
l'épreuve que , s'il n'y a rien de plus tjrannique qu'une 
telle assemblée, it n'y a rien non plus qui soit moins vé- 
ritablement souverain , rien qui gouverne moins et soi- 
même et les autres, rien, par conséquent, qui puisse 
moins revendiquer l'honneur d'une conduite régulière et 
d'une action efficace. Une telle assemblée , ne trouvant 
en elle-même ni temps d'arrêt ni contre-poids, ne peut ni 
résister à la pression du dehors , ni commander à ses 
propres passions^ elle est l'esclave de l'opinion et la proie 
de ses divisions intestines. Un courant l'emporte sans 
cesse pendant qu'un feu la dévore. Dans les actes d'une 
assemblée de cette nature, il faut toujours distinguer, par 
conséquent, ce qu'on lui fait faire et ce qu'elle fait elle- 
même. Cn qu'on hii fait faire peut être bon ou mauvais, 
grand ou nbjcct, liéroiquc ou atroce, suivant que les pas- 
sions du public poussent dans tel sens ou dans tel autre 
avec tel ou tel degré de force. Ce qu'elle fait porte tou- 
jours les traces de l'irréflexion, de l'inconùstance et do 
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l'emportemeot, Ce qu'on a fait faire, par exemple, à notre 
assemblée nationale, nous le savons : c'est là résistaitç^ 
de juin commencée par une légion de Paris et sontenuè 
l)ai- le flot toujours grossissant des gardes nationales de 
France; ce qu'on lui a fait faire encore, c'est la réparation 
lente, imparfaittj, insuffisante des injustices et des folies 
du gouvernement provisoire. Ce qu'plie a fait de son 
propre cbef, c'est une constitution bâtarde, empruntée 
de tous les régimes, où tant de forces contradictoires sont 
aux prises, qu'entre leurs impulsions Spposées la ma- 
chine ne peut faire un pas ; ce sont des lois organiques 
qui ont désorganisé deux ou Irois de nos faraudes institu- 
tions respecliifis par l'ornj^e. diiiVreiire de ces deux 
séries d'opcrations iititi^ srii.sihlf pour toul If- nmiicie. A la 
première, le pays enlii'r s'csl aasocit; avec entliousiasine 
et ardeur, impatient seulement parfois qu'un n'y allât ni 
assez vite, ni assez fraiichemenl, A la secoudû , il a assisté 
avec défiance d'aiwrd, avec miilorie ensuite, enfui avec 
murmure et colère. La iiiûme diflereuce, ou , pour mieux 
parler, la minim opiioaition s'est l'ait sentir, toutes propor- 
tions convenables gardées d'ailleurs, chez les conven- 
tionnels de 93. li y a eu aussi ce qu'ils ont fait et ce qu'on 
leur a fait faire. Le souille puissant qui , l'été dernier, 
soulevait la France entière pour la défense de la société 

. compromise, la poussait alors, unanime aussi, à lajitié- 
ratîoti de son territoire. Telle que le'socialisme l'a vue 
frémissuite et indignéë se dresser devant lui , les armées 

. de l'invasion la rencontraient sur la frontière et la trou- 
vaient d'étape en étape. C'était un mouvement du mémo 
genre, c'était une passion da méhie ordre, c'était le même 
cri que nous avons entendu, partant dii fond des chau- 
mières , le même tressaillement des entrailles dn sol. Les' 
réquisitions partaient du m^e pas qiie nous* ftvons vn 
défiler les gudes nationales rurales. Quand une nation en 
est ià, Umt lui est bon; lotit bois devient arme,. tout 



liomnif! ponélré de son psprit clpvinnt griind pnliiiqno et 
grand général cnlro ses mains. Conibion rn avoiis-notis 
vu , depuis dix mois, improvisés de la snvtc et dont nous 
cliorcli(]ris aTijotird'lmî jiisi|iraii>! vpsiiges ; [H'ésidenls 
d'assemblée , commandants de troupe , préfets de police, 
que de héros de circonstance dont nous avons déjà fait 
justice I La Convention suivit le mouvement; pouvait-elle 
s'y soiistraire? Elle s'en fit un jour l'interprète violent, 
gauche, maladroit , écrivant de (ravcrs et d'une main irré- 
gutière sous la dictée d'un pays irrilé. Ses ordres confus, 
ses désorganisations systématiques, ses proscriptions de 
généraux, l'indiscipline qu'elle répandait dans les camps 
a cobté plus d'une victoire. La France alors, comme nous 
l'avons vu ftàre aujourd'hui, trouvait dans son énergie 
intérieure de quoi briser l'effort de ses ennemis et couvrir 
en même temps tes fautes de ses chefs. Mais ce que la 
Convention fit d'elle-même et de la plémtude du cceur, 
pour ainsi dire, ce qu'elle envoyait au dehors par ses 
comnùssaireË , ce qu'elle soufilait sur le pays par ses pro- 
consuls, c'était la soif du sang, l'esprit de proscriptiou 
et de vengeance et la servile soumission aux caprices de 
la multitude; cr sont là ses œuvres propres, ses titres de 
gloire personnels. Le reste appnrtieiil il la France. Il n'y 
n poirtt de solidarité entre ces parties d'une même histoire. 
Quelle étrange compensation veut-on établir entre le sang 
innocent répandu sur la place de la Hévolution et le sang 
généreux qui teignit les plaines de JemmapesV En quoi 
l'un pouvait-il servir à l'autre? Étrange manière de forti- 
fier un pays que de le saigner ainsi des quatre membres ! 
Quoi , pour trouver Moreau et Bonaparte , il éfait néces- 
saire d'immoler Custine cl Biron, d'exaspérer Dumouriez, 
de précipiter Lufayette dans les prisons des alliés ! A ce 
compte* pour nous faire trouver le général Changarnier, 
il était donc nécessaire et bien fait , l'an dernier, de briser 
l'épée des irieux généraux de l'empire. Entre les victoires 
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nt Il's crimes de la république de 93 , il y a jnste autant 
de rapport qu'entre les folies de la république de 1818 et 
l'esprit admirable de résistance qu'elle a réveillé dans le 
pays Les crimes sont le fait des opérateurs maladroits 
qui mutilaient ce grand corps ; les victoires sorlirenl de 
son énergie doublée par les convulsions de la douleur. 
Qui pbiirrait dire môme si ce ne sont pas ces temps exé- 
crables qui ont jeté comme un sort de malheur sur les 
libertés de la Fraiice ï Si la liberté ne peut pas fructifier 
parmi nous, si U gloire môme n'a été qu'une fleur passa- 
gère, qui sait si ce n'est pas parce que le sol a élé dé- 
trempe par trop de larmes? Pour ma part, je me suis- 
souvent étonné , même dans nos jours de prospérité, et 
d'oubli , du singulier tressaillement qui agitait la France 
an seul nom de 93. tl me semblait voir le f&ntAme san- 
glant dé Macbeth venant troubler la joîe de ses festin^ et 
le repoâ de sou sommeil. . , - 

L'Ustoire, nous ie pensons, ne dontiera plus désonnais 
dans ces o^euseâ confusions. EUé casera d'iivoir pour 
le mal les mêmes complàisânces' qoé la fortune. Parce 
que dafond de Fablme une nation faît^en se d^attant, . 
des efforts héroïques. pour en sortir, l'honneur n'en ^ra 
pas toujours rapporté à ceux-là même qui l'y ont préci- 
pité. Les classes éclairées,intelligentes,nese divertiront 
pas toujours, il faut l'espérer, àalténuer, par desdistinc- 
itons subtiles, par des considérations prétendues pro- 
fondes, l'impression d'horreur qu'une main sanglante a 
laissée en traits ineffaçables dans l'esprit du vulgaire. Le 
suffrage universel nous suffira peut-cire à ramener à des 
idées plus simples noire jugement blasé et curieux de 
singularitcs. Dans le peuple , dont il est bien permis de 
parler , puisque c'est lui qui nous gouverne , de simples 
traditions de famille , recueillies de bouche en bouche au, 
coin du foyer domestique , conservent sur les grands £ûts 
historiques des impressions sbuvent plus vraies que les 
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récits éliidiof. Eh liieiil tandis qufi, dans les laiiboiirgs de 
de Paris, des petit-fils de Heiiriot et de SanleiTe, borcés 
peut-ëlre aux sons de la caniiiignole, s'évertuaient l'an 
dernier à nous rendre des journées de septembre , qu'en 
pensaient , dans les campagnes , les fils des soldats de 
Fleurus et rie Valmy? Quel sentiment leur faisait éprouver 
la résurrection proposée de la guillotine et des assignats? 
Demandez-le au scrutm du 10 décembre. Des trois can- 
didats qui se mesuraient sur le terrain . I tin représentait 
noire ploire nnliliure: un antre, égare par le sentiment 
filial . avait eu !e malheur de rendre hominaL'e à lii ter- 
reur o 1 1 fl n 11 r d 5- 
sayer de lui rendre la vie. Les deux Iliccs de uiiTre histoire 
révol f t 1 [eu 
merei . elles ne se Kont m reconmirs m l'inhrusseps ; 

C'est ainsi que le spectacle pnjsent peur ravivpr les ta- 
bleaux du "passe, et le passi! a son inuï pem nnus servir 
de leçon, ou plutôt il nv a ni présent ni passe : c'est 
toujours la même histoire qui conhnne et le même drame 
qui se déroule. M. de Itarante a ouvert la voie . dans ce 
rapide aperçu . a une série d éludes intéressantes. Qiril 
poils permette de l'engager à continuer. Une histoire vé- 
ritable de la Convention reste h faire. Des erreurs trop 
accréditées appellent une réparation ; je dirai presque 
que la morale publique outragée l'exige. Pour l'honneur 
du génie politique, tl importe que'les hommes (TÉtst de 
1793 soient appréciés enfin à leur véritable valeur. M. de 
Barante nous doit ceUe appréciation ; nous avons le droit 
dç lui defnahdeF de compléter et de motiver un jugement 
8) bien porté. 

Miùs rechercher dans les faits d'autrefois l'eiemple et 
la source de i)os.manx d'aujourd'hui, retrouver la persis- 
tance des désirs et des sentiments de la France sttps les 
nombrenses vidssitùdes de sa fortune , tout cela est utile 
sans doute, mais cela n'est pas encore tout ii fait salisfaî-^ 
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sant, pour Tesprit. Puisque les principes modérés ont fou- 
jours réuni en France la quantité et 1» qualité des suffrages, 
puisque eux Beuis lui ont donné quelques jours de paix et 
quelque éclat de prospérité, 'd'où weflt ' qu'eux^ftiémes 
n'ont pii s'y établir avec un peu de' dnréeï On n'a.jamiHS 
pu , il est vrai, en arracher la semence ^ mais l'arbre aussi 
n'a jamais pu pousser assez de racines pour brave^ un 
coup de vent. Û^ob vient cela ? Quet vice portent en eux- 
mêmes tous les gouvernements , même justes, équitables, 
même confomfes ïau-vœu public , pour se laisser élever, 
sans résistance , par le premier mouvement d'opinion 
fao^ce qu'une discussion de presse élève? Pourquoi la 
libéMé iconstitutionncllé a-t-elte été tour ii tour désirée et 
regrettée par la France, jamais possédée avec suite et 
sécurité? Trente ans et trente ans de bien-être, de dou- 
ceurs dans les mœurs privées, de justice dans les rapports 
publics, de nobles luttes parlementaires et d'activé con- 
currence de richpsse ft d'industrie, c'est beaucoup plus 
sans dntiln que dix-liuit mois de crimes et de massacres, 
et cela sful prouve la dlIVérenee des institutions; mais ce 
n'est point encore assez : ce n'est que le tiers de la vie 
d'un hnmirie , et l'imaginalion , quand on est jeune , se 
fatif^iie à penser qu'on a en perspective quatre ou cinq 
gouvernemciils à tuer sous soi. C'est bien pis, quand on 
est vieux : ce n'est pas l'imagination , c'est le dévouement 
qui s'épuise. Les hommes mesurent si aisément la valeur 
des choses par leur durée : du moment qu'on sent en soi 
plus de vie que dans les institutions, on se préfère assez 
légitimement à elles, et les intérêts privés , qui ont sur- 
vécu à beaucoup d'intérêts publics, prennent de leur im- 
portance' relative une idée très-exagérée. Cette instabilité 
lasse' et dessèche. Il était digne d'un esprit pénétrant, 
comme celui de H. de Barante , de rechercher avec soin 
quelles étaient ces causes de mines secrèties et perma- 
nentes. Elles ne résident dan; aucune constitution poli- 
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fique, puisque toutes ont élé essayées ! Mais n'y a-t-il que 
des conslitulions poliliqiifs'! L'i^tal social d'un pays est-il 
tout entier dans l'acte écrit qui détermine et partage les 
pouvoirs publics? Si l'édifice tombe, est-ce lonjonrs la 
faute de SOS proportions? n'est-ce pas quelquefois celle 
du terrain qui le pnrle? M. de liiiraiile nous permettra 
bien de lui dire que nous regrettons qu'il n'ait (las donné 
à cette élude de notre étal social et des institutions qui 
pouvaient en corriger les défauts une attention plus parti- 
culière. Ce rcLirel est d'autant plus vif que son livre 
abonde en rédexions profondes, en observations fines, 
auxquelles il ne manque qu'une cliose., c'est d'être don- 
nées sous une forme plus systématique et d'aboutir à une 
conclusion plus précise. 

Quel traité plus ingénieux , par exemple, que le cha- - 
' pitre qui porte pour titre ; Des emplois publia ?.L'appré- 
ciation qui y est faite du rôle des fonolïonndres publics 
dans notre histoire et de la place que fonctions tien- 
nent encore dans nos mœurs, a aû mérite de justesse qui 
n'est pas exempt non. plus de nouveauté. II est bien vrai, 
confine le raconte M. de tarante , que les fonctions pu- 
bliques, ont été étroitement liées, âësles premiers teinps 
de notre histoire ^ au développement de l'esprit politique . 
en Fradcé. tkimme c'est par l'initiative et l'appel du 
pouvoir royal que les classes moyennes pht franchi les 
barrières féodales, les fonctions publiques, qui émanaient 
de là couronne , ont été la première voie ouverte>A la 
boui^eoisie vers l'intluence politique. C'est sous le nom 
et sous ie costume des gens du roi (jue le tiers état fait sa 
première apparition dans l'histoire (io France. Et comme 
en même temps les fonctions puliliques n'étaient acces- 
sibles qu'à des études sérieuses et ii des talents reconnus, 
comme il s'est formé de bonne heure autour d'elles des 
habitudes et des traditions de famille, elles sont devenues 
âaiis notre société conune le lioyau d'une hiérarchie non-' 
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VûUi', d'idic sorle d'ai'ialocralio du iiiiTil(\ lioiit touliis los 
portes Otaiciii ouvertes, et oii lu ituis^aiicc uvait besoin 
de se légiliiiier pour eoiisci'ver ses droits. Peu à peu , les 
meilleurs éléments de i'iineicnne noblesse de France, tout 
t:e (jui no s'enterrait pas , dans une blupidc ignorance , au 
fond des provinces , ou ne s'cviiporait pas dans la frivolité 
des cinu's, a pris rang au service de Plîtal , dans l'armée, 
dans la mayi^lraturc, parfois même dans les finances. Les 
fonctions publiques étaient devenues ainsi le terrain com- 
mun où se rencontraient les fortunes héréditaires et les 
réputalioiis nouvelles , où s'alliait par conséciuenl un cer- 
tain esprit d'innovation avec les traditions conservatrices. 
Elles otiLélé pendaiit tout l'ancien régime l'unique foyer 
de la vie politique,, l'unique emploi sérieux de l'activild 
des citoyens. C'est .dans cet état, fort impMfait assujé- 
ment^ai^ poiot de vue de la liberté, ët fort altéré luï-méino 
par la corruption dil svnt< siècle, maïs fortement ac^cré' 
cepen^dani dans îes liatiitudes, que ïa révolution a surpris 
la société fïnincaise. Sofi souffle dévnstate.ur,^ dispersé^ 
pcndî^t uD instant tous ces précieiix éléme;:^ recueillis 
par le travail des ^ëcles; iiiaisj coiniue iU sortaient du 
fond même du paifs, !| n'a fallu gu'un instant aus^'.^ la . 
main puissante du ^ahd ôi^anïsâtçur de là France- pçur 
les rassembler et le^r repdre une vie nouvelle. À sa voix , 
les fonctions publiques "se sont relevées; un pouvoir ph(s 
étendu, line hiérarchie plus sévère, un avancenient plus 
régulier, ont achevé de' donner à ce que M. de Garante 
appelle, la classe administrative une conslilution véritable 
et d'autant plus remarquable, qu'au milieu de l'égalité 
générale , elle est restée la seule qui pass.'it la tôle au- 
dessus du niveau commun. La liberté eonsiitulionnelle 
est venue sur ces entrefaites , et comme c'est le propre de 
cette liberté de porter l'influence du côté oii est l'aptitude 
véritable, il n'a pas été étonnant que la classe a(Jit>inistra- 
livc ait pris âur-leKihamp, dans toutes les institutions pi^ 



liliques, une prépondérance assez marquée. Tout ceci 
est raconté, dans le chapitre des emplois piililics, avec 
une grande inlcllîgence des fuils, et M. de Barante arrive 
ainsi à expliquer tout natureiloment , par l'histoire même 
de la France , la part immense que los fonctionnaires pu- 
blics ont eue, pendant les deux monarchies constitution* 
nelles , dans toutes les assemblées politiques. Ils avaiehï 
été, dit-il, en quelque sorte la i-epréseutation morale de 
ia sotnété franç^se, avant qu'elle eût une représentation 
officieUe et constituée. Les Conotionnaties publics' étaient 
la classe politique de France :' les chambres , en les* ad- 
mettant, étiuent la véritable image du pays. Ainsi s'ex- 
plique égalenient, a|H:ès une révolution qui o'a pas eu 
précisément pour maxime le respect des droits acquis , ni 
la fidélité aux vœux de la majorité , la proscription bru- 
tale qui vient de les frapper en masse. 

Pas plus que M. de Barante, nous ne prenons le change 
sur les véritables scnlinieiits qui ont dicté cet anathëme. 
Nous savons bien que ce qu'on frappe dans les fonction- 
naires publics, ce n'est pas, comme on dit, leur dépen- 
dance, c'est pIutiH leur l'Icvation ; nous savons bien qu'en 
marquant d'une sortn d'indignité civique tontes les fonc- 
tions où se portent d'ordinaire les classes éclairées de la 
société, on ne va pas si à l'aveugle qu'on en a l'air; nous 
savons bien que dans la carrière administrative , sauf les 
grands jours de révolution , il faut quelques litres pour 
parvenir, et que ces lili'es acquis par la patience du travail 
ou par l'éclat du mérite choquent un seuliuiont que M. de 
Barante a caractérisé avec mie force iiiuccouUimée ; 
« C'est cette égalité hostile et envieuse qui ne tend qu'au 
mal d'autrui, oubliant même son propre bien,.., qui 
brise l'échelle sociale, afin de ne pas avoir le chagrin 
de voir le mérite en monter les degrés,... qui applique 
ses penchants tyraniiiques à ai'réter le progrès général de 
la Boqiéié, S'il lui était domié, ajoutë-t-il, de façonner 
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à son gré, elle ça ferait une Chine démocratique, d II y a 
bien des mandarins de cette espèce parmi les apteurs dè 
noire loi électOTale, nous le savons, et sur ce point nous 
ne contredirons pas M. de Garante; mais n'y a-[-ilrién de 
vrai pourtant dans les inquiétudes que l'organisation et 
l'esprit de i'adininistralion frani^'aise inspiraient naguère k 
beaucoup d'amis sincères de la liberté , et qui sont deve- 
nues communes aujourd'bui parmi les défenseurs de 
l'ordre ? Ces inquiétudes qui se traduisent en protestations 
conire une centralisation excessive, en demandes de ré- 
formes et de simplifications fmancières,'ces craintes ex- 
primées tout haut , mémo dans un manifeste ministérÎRl , 
de voir un piiijs libre iriinsfonné en niilion de sollici- 
teurx, n'y a-t-il .'iiiciin fondement à tout cela".' Nous ne 
saurions le penser, et nous croyons que M. de IJaranto 
en avait assc?. dit lui-iiiênie pour nous mettre sur !a voie 
du vrai mal. 

11 est impossible, en elfet, de jetei' les yeux sur l'état 
de notre société IVançaise sans étiu frappé de ces deux 
faits dont lo ra[>prociieiiii.'nt est élrani^'c. U'uiie part, il 
est vrai, comme le dit M. de liaraute, que les fojjetions 
publiques sont ouvertes à tous, que tout ce (]ii'il y a de 
lumières et de capacités s'y donne en quelque sorte ren- 
dez-vous. Il y a plus même : tout le monde à peu près en 
France prétend à toutes les fonctions publiques; il n'y a 
pas de père de famille qui n'y préparc ses enfants. Quand 
il faut trouver un honmie éclairé pour quelque œuvre dif- 
ficile , c'est toujours parmi les fonctionnaires publics 
qu'on va le chercher. Quand on veut ajouter un petit 
supplément à un patrimoine modeste, c'est aux fonc^ 
lions publiques qu'on le demande. Quand on fait des 
révola^ons, c'est sur les fonctions publiques qu'on se 
jette : .en sortant de l'Hôtcl-de-Ville on va droit aux 
directions générales, on monte en t^ligence pour être, 
substitut,' lecéveur parliculieCf iogénietu? des .ponts 

. 10 
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et chaussées.. Et pourtant, ma%ré cette fadtil^ d'ad- 
mî^on, mdgré ce contact intime que nos' mœurs 
auraient Ad établir entea radministratirai et la niasse de 
la population , il n'y a presque jamais de sympatbie' véri- 
table entre le pays et son gonvemenient. L'adndidstEafion 
se recrute dans tous les rangs et s'ouvre à tous les mé- 
rites. £Ue continue pourtant h faire une classe à part, 
elle reste pourtant partout étrangère là où elle n'est pas 
ennemie. Chacun a un parent, un fils, un neveu fonc- 
tionnaire, et chacun est de l'opposition. L'adminisiration 
a pied partout et ne prend racine nuiie part. Le gouver- 
nement c'est tout le monde , et tout le monde accuse le 
gouvernement. On ne sent pas un seul jour entre ta nation 
et ceux qui la gouvernent cette solidarité patriotique qui * 
fait la force des peuples libres. Les coups qui frappent le 
sommet n'ont point à la base de retentissement électrique. 
Il faut deux mois ])our s'apercevoir que, quand le gouver- 
nement est renversé, les particuliers sont ruinés. 

n y a plus d'une cause, sans doute , à cet incorrigible 
défont de l'esprit public en France. Nous croyons qu'une 
des principales doit être imputée au rôle même que jouent 
les fonctions publiques; elles sont recherchées pnr trop de 
monde, elles s'étendeut à ti-op d'objeîs, clUia iibsorlieriL 
en elles-mêmes trop d'em|)lois naturels dt> Tiicliviié pri- 
vée, elles sont aslreinlcs pciil-ètre à une discipline trop 
étroite et qui les sépare insensiblement de l'fsprit général 
du pays. On pourrait se divertir à tracer en quelques traits 
le tableau des phases habituelles de la vie de tout homme 
qu'on appelle bien élevé en France. Ce tableau serait 
instructif, et je suis sûr que le lecteur y reconnaîtrait ou 
lui-même ou son voisin. 

On entre au collège dès les premières années de la se- 
conde enfance. A quelque carrière qu'on se desline , au 
ccdiége, l'éducation est la môme. Elle porte tout entière 
sur des études qu'on airelle libérales, fbrt élevées et SoA 
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nobles assurément , mais dont le mérite est précisément 
de détouroer l'esprit du côté pratique, positif, subalterne, 
ai l'on veut, de la vie. Grâce au régime même des études, 
grâce aux excitations constantes de l'émiilatioa, on ne 
rêve guère, au collège, qu'une carrière. briltaote. Toui ce 
qui a une tournure d'industrie privée ou tout ce qui sent 
la spéculation oomncterdalo déplaît à des esprits nourris 
des inspirations de la plùkisopbie et de la poéôç an- 
tiques. Au bout ds boit ans de bavaux plna oa TatHnB asàr 
dus, après un examen pins ôu moins beurenx , mais tou- 
jours supei^<ûel , on reçoit un brevet à l'ùde duquel on a 
le droit de prétendre à tout, ce qui vous fait croire que la 
société a le devoir de tout voua donner. Quand on en est 
là, si l'on n'est pas avocat ou médecin, il faut absolument 
être fonctionnaire. Il n'y a que ces trois manières de 
vivre qui soient dignes de l'éducation qu'on a reçue. D'ail- 
leurs, dans un pays où il n'y a pas de grandes associa- 
tions, où , quand il s'en forme, la loi les voit de mauvais 
œil, il n'y a que les fonctions publiques' qui aient grand 
air. Le moyen de faire autrement que de soUidter an 
emploi ! 

Si les emplois se distribuaient sur place, si chacim avait 
l'espérance de pouvoir être pincé dans son propri^ pays , 
dans sa ville natale, en s'v assurant une position honorable, 
en y étendant la considération de sa famiile. eu se faisant 
valoir, en u» mot, aux ypiix de ceux qui peuvent vous 
apprécier, on prendrait pafience et on attendrait. En 
comptant autour de soi les pluccs remplies et les places 
vacanlps, on comprendrait c|u il no peut y en avoir tout do 
suite pour loiit le monde : on saurait ce qu on peut espé- 
rer; mais non, gr&ce au mécanisme de la centralisation, 
toutes les places de France se distribuent à Paris. C'est 
dans le cabinet d'un directeur qui ne vous connaît pas, qui 
ne sait pas qu^vous éles, qui n'a aucun moyen àe le sa- 
voir, qu'il faut venir déposer une demande qui va se 



perdre dans des milliers iraulres. Ce (îiiTctPnru peut-i'lrc 
deux ou irois mille places en France à sa disposition. C'est 
très-peu , sans doute, pour toutes les pétitions qui l'ac- 
cablent; mais faites donc croireàun jeune homme, avec 
la bonne opinion qu'on a de soi-même à vingt ans, qu'il y 
a. en- France deux ou trois mille personnes ii lui préférer. 
Évidemment la faveur seule peut faire un ehok, l'injn^i- 
lice seule a pu dicter un refus. Sur dix jeunes gens qui 
viennent ainsi & Paris pour y monter. le premier échelon 
de leur fortune, un peut-être va obtenir quelque modeste 
emploi de surmiméraire. Sept ou huit s'èn vopt retourner 
dans lem département, et rentrent l'esprit mécontent, la 
vanité froissé, dans.iles professions qu'ils. tinuvent plus 
hmnbles, bien qu'elles soient au fond plus ïndépen<Jantes. 
Deux ou trois qui ont respiré rnir brûlant de la capitale, 
qui ne peuvent plus se passer de ce mouvement fébrile, 
de cette excitation constante qu'on y ressetit, demèureiit à 
Paris pour y poursuivre une vie aventuieuse, pour y 
' chercher fortune dans la presse , et consacrer à la des- 
truction de l'Ëtat une activité dont il a dédaig^né le con- 
cours. 

'Si ces portraits sont exacts, et nous croyons qu'il n'y a 
personne qui n'en connaisse pUis d'un modèle , il ne faut 
plus s'étonner de l'impopularité habiluelle d'une admi- 
nistration dont la base est pourtant au fond si populaire. 
Tout simple particulier en France a un jjrief de fondation 
contre l'administration: c'est de ne \y,is en faire partie. 
Cette opposition est sourdi^ ou publique, frondeuse ou 
violen'.e : c'est une giKUTO ouverte ou un esprit de taqui- 
nerie, suivant les circonstances ou les caractères; mais 
un fonds de mauvaise humeur est univer.sel. Celui t[ui est 
en place a toujours, à son insu, fait tort à celui qui n'y est 
pas. Et maintenant, ces élus du sort qu'on appelle des 
fonctionnaires , que vont-ils devenir, eux^émes t Ici , en- 
core une fois, s'ils rentiment dans lenr pays, si c'était au 
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milieu des lears qu'ik fassent - appelée à exercer leur 
ministère, si des relations de famille les entotiraieni, si à 

leurs faibles appointements se joignaient quelques pro- 
priétés privées et la considération qui s'y atlache, leur 
tâche serait facile, et leur situation véritablement forte et 
élevée. Ils auraient des liens et des appuis autour d'eux. 
Ils deviendraient véritablement, comme M, de Barante les 
dépeint, une aristocratie locale, dans le sens bon et vrai 
du mol, c'est-à-dire qu'ils acquerraient, parleurs lumières, 
par l'habitude des atïaires , par de saines traditions do 
fauiilln, uno inihicnco naturelle sur tout ce qui les ap- 
proche, ^laiscn rst-il ainsi vérilalilement? Nous craignons 
qu'il n'y ail là un peu d'exagération, et que M. de Barante 
u'iiii \ Il les eliosQS un peu plus comme elles devraient iHro 
que coLniuc elles sont. L'admiLiistration frani^^aise a une 
habitude qui est presque un priiicipi', ou tout au moins un 
instinct: c'est, si l'on ose. ainsi |)avler, de dépayser systé- 
matiquement les employés, d'envoyer les hommes du 
nord dans les départements du midi, de forcer celui qui a 
[jarlé basque toute son enfance à aller en .\lsacc déligurer 
l'allemand des bords du Rhin, et le Bas-Breton ii ap- 
prendre, s'il peut, le patois languedocien, C'est une lèglo 
il peu près invariable, dans tous les bureaux , d'employer 
lo moins possible les bommes dans leur propre pays, dans 
la crwnte qu'ils ne subissent quelque influence locale 
funeste aux intérêts de fadministralion. Malheureusement, 
à force de les soiistraire aux infliiences, on finit par les 
priver de la leur ; on a des agents d'affaires qui exécutent 
des ordi'cs, on n'a pas de véritables organes de l'autorité 
capables d'en inspirci' le respect aux populations et d'en 
sentir eux-mêmes la dignité. Tel homme qui, chez Fui, 
entouré de ses relations, dis^ngué par quelques bonôriibles ' 
précédents de famille,' jouirait d'une véritable indépeD- 
dance, et , par suite, exercerait quelque autorité morale , 
envoyé à deux cents lieue.s de son pays, avec un petit trai- 
lo: 
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temeot de mille ou douze cunts fi'ancs, tombant au milieu 
de gens qui ne le connaissent pas, n'est plus qu'un pauvre 
employé , h la discrétion du pouvoir supérieur, dont tous . 
Igs actes sont suspects, dont toutes les paroles paraissent 
commandées. Lui-même a toujours le sentiment de n'élre 
qu'en passant là où il se trouve. Il est voyageur au milieu 
de son pays, et, privé comme il est, de lout autre intérêt, 
l'avancement , ce grand mot de toutes les carrières, de- 
vient son unique 'passion. L'administration arrive ainsi ^ 
dans toutes les villes de province, à former une pclite 
colonie, vivant entre soi, sans rapports dirccis avec ce 
qui l'environne , et tout occupée de ce qui se passe à Paris 
et du travail qui se prépare dans les bureaux du ministère. 
Sans contredit, cela est commode, et l'obéissance par- 
faite est ainsi plus assurée. Pourtant il y a des jours où 
l'obéissance passive , ii force d'être devenue une îiabitude 
irréflédiie , commet d'étranges aberrations; à force de 
dépendre du télégraphe, on finit par s'inquiéter peu de 
savoir qui le fait mouvoir; à force de regarder simplement 
si les ordres qu'on reçoit portent le timbre d'un ministère, 
on finit par ne pas se demander si ceux qui les signent y 
sont entrés par la porte ou par la fenêtre. Pour un em- 
ployé modèle, tel que l'adminlstratioEi française les aime, 
le gouvernement tout entier, c'est telle personne assise à 
Paris devant tel bureau de direclion générale ; la charte , 
c'est le règlement administratif qui détermine les grades, 
lenr hiérarchie et leur salaire. Les petits changements qui 
peuvent se passer aux Tuileries ou au Palais-Bourbon 
sont accessoires. On décapite line administration ainsi 
faîte, et ses membres s'en aperçoivent à peine. Qui ne. 
s'est' pris, le SI février, à regretter, pour l'bonneurde' 
l'administration françmsé, qu'il n'y eftt pas quelque part 
de ces vieilles conr's dé justice, de ces vieilles ctitunbres 
dé finances, de ces bailliages de villes inunicipales, dont 
l'oction était souvent irrégulière, qui oppostùent au pou- 
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voir central une résistance souvent tracassière et mes- 
quine, mais qui, doués d'une vie propre, entourés parleur 
clientèle d'amis et de parents, arrivaient par le sentiment 
de leurs droits personnels au respect du droit public, et 
qui savaient que distinguer entre l'usurpation et le droit, ' 
c'est distinguée aussi eiitre Vobéissance et la servitude. - 
Tout o^a peut i^raltre Invole, mais les résultats sont 
sérieux. Une administration toujours étrangère au mïliea 
d'une classe éclairée babitueUement mécontenlei une na- 
tion d'administrateurs, comme on l'adit^euperptuée à une 
nation d'a^ininistrés , l'une nécess^cetneât subordonnée , 
l'autre presqqe aam iTatalement opposante, vcùlà la coo- 
sfitntion snr làqqelle nous avons essayé' de greffer un' 
gouvernement repréaentatir. M. de Bamte le s^t 'sans. 
doute nùeux qqe personne, car iira su presque ayant toot- 
' la inonde : c'est hii qui, dans un ouvrage pnbHé il y a' 
bientôt trente ans, et curieux àrelire aujourd'hui, écrivait, 
au milieu du calme le plus profond, ces lignes gu'pa- 
diraït prophétiques : « Si la France continuait à n'ofiHr- 
d'autre constitution sociale qu'un gouvernement et des 
sujeis,on aurait vainement tenté de donner à ce gouverne- 
ment des formesde délibération et de liberté; la nation n'en 
acquerrait ni plus de liberté ni pliis de dignité. Ce moindre 
changement arrivé dans la région élevée et étroite des 
pouvoirs politiques, un succès obtenu par surprise, une 
intrigue qui déplacerait quelques hommes, une sédilioti 
gui jetlerail l' épouvante , après avoir tout changé au 
centre, trouvenuciit un peuple incapable du toute rcsis- 
tanco régulière, un servilc lroup(?au qui attend son sort 

sans savoir y iniluer Le gouveruejuent représentatif 

posé sur la constitution sociale du Has-Kmpire ne pour- 
rait y prendre racine, ne saurait y frucliiier; il ne serait 
bientôt plus qu'une forme vaine et mensongère '. o 

1. De* Couimuna et ie eArùtoemlii ptr H. d« Baranu, <l ddeembra' 
IIM. 
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Pour détourner ce ftiiieste présnge, qui n'a Rte qiio trnp 
réalisé, M. de Baranle demandait alors » la l'esfauralioii, 
gouvernant avec Tside de M. de VillËlo, ce qnc les dépar- 
tements demandent aujonrd'hui à la république , l'exten- 
sion des libertés locales. Il voulait partager entre les 
citoyens et l'administration l'exercice de l'antorilé, pour 
partager également la responsabilité et rendre l'esprit po- 
litique plus commun. Pas plus qu'un autre gouvernement) 
la restauration ne se montrait pressée de se départir de la 
looindre parcelle de l'héritage de Napoléon. Espérons que 
la république sera mieux inspirée aujourd'hui que tous 
les partis successivenieiit ne l'ont élé depuis trente ans; 
mais cela même ne suffirait pas. L'organisation des fonc- 
tions publiques appelle, nous le pensons, des réformes, et 
même assez profondes. Sans altérer l'uniformité de l'édu- 
cation, précieuse à conserver chez un peuple, il n'est pas 
impossible, nous le pensons, d'établir quelques rapports 
entre les dififércntos camèrcs et l'instruction donnée dès 
l'enfance, de manière à éviter l'encombrement étrange de 
concurrents qui se presse tous les ans à la porte élroile des 
fonctions publiques. A l'entrée de toutes les carrières, il 
est possible d'élablir des conditions d'admission sévères 
et sérieuses , qui avertissent les candidats et ne rendent 
pas le gouvernement responsable de tous les mécomptes 
d'ambitions déçues. Dans îles emplois publics, il est pos- 
sible de consulter un peu plus l'esprit et les liLiliitiKles des 
localités, et de se relâcher im peu de ccito rt'gle sé\ ère 
dont le résultat est pour ainsi dire de déraciner partout 
l'administration et de lui faire prendre son point d'appui 
uniquement sur le pouvoir cenlral de Paris. Tout cela peut 
se faire, nous le pensons, par une combinaison de lois et 
de règlemenis administratifs faite en vue de quelques 
principes un peu réguliers. La prochaine assemblée y est 
appelée tout naturellement^ La constitution lui soumet, 
dans les lois organiques, la réviàon nécessaire de toutes- 
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nos grandes institutions. Elle n'a donc pas h craindre, 
comme Tauraient pu légîlimement les ciiambrcs de la 
monarchie, de soulever imprudemment les questious et' 
d'agiter l'esprit public. Pour réparer, pour conserver, elle 
est obligée de tout discuter. Si ce n'est pas le moment des 
l'éfiH'mes, quand vif!LKli';i-l-il? Pour une telle tjlclie, le 
concours de l'auteur di^s Qucs/ions constilutionncUes est 
indiqué, la France voudra fiî l'assuici'. C'est lil qu'en pre- 
nant congé de lui nous f-iperons que bientôt le public le 
retrouvera. 

Aussi bien, il a dit ie véritable mot : il s'ngit de savoir 
si nous serons à la France de Louis XIV ce i]iie i'i'iiipirc 
des Jusiinîen et des Léon était à celui de Trajan et d'Au- , 
gusie. Le lîas-Empire français est-il conuoeucé ? Dieu des 
gens le disent doulouieusenieut, et, il faut l'avouei', l'alliii- 
blissenieiit des ci'uyauces, la fréquence et la stérilité des 
révukiiloiis, les symplùmes alarmants de dissolution so- 
ciale, en suggèrent naturellement l'idée. Pour nous, nous 
Je confessons, toute la question est de savoir si , dans ces 
violentes épreiives, l'esprit de la liberté politique doit 
périr ou se répandre et se naturaliser en France. Si, 
contre les daagei-s'qui nous menacent, nous trouvons 
notre salot dans la vi^lance de l'esprit public , dans le 
concours franc et spontané du moindre citoyen à l'œuvre 
de la défense sociale, dans le réveil de la vie poIiUque, . 
par conséquent, sur chaque point du lerriloire, tout n'est 
pas perdu, quelque chose même est gagné; mais si, de 
guerre lasse, il faut retourner encore une fois au pouvoir, 
absolu, et celte fois à un pouvoir absolu sans tradition et 
sans 'gloire, c'est un abaissement moral, syinptdme et 
prélude d'un abaissement politique irrémédiable. Nous 
n'avons i^ns assez de foi en aucun homme pour pouvoir 
servir honorablement.' Une nation qui. ne peut plus avoir 
de superstition pour le pouvoir n'a plus, pour rester digne, 
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d'au!» ressource que d'être libre. Un état B(K»al daos 
lequel le despotisme est nécessaire sans être respecté, où 
les pouTCHTS changeât sans cesse de m^n et les formes de 
l'obéissance demeureat, cela s'est vu sans doute dans le 
monde ; mais c'est l'agoiùe d'un grand peuple. 
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DE . 

L'iNSTiBlUCTION PUBLIQtJÉ 
. m. FRÀHCE , ■ 

- PHB)I1È.&B PARTIE. 



CoDveDons-en : c'est une situation doulonreitsei et 
qu'il ne serait pas généreux d'aggraver, que celle d'un 
tBÏnistre de la république française; , venant proposé, en 
l'an 1849, une loi sur l'enseignement. Une telle loi Kfspar- 
tient par excellence à l'avenir, et l'avenir aujourd'hui, 
quel est-il? Dans une nation depuis longtemps éclairée 
comme la nôtre , une telle loi doit aussi se rattacher aux 
souvenirs du passé , et le passé de In France qu'est-il de- 
venu? où nous a-t-il conduits? Toutes ces questions poi- 
gnantes se pressent dans l'esprit au seul nom de l'instruc- 
tion publique. On se rappelle ces jours d'espérance oii la 
France , déjà parvenue, depuis un siècle , au comble de 
la renommée , essayùt de tourner vers les études pofi- 
tiques d^-esprils polis jusqu'à l'excès par la çallnre Ûtté- 
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assaillie liai' des cns saiivayes, f.l l'igiioiiiiKT, siius ses 
traits brutaux, assise sur les bancs de ia souveraineté ha- 
tîonalé. On entend voler do grossières invectives. Des 
compatriotes de Mirabetiii parlent le langage des halles. 
Voilà donc où vient aboutir, à travers Itollin et Fontanes, 
la société de Louis XIV et de Racine! Et celle instriiclion 
populaire, objet, il n"y a pas longtemps encore, de tant 
d'espérances et d'orgueil , n'en sommes-nous pas réduits 
il douter» elle est un bien? L'Ëtat , cet Ëtat qu'on accuse 
de n'avoir rîeo fait pour le peupla, s'était mis courageu- 
sement à l'œuvre pour faire pénétrer les lumières dans le 
fond des villages les plus reculés. Il élevait dans ce des- 
sein, & ses frais, une pépinièré-de jeunes maltres. Il est 
arrivé qu'il a enseigné les populations juste à temps pour 
leur permettre de lire des appels aux armes. Ces distri- 
buteurs de connaissances qu'il avait établis d'étape en 
étape se sont trouvés comme autant de pionniers rcvolu- 
lionnaires. Ces soins pacifiques de riiilelligence ont tourné 
eu soif de violence et en surexcitalion des plus basses pas- 
sions matérielles. 0 vanité des eftbrls humains ! ù désespoir 
de la civilisation ! 

Si quelqu'un pouvait ne pas être trop accablé d'un tel 
résiiltat, ce devrait être l'autour de lu loi nouvelle, que 
la France regrette si vivement de voir aujourd'hui sortir 
momentanément du pouvoir. La nature bien connue de 
ses oomicliona le ]irésorvi' d'un déooiu-agement excessif. 
Oii la pkilosoiiliic l;i |>!iis ;;('Mu>r>.-iisc lic Iroiive plus de re- 
mède , la foi clirtlieiiiit; <.'ùnsi'rie ciicnre des espérances. 
Le mal d'ailleurs , le gr;iiid mal de la nature humaine, dé- 
concerte le philosophe ; il afflige le chrétien sans le sur- 
prendre. Si i'insiruction raflinée , si lu civilisation presque 
excessive de la France l'ont conduite jusqu'aux portes de 
la bari)arie, M. de Falloux n'est pas embarrassé , sans 
doute, de noos en donner l'expUcation. A ses yeux, c'est 
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que le sentiment religieux a dispani i\ mesure <jue l'inlel- 
ligencc se développait. Si l'iiislructioii primaire a servi de 
propagande îi l'esprit de révolte, c'est qu'elle a néf,'ligo de 
se présenter sous les auspices de la religion. Depuis l'I'klen 
jusque aujourd'hui , depuis le riche jusqu'au pauvre , la 
raison , sans Dieu , n'engendre que l'orguûl et le mal. Il 
y a un véritable soulageraeitf , dâ' nos jours ,plas que- ja-^ 
mais, dans la profesùon sincère d'une telle doctrine^ Elle 
senle peut nous sauver d'un découragement acaptique de 
toute entreprise généreuse. A. ces nobles seoUments, 
M. de Falloux joint une convi<:tion plus rare peutâtre 
encore par le temps qui court : il a foi dans la liberté. H 
espère que la coucience des pères de famille les guidera 
mieux dans le libre choix des maîtres de leurs enftuits , 
que le monopole univer«taîre de l'État n'a pu feire jus- 
qu'ici. lÂ loi qu'il propose est avant tout, et quoi qu'on 
en dise , malgré quelque confusion de principes, une loi 
de liberté d'enseignement. 

Nous admirons sincèrement celte confiance, et noijs 
sommes prêt à lui laisser libre cours. Que la liberté d'en- 
seignement fasse tout le bien qu'on s'en promet, c'est ce 
que nous n'osons pas alBrmer. A coup sfir, elle ne fera 
pas pis que le monopole, tel que nous l'avons, n'a sinon 
fait, au moins laissé faire. L'Univcrsilé, <;ue nous n'avons 
jamais outragée, nous permeUr;i île h: lui dire. L'épreuve a 
été faite le 24 février 1848: le iiioiiopulo lic l'enseigne- 
mem ira pas réussi. Une grande institulion eouinie l'Uni- 
veràté. impériale, investie d'omnipotence, étendant sil 
TOfàa dans toutes les familles , destinée à donner le Ion it 
l'-espHit public, et qui n'a pas réussi à le présever ni à se 
préserver complètement elle-même de l.\ perversion 
étrange dont nous sojnoies témoins, n'a éviiiemmc-Lit pas 
atteint son but, et ne peut trouver mauvais qu'à côté d'elle 
oB essaie de réussir par quelque autre moyen. 

a Sa MAtos^é; disiùt-oit en' 1808, dans un style qu'on ne 
11 
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saurait méconnailrc, n orgaiiisii rUnivcrsitc en un corps, 
parce qu'un corps ne meurt jamais, et parce qu'il y a 
transmission d'organisation et d'esprit; elle vent trouver 
dans ce corps une garantie contre les th<Sories pernicieuses 

et subversives de l'ordre social Ce corps, étant le pre- 

miw défenseur de la morale et des principes de l'I^tA, 
donnera le preniier l'éveil et sera tonjours prêt h ré^ster 
aux fliéOTies dangereuses des esprits qui cberchent à së 
8mgtilflrisâr,etqui, de période en période, renouvellem ces 
vaines (^scussioQs qui, chez tous les peuples, ont si firé- 
qoemutent twinnenté.ropinion publique. » 

P^se-tron que si l'écrivain altier qai dictait ces ^gius 
était rappelé aujourd'hui sur ia face de cette France que 
soQ bras avaù sauvée des révolntiODS, pouryaBsteteF à tel 
discours tenu ea Sorbonne, pour emendie tel profâssenr 
du coU^ de Fraooe, si on lui montait des Louis Kanc, 
des Proudhon , boûrsim et lauréats-des cDllégSs royaux ; 
il trouvât sa pensée bien réalisée et se complût pieinranont 
dans les fruits de son institution? Est-ce à dire <iiie nûus 
en voulions conclure, avec l'injustice ordinaire aux écri- 
vains de parlJ, que le socialisme, la révolution et tous leurs 
monstres sont sortis tout armés du sein de l'Université ? A 
Dieu ne plaise que nous méconnaissions à ce point tout ce 
que l'Université, ii son origine, a sauvé ou relevé en 
France de saines iraditions, tout ce qu'elle abrite d'exi- 
stences modestement cons;iLTées au devoir ! Mais cela veut 
dire tout simpltinn^nt (iiie it; pouvoir absolu n'est pas bon 
à garder par le temps qui court, li impose une responsa- 
bilité foi't supérieure à ce qu'il peut donner de puissance. 
Personne, d'ailleurs, n'est assez sûr de soi-niéine pour 
entreprendre de l'exercer. L'Université a partagé le sort 
de toutes les grandes créations impériales mises tout d'un 
coup aux prises avec un régime de liberté. L'anarcliie y a 
pénétré peudant^ue l'esprit d'opposition s'anioimt contre 
«Ufi. Comme .cela est arrivé sncoeanvem^-à tons les 
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goiivernemcDls, elle csl dcyemie, à du moment cloniifi, le 
bouc émissaire d'une société malade dont elle avait par- 
tagé plutôt que causé les désordres. Chacun lui reproche 
non-seulement les maux dont il est victime, mais ceux-là 
mômes souvent dont il est l'auteup. Gouverner l'esprit 
public de nos jours est décidément une (àclie au-dessus 
des- fiHces humaines. A la place de l'Université, nous se- 
rions cbarmé ^ètre déchargé d'un si périlleux monopole. 

Nous ue reproclieroDS. donc pas,, à Dieu ne plaise, au 
nouveau projet de M de t^eer le. monopole universitaire. 
Pour tout dbe, nous eussions mieux aimé que, profitant 
de .FoccABioi) , 00 aniv&t du premier coup à une solution . 
plus bardie et phis eon^lètet Conuire qnelqiies-uns des 
smis de M. Falloax.ïei Ini oot Ait sentir sans ménage- 
ment , noas craignons qu'il n'y tût dans sa loi des almrra- 
tions de principes qui séraient villes dains ses consé-' 
qnenpes. Nous craignons qu'elle ne Itrïsse snbrister entre 
renseignement libre et l'Université trop de pcnûts de con- 
tact, qui pourraient devenir autant d'occasions de confiits; 
mais nous savons parfaitement à quels embarras le con- 
sciencieux minisire avait eu affaire, nouâ^ savons avec 
quelles ditlicultés s'opère un accord entre des opinions 
longtemps hostiles. Ces difficultés sont les mêmes qui 
rendaient, dans ses derniers jours, les questions religieuses 
si pénibles au gouvernement déchu. On ne lui en tenait 
pas compte alors ; il faut s'arranger avec elles aujourd'hui. 
Prenons cet heureux accord tel qu'il est et pendant qu'il 
existe (si tant est qu'il existe encore), et craignons môme 
de le troubler en soumettant ses conditions à un examen 
trop approfondi. 

Ce que nous nous proposons de faire ici par conséquent, 
ce n'est nullement une (Ûscussion détaillce de la loi, en ce 
momeni soumise à l'Assemblée nationale. Nous prenons, 
au contraire, cette loi p6ur point de départ et comme ac- 
ctndôe. En Teains^eant, nontf y trouvons une part con- 
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sidécable fmte. encore à l'action de l'Ëtat en matière 
d'éducation. D'une part, l'IJniversité y est maintenue; un 
enseignement complet «àntinue à être donné au nom du 
gouvernement. D^autre part, au-dessus de l'Université 
conmie des inslilutions libres, un vaste conseil, formé, par 
la voie d'une élection spontanée , dans le sein des plus 
grands coips de l'État , est destiné à veiller à la ' fois sur 
l'enseignement ofScîel et sur reaBei^^menl privé. Â en 
jng^ par le soin avec lequel l'exposé des moUfs et larap- 
fâri même de la commission s'étendejit sur la compgst- 
tion de ce conseil, c'est l'objet de la prédilection des 
auteurs de la loi nouvelle. On lui suppose donc beaucoup 
de pouvoir; un grand effet en est atteudu. Enfin le projet 
de loi maintient les examens et les grades en vigueur dans 
le système actuel d'éducation. Quels que soient les juges 
de ces examens et les distributem s de ces grades, la seule 
exisleuce d'une série d'épreuves nécessaire pour l'entrée 
des carrières libérales, épreuves dont le programme éma- 
nera indubitablement d'une autorité supérieure, donne 
encore à l'État un immense moyen d'agir sur l'éclucalion 
de la jeunesse. En un mot , si l'Université descend au se- 
cond rang, i'inslriiotion publique subsiste, et a bon droit, 
comme une. des premières préoccupalions de la société et 
(les pouvoirs qui la représentent. C'est de l'instraction 
publique ainsi cnieuJue et de la part que l'iitat y prend 
sous toutes les formes que nous avons dessein de nous 
occuper. A nos yeu\ , ci'tle action, qui devrait être salu- 
taire, est dénalurée, depuis de luugiies amuses, par des 
vices qui s'aggravent cîuiquc jour i il est urgent d'y ap- 
porter des remèdes aciil's. De ces viees, une partie sans 
doute est impulable ii l'Université, une autre à l'ensemble 
de nus lois administratives, une autre enfin, et ce n'est pas 
la moins grande, à la société tout entière, aux pères de 
famille qui s'en plaignent, et dont la vanité impatiente a 
souvent corrompu les meilleures iusUtutions. Mais,, si pet> 
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sonne n'est evcltisivcment responsable d'un si grand mal, 
tout le monde est ligalcment intéressé à le réparer, et, 
puisqu'on renouvelle aujourd'hui les autorités préposées 
à l'instruction publique, puisqu'on les retrempe dans 
l'élection, apparemment pour leur inspirer un sentiment 
plus juste des nécessités sociales, il ne peut être inutile de 
leur mettre sous les yeux un tableau sombre, mais sin- 
cère, des maux qu'elles vont avoir îi réformer. 
~ Qae l'éducation publique d'un pays doive 6tre tenue 
consUtmmeut en rapport avec son état social, c'est un 
axiome de sens commun dont pourtant le souvenir semble 
nous avoir échappé depuis un demi-siècle. Comme, après 
tout, ce qu'on se propose en élevant des jeunes gens, c'est 
d'en faire un joor des hommes, et qu'on est , quoi qu'on 
fassej l'homme de son temps et de son pays, c'est pour 
ce temps, c'est pour ce pays qu'il faut les élever. C'est en 
tenant Tcdl sur l'enfance qu'on doit diriger la jeunesse; 
c'est en.voyant ta que sont ou ce que doivent être lea 
hommes qu'on apprend ce qu'on doit foire des enfants. 

Ôr, nOus n'avons pas la prétention de rien enseigner à 
personne en disant que le Irait caractéristique de l'état 
social en France, c'est le triomphe à peu prts complet du 
principe démocratique. Nous avons vu successivement les 
combats sanglants de ce principe pour s'établir dans nos 
loisj son avènement armé sur le trône, son règne paisible 
au sein d'une prospérité toujours croissante , bien que 
toujours menacée. Nous venons d'assister depuis un an k 
son délire brutal et à son enivrement passager. Sous quel- 
que aspect qu'il se présente, violent ou calme, régulier ou 
déréglé, révolutionnaire ou légal, ce principe règne parmi 
nous; c'est un fait accompli, sur lequel il serait insensé 
autant qu'impossible de revenir. La règle fondamentale 
qu'un tel principe impose & l'état social qu'il régit, c'est 
que la plus haute ambition soit pennise au moindre 
citoyen j c'est qu'aiicnne infirmité d'originc> aucune oh- 
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scul'ité de naissance ne défendent l'entrée des carrières 
les plus brillantes et Tavénement aux postes les plus éle- 
vés; c'est qu'il n'y ait rien oli chacun ne puisse parvenir. 
L'égale admis^ilité des Françus à tous les emplois était 
le second aiticle de la charte de 1814 , et l'on a dit avec 
v^té, bien qu'avec qnelque dénigrement, que c'était 
l'alpha et l'oméga des libertés de la France. Par une con- 
séquence naturelle , ce qui fait l'essence du principe dé- 
mocratiqae fait également son péril. Le péril d'une démo- 
cratie, c'est que l'ambition de s'élever, permise en droit 
% tous les nouveaux venus d'une société , scat en fait allu- 
mée dans tons les coeurs ; c'est qu'une ooncunence déré- 
glée n'encombre toutes les voies qui peuvent conduire aux 
honneurs , en Itussant déserts et méprisésies carrières mo- 
destes et les métiers utiles; c'est, en un mot, que le 
grand nombre des bommes prétende au petit nombre des 
placesl Travaillée par un tel mal, une société souflre in- 
cessamment du trop plein de certains orgaties et du péris- . 
sèment de certains autres; ellea reCoui s à des révolutions, 
comme à des saignées périodiques qui la-soul^nt en 
i'épuisant. La légilimilé de toutes les prétentions person- 
nelles est la condition d'une démocratie pure ; leur débor- 
dement est par conséquent son péril. 

Il n'est qu'un moyen de mettre un peu de règle dans un 
tel envahissement, et le bon sens comme le véritable in- 
térêt des démocraties le leur a depuis longtemps suggéré. 
Si fe principe démocratique exige eu effet que tout le 
monilf! ynùfi-o aspirer aux situnlions les plus hautes, il y 
met pnurtiiiit celtf! vestriction nécessaire, qu'on saura les 
remplir par ses aptitudes naturelles , et qu'on en deviendra 
plus digne encore par le travail et les connaissances ac- 
quises. La capacité et le travail sont les deux seules li- 
mites, mais les limites nécessaires imposées à la grandeur 
des ambitions, ii la généralité des espérances qu'autorise 
et fomente le principe démocratique. Ces limites, je le 
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sais, ne ph^senf pas plus que d'autres , et pour cause, à 
certains amoureux bruyants que la démocratie compte 
dans les estaminets et daas les rues : les privilèges sérieux 
du talent et da travail les gênent tout aiitant que les fri- 
voles avantages de la niùssance. Mais la démocratie sage , 
réâéoliie, la démopralîe -avouable se &U on honneur de 
les ^onnalfie. Elle eût posé e]l&«iâmé ces barrières , si 
la ô&ture deselioses-neràv^t Ml avant elle. .Une société 
démocratique qui ne veut pas fitre une arène oonfuseoti 
toures les médiocrités ambilienses seprédpllent en se cul- 
butant n'a d'autreresâource que de s'en tenir avec fermeté 
à l'axiome d'Alexandre mourant : Au plus digne. C'est la 
prétention et la devise de toutes les démocraties. Les seules 
vraies , les seules bonnes , les seules durables , sont celles 
qui ne se bornent pas h ie professer hautement , mais qui 
le mettent résolument en pratique. 

Or, ou nous nous trompons fort , ou c'est en ceci qu'un 
système d'éducation publique fortement combiné pourrait 
rendre d'émînrats services à une société démocratique. 
Nous concevons en effet, dans une telle société , l'éduca- 
tion publique comme destinée à dresser en quelque sorte 
l'échelle de !a capacité et du travail de chacun. Nous 
croyons que c'est à elle de donner il tous ceux qui entrent 
dans la vïc la mesure des efforts qu'ils doivent faire pour 
pouvoir prétendre à de certains buts , et à la société elle- 
même la mesure de la valeur des préfendants. Nous con- 
cevons l'éducation publique disant à son début, d'une 
façon claire , au jeune homme ou h ses parents : Que vou- 
lez-vous faire dans la vie 1 Quel est voire but , votre desti- 
née, votre prétention, votre espérance? Quand vous me 
l'aurez dit, je vous ferai connaître ce que vous ilc.ypz faire, 
ce que vous devez ôtre , ce que vous devez savoir pour les 
remplir. Je vous dirai les chemins par où vous devez pas- 
ser. Nous concevons.ensijiilo l'éducation publique disant à 
la société, au moment où elle lui rend l'enfant devenu 
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homme: Celui-ci e^t capable de telle chose, et celui-là de 
telle autre. Dans telles voies , ses prétenlions sont I^tî- , 
mes; dans telles autres, s'il enlre, que cesoitàsesrijsques 
et périls. Sach^ bien qii'k moins de ces développecnents 
tardife qui étonnent la nature , il n'ira pas jusqu'au bout. 
Nous voudrions , en un mot , tirer de réducation publique 
mi.puissaut élément de règle pour le tourbillon au sein du- 
quel s'opère le mouvement d'une grande société démocra- 
tique. 

Comment l'éduciition piihliqiie pourrait s'acquitter d'imo 
S) grande lâche sans gêner la liberté d'enseignement, c'est 
ce que nons tâcherons de faire comprendre par la suile, 
et nous prions ceux qui atladient un juste prix à celte 11- - 
berté de ne pas trop s'en iiKiiiiéter par avance. A coup sûr, 
armée comme elle l'était du monopole , la chose eCit étii 
possible à rUiiiversilé de France. L'a-t-elle fait? Toul en 
rendant justice ii des lentavives isolées , qui u'oul pas été 
sans cllet, nous craignons qu'elle n'ait jamais envisagé 
celte lilche en face et dans son ensemble, et que, sans s'en 
douter, cllo n'ait Uavaillé précisément en sens contraire. 

Figurez-vous, en efTet, un enseignement qui, depuis 
son plus bas jusqu'il son plus haut deyré, soit disposé pour 
faire naître l'ambition dans i'àme des élèves qui le rofoi- 
vent, mais une ambition vague, sans destination expresse; 
un enseignement qui ne soit jamais mis on rapport ni avec 
la position au sein de laquelle un enfant est né ni avec la 
carrière qu'il doit parcourir, qui , par conséquent, ne s'ac- 
corde ni avec son état présent et connu ni avec son état ■ 
futur et poraible. .Qu'après avoir fait appel aux plus déli- 
cates facultés de l'intelligence , et touché les cordes les 
plus sensibles de V&me, cet enseignement s'arrête brus- 
quement à l'entrée de 1^ vie , abandonnant l'adolescent à 
lui-même le cœur gonflé d'espérance, la, téte pleine de' 
connaissances imparfaites, l'amour-propre en fermenta- 
tion, l'imagination en campagne. Que cet enseignement 



Digilized By Google 



El ÉCOKOMIB SOCIALE. 129 

à peu près universel soit couronné par des examens si lé- 
gers, qu'un exercice mécanique de mémoire , l'audace 
d'un moment, le hasard souvent, suffisent pour s'en tircr 
à Boaiionneur, et-que pac conséquent chaque année il 
.fasse présent il la société de deux outrois mille jeunes gens 
pourvus du môme diplôme et se croyatit tous des droits 
égaux à toutes choses. Figurez-vous tout cela, et vous 
n'aurez encore qu'une idéeimparfaitede ce foyer d'espéran- 
ces passionnées, de vanités indomptables, d'illusions et de 
chimères que tient sans cesse allumé , pour le pln^ grand 
repos de la société , l'éducation publique de France. Pour 
que ce tableau approche- de la vérité , il font encore s'ima- 
giner que , bien q^ie nominaiemeut répandue sur ioutâ la 
. surface d'un grand territoire, ceite éducation soit pourtant 
organiaée de telle manière qu'elle n'existe, d'une façon 
réelle , complète et brillante qa'au sein d'une cajutale 
d'un million d'hommes, n faut s'imaginer qu'elle agit 
comme une sorte d'aimant pour attirer vers cette capitale, 
dès l'âge de douze ou quatorze ans, tous les enfants qui 
semblent promettre à la prévoyance de leurs maîtres ou 
simplement aux illusions de leurs parents quelque germe 
de mérite à développer. Il faut supposer dès lors que celte 
éducation s'accomplit au bruit des agitations d'un grand 
centre politique , et que c'est sur le pUvé d'une grande 
ville qu'elle déppse son contingent annuel. Enfin , ce ne 
sera rien encore : la mesure ne sera comblée que quand 
vous aurez ajouté que l'ambition, déjà inoculée aux 
jeunes gens par le mode comme par le théâtre de leurs le- 
çons, leur est communiquée, comme par contagion , dans 
l'exemple de leurs maîtres , que le corps enseignant lui- 
même en est travaillé à tous ses degrés, et qu'un cours 
de sixième .semble souvent au jeune agrégé qui le remplit 
le marche-pied de la tribune politique. Alors , si vous pre- 
nez en considération le petit nombre d'hommes de génie 
dont il plaît à Dieu d'honorer - un siècle , et le petit nombre 
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(le premiers ministres que la constiliifioii In plus démocra- 
tique comporte, vous comprendrez comniCDt ou s'y prend 
pour faire, non pas une république de sages à la mode de 
Platon, mais une nation de médiocrités mécontentes. 

Ce tableau paralt-il chargée Matbeureusement nous ne 
le peosonB pas. Essayoiis de sAîne, dans quelques détails, 
les divers degrés de t'édacatioa puUiqoe en France. 

Nous dirons peu de mots de l'éducation primaire ; le 
mal est saignant , pour ainsi dire ; il a frappé tous les ifeux. 
Le rapport de ta commission de l'Assemblée est ik cet ^;anl 
d'sne éloquence qui dispense de tout commeDtam. La' 
France entière s'est épouvantée , lorsqu'elle s'est aperçue 
qoela grande masse des iostitateors primaires était profon- 
démml imbue de .principes léTâljitiomiaires , et 'qoe par ■ 
ccKDséqueiit toutes les sources où les nonvelles généôrations 
popalaires allaient puiser leur vie intellectHeHo étaient 
eAipoisonnées par avance. Le fait étiut effrayant et ne 
pouvait être dissimnié. Bien des gens s'en sont émus jus- 
qu'au point de douter si l'instruction , répandue sur une si 
vaste échelle , était véritablement un bienfait. A notre avis, 
le mal qui s'est produit là n'était qu'une face plus saisis^ 
sqj^te et plus sensible du vice qui ronge , du haut en bas , 
la totalité de l'éducation publique , et c'est i ce titre que 
nous voulons y insister un moment. L'éducation primaire, 
autant et plus que toute autre , dans ses leçons comme 
dans ses maîtres , porte le cachet du défaut que nous re-' 
procliions tout à l'heure à l'éducation publique en général; 
elle n'a négbgé d'établir aucune proportion entre le régime 
auquel les premières années de l'enfance sont soumises et 
le but auquel doit s'employer l'activité de l'âge mûr. Cela 
est vrai des enfants dans chaque école de commune, cela 
est plus vrai encore des instituteurs dans chaque école 
normale de département. 

Et d'abord n'est-ce pas Ift, comme le EEiit remarquer 
H. Beugnot dans son rapport, te oaractftre essentiel de 
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cette institution des écoles noi'males prinaaires? L^éloqaent 
auteur de la loi de 1833, dont le ncan est assez illustre pour 
supporter une critique comine son esprit est a^sezlai^e pour 
l'admettre , daus le rapport qui laprécédEÙI,, s'éteadait ea 
termes pleins de magnificence sur la réunion de qualités 
extraoï^din aires que rendait indispensables le rôle humble 
et pourtant sublime d'iuslituleur de la jeunesse poptdaire. 
Mais, aurait-on pu lui demander, y a-t-il apparence, Tes- 
pèce humaine étant ce qu'elle est, peu abondante en dé- 
vouements et passaidemeni atteinte ^'intérêt personnel, 
que vous fassiez sor&.de terre un assez grand nonilvede 
ces mérites satisfaits de. rester incpnni^* poqren con^ter, 
d'ici à dix ans ; xat par commuii^ de Fr^ance î I.e ntdyea de 
les [voduire est41 de leur donner mie éducation prédsé- 
meot faite pour évéîller ea eux touëles gotUs qu'ilË ne pour- 
ront pas contenter dans leur viet Us sont destinés à. vivre 
seuls, épars dans les campagnes. Est-ce nne bonne prépa- 
ration que de les élever en conunun dans une ville î Leur 
existence obscure va se passer entre des parents qui mè- 
nent la charrue et des enfants qui quittent l'école pour aller 
glaner dans les champs. Dix années passées à toucher la 
fleur de toutes les connaissances humaines leur rendront- 
elles plus agréables les conversations d'un jour de foire ? 
Dans le métier ingrat d'ouvrir de petites intelligences qu'on 
n'a pas même le temps de polir jusqu'au bout, à faire épe- 
1er des lettres , tracer des barres , exécuter et vérifier les 
quatre règles , il n'y a pas le moindre aliment pour un es- 
prit actif, pas le moindre emploi pour des incultés cxor- 
cées, pas le moindre stimulant de concurreuee et do 
vanité. Quel noviciat pour une l«llc vie, sèche, aride, dé- 
colorée, qu'une grande école publique, recrutée de tous 
les points d'un département , avec tout ie cortège de so- 
lennités académiques , de glorioles littéraires que de telles 
institutions comportent 1 Et quel silence glaciat ne. se fait 
paa toQt à^m coiq* autour d'un tiiinllf^t élève d'^Ie pri* 



maire cmii'Oiiné la vmllu so\is li>s \cu\ du l'inisfil géiun'iil, 
envoyt'i le leiKli'iiiaiii dans iinn iiaiivrr roniiiiuiii; riindo, 
en dehors de toute conimiiiiicalioii , où tdtis les hniils du 
monde viennent se perdre dans le tiiljne des vai-tes plaines 
ou dans la profondeur des grands bois? Quel étonnement 
qu'une aigreur constante soit le résultat de ce changement, 
de température subit , et que son impatience se porte con- 
tre cette société qui ne l'a mis un jour en lumière que pour 
.L'ensevelir le jour suivant! 

C'est pourtant là, peut-on dire , ce que fait depuis bien 
des années, sous nos yeux, la plus pacifique des institutions 
de ce monde, la religion catholique. C'est du sein des pe- 
. tits séminaires, où ils sont élevés en coinmiin dans des 
éludes philosophiques , au centre même du diocèse, que 
partent ces prêtres de campagne, qu'on retrouve ensuite 
palùblemenl assis dans toutes les chaumières. Les écoles 
normales primiùres ne sont que de petits séminai^ laï- 
ques. Eh 1 sans contredit, la religion le fait sans effort, 
m^s pour une raison qu'il faut bien confesser, c'est que la 
religion fait des miracles et que l'État n'en fait pas. Bile en 
fait à tout instant par tm flux en quelque sorte c(Hitinu; 
eHe fut des choses sumalui^les avec la régularité de la 
nature. Nos jeux s'y accoutument , nous trouvons la chose 
toute simple, et nous nous plaignons même quand le nii- 
racle n'est pas immédiat et complet. Mais qu'on essaie 
seulement un jour de faire à sa place et en dehors d'elle 
ce qu'on lui voit exécuter tous les jours sans effort , i'abîme 
qui sépare le ciel et la terre se montre aussitôt k découvert. 
Je n'en connais pas de si frappant exemple que ces résul- 
tats ai différents de deux institutions très-analogues en effet 
dans leur composition, les sémiiiaires diocésains et les 
écoles normales départementales, l'une couvrant nos cam- 
pagnes dé missionnaires de paix , dont la simplicité égale 
le dévouement; l'autre, depuis douze ans qu'elle existe,, 
ayant étendu sur nos communes' les mailles d'un réseau 
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révùhilioinKiirc. I.cs légi si ii leurs de 18^3 avaient oublié 
riii'uii Li'idsiiiie pas l'esprit Je l'Éylisc en ciipiani son ciidrc 
extérieur; iis avuiciit ouLilii; qu'il est plus aisé d'annoncer 
rKvant,'ile aux pauvres, pour lesquels il est fait, quo de 
leur fairo enseigner raritliniétique et la géographie , et que 
les mystères de la foi donnent à l'unie une nourriture inté- 
rieure qui supplée au mouvement extéricnr. Sur in tiiéàlre 
le ]j1us étroit , le prëfre est au large au pied de i'aulel. Sa 
solitude csl vivante. C'est la cellule donl parle le mystique. 
Dans les veilies do la médilalion , elle s'embellit et s'anime : 
abandonnée par l'esprit , elle devient vile et languissante . 
lœdium générât atgvô vilescit. 

La religion est-elle seule à pouvoir venir & bout de ce 
grand problème de l'instniction populaire sï admirable- 
ment posé, si hardiment abordé^ mais si imparfaitement 
résolu par la loi de 1833, îi savoir, de faire vivre sAae un 
ennui iusupportable , qui ne larde pas à engendrer un mé- 
contentement violent, les esprits écl^rés en dehors de 
toute 'cuUùre intellectuelle , & contenir -dans les limites 
d'une bumble profession des esprits supérieurs à cette pro- 
fession même î Absolument, nous'le pensons. Il n'y a qne 
- la'candeùr chrétienne qui puisse mettre la science en har- 
monie avec la simplicité rustique. Ce sont les jeux favoris 
de la religion que de donner four à tour la raison élevée 
des idéçs «mples' et la forme simple des idées élevées. 
Aussi , il faut bien le reconnaître , partout où la religion a 
mis son empreinte sur l'instituteur primaire , elle a donné 
a l'inslruction populaire une autorité et une paix qu'au- 
cune institution laïque ne pourra jamais égaler. Mais, s'il 
n'est pas possible à des institutions laïques d'éviter com- 
plètement ce désaccord entre les connaissances élevées 
nécessaires à l'instituteur et la condition de sa destinée , 
c'était une raison de plus pour ne pas l'exagérer artificiel- 
lement. Voua êtes obligé de donner à l'instituteur des lu- 
mières sapGrïeures à l'emploi qu'il' doit faire de sa vie , ne 
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Ini donnez pas ou moins des habitudes qui y soient con- 
traires. Ne l'enlevez pas sans nécessité, pendant les années 
de la jeunesse oii se reçoivent les plus fortes influences, à 
ces champs qui l'ont vu naître et qui doivent le voir mou- 
nr; que son enfance s'écoule là méme'oti il doit plus tard 
instruire celle des autres, que -ces jeux aient pour témoins 
les mêmes lieux où il doit plus tard faire entendre ses le- 
çons; en un mot, tâchez, que l'instituteur soit dé la com- 
mune et ne s'en soit guère éloigné. Bélablissez ainsi, au- 
tant que vous le pourrez, ce ri^port entre l'emploi 'd^ la 
jeunesse et celui de l'^e mûr, entre le hut'et le moyen, 
que les écoles normales primaires ont achevé de détruire, 
et nous croyons que ce sera déjii.un pas de fait pour atté- 
nuer le mal effrayant qui corrompt tous les bîenfdts de 
l'instruction populaire. 

Le rapport de la commission , dont nous venons de pai^ 
1er, paraît avoir entrevu cette idée ; mais il entre dans peu 
de détails sur les moyens pratiqnes de la mettre à exécu- 
tion. Kous essaierons peut-être, dans nii ])nicluit]i travail, 
de les établiravec lui peu plus do priieisiai). V<\uv le mo- 
ment, qii'i! nous suliise d'avoir îiidiqui: où réside le véri- 
lahlo mal de l'iiislruetioii primaire. Ce mal ne se borne pas 
là , nous l'avons dit : nous allons le retrouver d'éta^'e on 
étage, accompagné partont dey mènies effets. La trace 
douloureuse que l'édueatidii des éeolf s normales primaires 
laisse chez les insiitnloui's, l'éducalion secondaire des 
collèges , l'édaciiiioii siipérirunt des r:icidtcs. l'inipriEncnt 
sur la presque tol;ililé dr. l;i moyenne de France. 

Paris est ponr les uns eo qm- le chef-lieu de département 
est pour les autres; le rcsidtal est le morne ; une vanité 
froissée qui dégénère ici en un brutal socialisme , et pro- 
duit là cet esprit d'opposition qui provoque et accueille 
avec joie les révolotions. 

Ce n'est pas pourtant sans quelque timidité que nous 
abwdons cette grande question de'li'éduc&lipn secondaire, 



hlaqiiHln se rai liif; lient toute la gloire litlérairn ot, jiiSfju'à 
un'cerUiiii point, lu civilisation de notre pays. L'éduciilion 
de nos collèges consiste , on le sait , principalement dans 
l'étude des langues savantes , la grec et le latin , l'hiatotré, 
la géographie, les connaissances littéraires , en un mot ce 
qu'on a nommé les humanités. Ce n'est pas d'aujourdliiii 
qu'on a réproché à celle éducation d'employer sept àhtut 
ans de la jeunesse à des études qni n'ont pas d'application 
pratique; ce n'est pas d'aujourd'hui qyi'oo a proposé de 
substitber & cette.haute et fine culture de rintelligenco 
des conitAÏssanCes plus usuelles, de mise plus fréquente 
dans la vie ; les langues virantes par exemple , les notions 
des scienceâ applicables aujc arte et' métiars. Ce qu'il y a 
de matérialiste dans ces reproches nous a toujours profod^ 
dément choqué , et il nous en co&te-'â'aroii f ailr de nous' 
y assoder. Dieu sait si l'éduc&tion cl^ss^e nous est cti^, 
et si nous avons en honneur la philosophié et Jes-Ietfres^ 
Je prendrai volontiers le ciel h témoin que rien ne m'in- 
spire plus de répugnance que l'idée, souvent proposée, de 
transformer en quelque sorte nos collèges en on atelier in- 
dustriel, où la division du travail serait rigoureusement 
obsciTéc, où l'un apprendrait à devenir négociant, un 
autre chimiste , un autre médecin , celui-ci manufacturier 
et celui-là agriculteur, et, oii pas un n'aurait un moment 
à donner à la connaissance de la vérité désintéressée, à 
radiiiiration du beau idéal. Ce que ta philosophie et les 
lettres sont polir l'humanité et ce qu'elles ont été pour la 
France, homme, nous le sentons en nous-même. Français, 
nous le proclamons avec reconnaissance. Il n'y a que la 
sottise qui demande i m pertinemment à quoi servent la 
philosophie et les lettres. Elles servent, entre autres bien- 
faits, à donner à l'esprit ce moiivcmenl qui enfante les 
grandes découvertes scientifiques et , par suite, les progrès 
matélids du bien-être. A quoi servent tëa tours qui s'élè- 
vent au-dessus d&s cités î A défendte et h mesurer le sol 
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même ob vous rampez. Four en venir au point qui touclie 
de plus près à Téducation, l'ëtude des langues, et eu par- 
ticulier de ces langues savantes, débris d'une civilisation 
sans égale, ne nous paraît pas, comme on lo dît trop sou- 
veat, ingrate et stérile. Calque vivant de la pensée , c'est 
riiomme tout entier qu'on retrouve en les étudiant. Ge sont 
les facultés de l'homme eniiei' (jui si; fortifient dans cette 
analyse. Dans leurs niétiiplmres naLnrelles, l'imagination 
a peint toutes ses couleurs; dans leur syntaxe savante, la 
lopiqiio a diiployé tous ses ressorts. C'est donc ii bon droit 
que l'élude du latin et du grec fait le fond de l'éducation 
de tout homme qui prétend ii figurer au premier rang 
d'une société, et le jour où il en serait autrement marque- 
rait une décadence dans l'intelligence d'une nation dont 
le contre-coup se ferait bienlôt sentir dans ses mœurs. 

Mais à quelles conditions l'éducation littéraire peut-elle 
produire ces heureux effets? Nous n'hésitons pas à le dire: 
c'est îi la condition qu'elle soit sérieuse et complète , que 
ceux qui s'y adonnent la creusent jusqu';iu fond et la pous- 
sent jusqu'au houl. Une élude des langues siipcificielie et 
purement routinière , qui ahoutirait à en graver tout au 
plus quelques mots dans le cerveau , sans familiariser l'es- 
prit avec leurs richesses cachées , une élude de la littéra- 
ture écourtée, qui , après avoir mis l'instiument entre les 
mains, n'a])prendrait pas ii s'en servir sans se blesser, 
c'est bien cela qui serait véritablement liu temps et de la 
peine perdus. Ce n'est pas cela tout à fait assurément, ni 
pour tout le monde, qu'est notre éducation classique; mais 
c'est trop souvent , et poâr trop d'élèves , quelque cbose 
d'a])prochant, 

Je voudrais poser, en effet, la question sérieusement, la 
main sur la conscience, et tonte diplomatie de profession 
mise à part, à un professeur de rhétorique intelligent. 
Dans cette deniière classe de nos collèges, couronnement 
de notre enseignement classique, comt^en compte-l-il 
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d'^èves en éiatda profitei; de ses Ifiçonsl Poar cQOibîea 
d'élèves parle-t-il? De combïeDespëre-t-il être compris? 
En mettant, sur une classe de soixante élèves , le nombre 
à trente environ, je crois qu'il pousserait les choses à 
l'extrême. Il suit de là qu'il y a, sur la masse des élèves 
des collèges de France , la moitié , au plus bas mot , qui 
les quitte , n'ayant , de leur aveu, de celui de leurs con- 
disciples et do leurs maîtres , assisté que pour la forme , 
aux Icijons qui leur ont été données. On dira, si l'on. veut, 
que c'est la t'auto des professeurs , qu'ils ont tort de né*, 
gligpr les esprits lents, les caractères paresseux, poUEne 
s'occuper que des sujets brillants qui leur font honneur. 
On dira qu'ils motteiit leur vanité avant leurs devoirs, et il 
y aiuM quelque rérifé , malheureusement , dans ces re- 
proclifs ; mais il y nura aussi beaucoup d'injustice. Après 
tout, un profussfLir rhétorique n'est pas un professeur 
dcgr;uiii]i;iii'e; il donne le complément des éludes et n'est 
pas chargé d'enseigner Ips élénieuts. Si, parmi les jeunes 
gens ([iii vluimcnl recevoir ses leçons, il en est qui ne so 
soient jiunais doiuiii la peine d'apprendre les temps dos 
verbes ni les déclinaisons (îes mots, il ne peut pas plus 
interrompre une exiilicnlinn de Démoslhène ou de Cicc- 
ron, pour revenir sur ces iiotioiis primitives, que M. do 
Laplace, dans sa chaire, ne pouvnit suspendre le calcul 
des probabilités pour démontrer les quatre règles ii ceux 
qui les ignoraient. Une génération de jeunes gens qu'on 
élève est comme un régiment en campagne : le temps 
presse, la vie s'avance; coûte que coûte, il Tant marcHËr. 
On ne penUpns arriMertoutela colonne pour les retarda- 
taires qui s'asseyent au bord du cliBmiQ. La faute, s'il y 
a faute, est donc autant aux élèves qu'aux professeurs. 
Parions plus correctement, est à l'éducation littéraire 
elle-même. C'est sa faute, si. c'en est une, d'être ainsi 
faite, que , pour être goûtée et suivie malgré ses débuts 
arides, elle exige un ccriaiD justînct du beau , une eei-' 

12. 
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tsJne ddHcatesse de pensée, noe flerl&iùÈ finesse de sentt- 
mente qui ne sont le partage que. d'un -petit nombre. 
Parmi les éducations de l'intelligence, il n'en est pas de 
plus relevée que l'éducation lilléraire. C'est peat-étre pour 
cela qu'elle n'est pas faite absolument poUr tout le monde. 
Le monde moral et physique a été créé de telle sorte qa'en 
tout genre il n'y a pas beaucoup de places sur les flom- 
mets. 

En attendant, le mal existe : des milliers de jeunesgens 
sortent tous les ans des collèges de France , n'ayant rien 
appris du tout, ni connaissances élovéos, ni connaissances 
pratiques, n'étant bons à rien , dans toute la brutalilé du 
terme. Ils en sortent avec une habitude de paresse enra- 
cinée, car, depuis trois ou quatre ans qu'ils ont perdu le 
fil et désespéré de le rattraper , ne rien faire est devenu 
chez eux comme une sorte de i)iu ii juis fit iiitifois même 
de point d'honneur. Mais le peu dp lilli'^rutiirt' qu'ils ont 
appris erre encore devant leur ceneau comme des 
images confuses, détachées d'une sphère brillante qui les 
détourne de toute perspective moins sublime. Ils ont ap- 
pris à regarder en haut, sans savoir Uùit, un pas pour 
monter, tju'on jupe que! éléiiifiit do, perturbation dims 
une sociélé que cette infusion ;inuuclle d'un ou deux mil- 
liers d'hommes, la plupart dépourvus do moyens réguliers 
de subsistance, pleins de l'âpre séve de la jeunesse et li- 
vi'és sans remords à cette oisiveté qui attise , loin de les 
apaiser, les passions d'un &ge périlleux ! C'est un liquide 
éle^é BQ-dessus de sa pesanteur naturelle, qui, avani de 
tomber au fond, troublera longtemps la surface. Encore 
si, incapables comme ils lé sont, ils ét^ent au moins re- 
connus pour tels et forcés de ^ rendre justice; si i'exa- 
men qui termine l'enseignement classique- était .sérieux, 
si le diplâme qui est donné iila suite de cetexamen-était 
distribué avec une juste réserve, de inanière -à attester des 
connaissances véritables, convaincus par des juges com- 
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pé(eD(P].ils. ponnaient ronger leur rrein avec désespoir j 
mais ils n'auraient au moins' aucune prétention à élever id' 
aucun droità faire valoir; ils n'auraient rien à demander 
h la société, et, si elle ne Faisait rien pour eux, ils o'ail- 
raientauctin Utre pour se plaindre d'elle. En est-iLbien 
^nsit L'examen qu'il faut subir.à la sorUe de^ collèges^ 
00 fem^s. baccalatiréat tss lettres dont on a fait tant de 
bruil, est-il, peat-il être un examen'sérifflix î II suffit d'en 
parcounr.Ie programmo pour se convaincre dn contraire. 
Destiné 1^ couronner huit à neuf ans d'étude , cet examen 
est nécessairement très^étendit: il- embiasse la presque 
totalité des connnissances humaines; il suppose l'étude 
détaillée do Ions les auteurs de l'antiquiléj il descend 
chronologiquement la séria des dates de toutes les his- 
toires de tous les pays , depuis l'origine du monde : 
la géographie de toutes les conlrces, à toutes les époques, 
en est nécessairement le corollaire. Suit un vaste appen- 
dice de connaissances naturellf^s , physiques et mathéma- 
tiques. Pour interroger et rçiïbndre sur cet océan de. 
matières, l'examinateur et l'examiné ont bien à passer 
ensemble environ la durée d'un quart d'heure. Parmi les 
faits ù savoir, il en^est de tellement connus, que tout le 
monde tes a appris sans étude ; il en est de tellement 
obscurs , que personne ne Ips sait sans érudition. Un 
examen ainsi dirigé ii juste l'effet dramatique et la va- 
leur morale du- liiaiic de la conscription. Personne ne 
pouvant répondre de le- passer tout à fait bien, personne- 
non plus n'est p,irfailcrnent sûr de le passer tout à fait 
mal. Le tout est d'avoir nu bon numéro. Tout dépend de 
la fortune d'un moment, de l'humeur d'un professeur et 
de l'assurance d'un élève. Que risque-t-on d'ailleurs? 
nianii[iie-t'0n la preinière fois, on peut se représenter le 
mois suivant. Avec un peu d'insistance , on est presque 
sùr d'en venir à bout. Refuser obstinément, cinq ou ûx 
fois de suite, à un jeune homme ce grade qui lui ouvre- 



l'entrée de toutes les carrières libérales, le condamner par 
cinq OH six sentences successives, souvent sous les yeiiï 
de ses parens, à s'entendre dire qu'il a perdu son temps 
et leur argent, c'est une rigueur dont les professeurs do 
faculté , dont le cœur n'est pas dur d'ordinaire , sont ra- 
rement cupahles. Un bachelier de plus ou de moins, ecia 
ne fait de mal à personne, et cela fait tant de plaisir à 
quelques-uns ! Voilà comment nous avons si peu de bons 
élèves dans les collèges et tant de liaciioliers ès lettres en 
circulation dans la société. 

Mais, le lendemain du grade obtf nu , la scène est bieu 
changée; on a dans sa poche un dipiûme qui vous dé- 
clare savant sous le grand sceau de l'Étal, et avec h; 
contre-seing d'un ministre." Vous u'otcrcz jamais de l'es- 
prit des pères de famille que c'est là une lettre du ohaiige 
souscrite par la société, et qui doit être tût ou tard payée 
en fonctions publiques. Ou se sent an fond incapable de 
se frayer sa route soi-même dans les professions libé- 
rales. Une fonction publique, cela est plus noble, plus 
simple, et surtout donne moins de peine : on a ses ap- 
pointements tous les mois ; qu'on fasse bien , qu'on fasse 
mal,. bon an, mal an, on est toujours payé , et, si l'on 
vient à être destitué, on a la ressource de se poser en vîc- 
lînte politique. La société qui a donné un diplAme doit 
une place, et, si le billet n'est pas payé à l'échéance, 
nous avons cette contrainte par corps qu'on appelle . une 
révolution. 

Ne raillons point, la chose est trop grave. Il est. évident 
qn'il y aurait de l.a part de la société envers la jeunesse 
nn véritable acte de charité, et de cette charité ^len en- 
tendue qui commence par soi-même , à mettre de bonne 
heure un peu d'ordre dans cette confusion, à détourner 
des carrières et de l'instruction libérales ceux qui , véri- 
tablement incapables d'en tirer le moindre profil, n'y 
entrent que pour leur totument et celui d'aulnii..!! est 



XI âCOHOHIB SOCIALB. 141 

évident qii'uae éducaâon plus Mmple, menldant l'espirit 
de eonnaissancés moins hautes, mais [dus usuelles, ce 
qu'on a appelé,, en on mot, l'éducation proCesBioim^le,. 
insuffisante ponr tous les membres d'une grande nation, 
serait infiniment plus ap^propnée à la destinée d'un teës- 
grand iiombre. Il est certain aossi ga'en procédant à 
eoite division entre rédacation supérieure et l'éducation 
moyeiine, non point d'après des catégories de naissance 
el de fortune, mais sur une inspection faite à temps de la 
capacité personnelle, on satisferait à toutes les exigences 
du principe démocratique sainement entendu. Ce point 
de vue ne pouvait manquer de frapper tant d'esprits éclai- 
rés, qui ont fait de l'instruction publique une de leurs 
plus chères préoccupalions. Des hommes d'Etat , des 
hommes du métier, qui sont en môme temps des gens du 
monde et d'atïaires, ont dit à ce sujet, avec une autorité 
qu"oii ne peut égaler, des choses admirables. Dès 1836, 
M. Guizol, dans l'exposé d'une loi sur la liberté de l'ensei- 
gnement, la meilleure peut-être qui ait été méditée et qui, 
par malheur, n'a pas abouti, déplorait a celte perturba- 
tion qui jolie un grand nombre de jeunes gens hors do 
leur situation nalurelifî, excite leur imagination siuis 
nourrir forlenient leur intelligence... el répand ainsi dans 
la société une iiiultiludi! d'existences inquiètes et dépla- 
cées, qui lui cl l;i fi'oiiblcnl.n SI. Siùnt-Marc Girar- 
din chcrcliail en Allemagne des mndèles d'une éducation 
plus proportionnée aux intelligences et aux situations 
moyennes. Des étahlissemenls de ce genre étaient essayes 
dans beaucoup de villes, sons le nom d'écoles primaires 
supérieures. Enfin, à la veille de la chnic du dernier gon- 
vernemenl, M. de Palvaudy tentait , par im n';glement 
nouveau, dr faire dans le sein des collèges royaux eux- 
mêmes une ligne de séparation entre les sciences et les 
lettres, qui correspondait sans doute à quelque idée du 
même genre. H est temps cependant de ne plus se borner 



14S LÉGISLATION 

à des regrets éloquents , à des recherches ingénieuses, îi 
des essais timides: il faut réussir. La nécessité, le besoin 
d^e légitime défense, parlent haut. Nous essaierons de 
montrer pourquoi on a éclioné jusqu'ici devant la vanité 
des pères de famille, et comment on pourrait à ravcnir 
parvenn? à lui ffùre entendre raison. 

Apt^ tant de crittqoes que noQs (soyons très-ttien fon- 
dées, adressées à notw édacation pablique actuélle, c'est 
avec joie qiie.i>ous trooTonsune occiiàon de lui rendre 
on sincère hommage. Si pojir un grand nombre des Sèves 
tes études sodt mathcoreusement noltes^ en rêvtuiche, 
poor uD petit nombre, elles sont fiâtes, saines et soldes. 
Chaque aimée sort des collées nn petit nombre d'esprits 
bien faifs\ habitués à nn travail sérieux, nourris dans 
rétude de l'antiquité. S'il manque malheureusement quel- 
que chose à la fermeté de leurs principes moraux, et sur- 
tout à la ferveur de leurs opinions religieuses, ils empor-' 
tent du moins ces traditions d'un goût pur et cette franôhe 
admiration du beau, qui, faute de mieux, donnent à i'&me 
le pressentiment et l'instinct du bien. Les premiers élèves' 
dé chaque collège, et surtout des collèges de Paris, sont 
incoDlestablement , non-seulement de bons latinistes et 
des étudiants de grec très-passables, maïs des sujets déjà 
préparés pour figurer avec honneur dans les professions 
de la société. Ils ont, avant tout, ce que d'Aguesseau 
souhaitât à son fils en le voyant revenir chargé de cou- 
POnnea: ils ont appris à iravailler, c'est-à-dire qtic leur 
VolOIllé a -appris à gouverner leur intelligence. Reste à 
savoir é6 qu'ils vont faire de cet appren lissage du travail, 
la plus précieuse des acquisitions de la jeunesse, et dans 
quel sens cette volonté fortifiée va diriger celte intelli- 
gence éveillée. 

Au-dessus de l'inÈtruction secondaire, le décret de 
qu'on ft appelé la grande charte de i' Univerdté , pose une 
tniaëme instruotion qu'il qnalifiè d'instracUon supérieure. 
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L'insitnictiod secondaire se donne dans les coIléges^,- L'in- 
slFucIion snpâieure .se distribue dans les iaCuliés. L'in- 
struction secondée, dit toujours le décret j porte sur les 
études classi^ei, l'iastraction siipérîeure'sur lês étudee. 
approfondies. 

Autant mi'il est possible de se rendre compte de ce que 
vsulùent aire ces terines nn peu vagues, l'instruction su- 
périeure était destinée ^ dans la pensée du législateur, è: 
Sf^rendre aux jeunes gens quel usage ils dévuient faire,, ' 
IMurJa profession sjiédalâ qu'il leur, convenait d'embrâs- 
des connaissances générales, etplusenoore de-l'Âpti- 
tude intellectuelle qu'ils avaient dû acquérir dans les col- 
lèges. Voilà des jeunes gens qui savent les étémenis de ce 
que tout homme bien élevé doit savoir, dans quelque car- 
rière qu'il s'engage, fis ont pris part à ce foods commun de 
connaissances qui fait le lien et le chamie de toute société 
polie. Il en faut l'aire maintenant des magistrats , des mi- 
litiiires, di's hommes politiques, des directeurs de gran- 
des entreprises et de grandes maisons commerciales , des 
avocats , des médecins. Leur esprit s'est développé : il faut 
niiiintennnt ([ii'ils euiploieiit l'instrument qu'ils ont aiguisé 
et pfili. I no in.il nn-;.iiiii -prcialt; , élevée .sur une forte hase 
de coniKiiisaïu cs yém r;i;r.-:, écluirée par la saine philoso- 
phii; des premières études , tel paraît avoir été le plan de 
l'instruction supérieure dans TUuiverùté primitive. 

Pour réaliser ce plan, des .facultés ont été ouvertes, à 
savoir: 

Des facultés de théologie , des facultés des lettres , des ■ 
facultés des sciences, des facultés de drdit, des' facultés 

de médecine. 

Le décret bornant là son énumération , et personne , de- 
puis , n'ayant essayé de le pousser plus loin , force est bien 
de s'arrêter avec lui ; mais , à la réflexion , il est impossi- 
ble de s'enfermer dans de pareilles limites. Quoi 1 des 
piétreS;.des savaitfS; des avocats, des'médedns, cette 
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lislf! épuise toutns les professions d'une société ci\iliséc jhi 
x[x' siècle! En jiivsenee d'un mouvement polilique qui a 
la prétention de faire de lous lescitoyensd'unËtatdesma- 
gisfrals, sinon des souverains, en présence d'un lûotive- 
ment industriel qui s'est étendu sur le monde avec les pro- 
portions gigantesques des grandes conquêtes d'nutrefoîs; 
quand sous le nom de crédit public , s'est élevée dans les 
États une force assez gr;inile pour gêner tour à four les 
despotes diius leurs caprices et les révolutionnaires dans 
leurs saturnales , on croit avoir énuméré toutes les. sortes 
d'apprentissages et de noviciats possibles pour la jeunesse 
éclairée d'un grand p^ys , en reproduisant cinq divî^oDS 
empruntées aux unlver^tés du moyen àgel S'il faut trois 
ans d'étude pour apprendre le codé civil ét le droit ro- 
maiù, s'il en faut i^alre 'pour ponvoil prétendra à soigner 
des malades , n'en Eant^l aucune pour diriger utilement de 
grands capitaux, pour dontier le branle à oes entreprises 
qui vont enricbir une nation par des travaux féconds-, ou 
la ruiner et la corrompre par de folles spéculations T N'y 
a-t-il donc que sur les tréteaux de foire que Voii trouve 
des charlatans? Ne faut-il aucune étude non plus pour pré- 
tendre à diriger, dans les assemblées électives et délibé- 
rantes, les affaires générales de son pays'; Il est des lois 
qui régissent hi vie civile et privée, et qu'on fait Irès-bien 
d'enseigner dans les écoles de droit; n'en est-il point qui 
gouvernent la vie publique d'un citoyen sous un régime de 
liberté? Il faut étudier la sanlé des individus; mais l'hy- 
giénc de la prospérité publique , la science de la richesse 
des nalions, s'apprend-ellc par inspiration'? Nous avons 
donné, pendant (rente ans , le spectacle étrange d'un pays 
qui se disait constitutionnel , et qui voulait dominer l'Eu- 
rope par son industrie. Dans ce pays , où chacun était ap- 
pelé à voter les impôts , on pouvait avoir parcouru avec 
éclat tous les degrés de l'enseignement , sans avoir jamais 
entendu parler de l'assiette des contnbutionsj san? coq- 
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naïf re âe nom seulement les grandes- Ibi^ du crédit public, 
sana avoir app'ris à distinguer la dette ftoltante de la dette 
fondée, et la caisse d'amortissement de la' caisse des con- 
signatitios. Ce pays avait une admînsti'ation coniplexe dont 
tout le monde voulait être fonctionnaire , et il^ avait en 
tout, sur toute sa surface, élevé une chaire où il él^t 
traité des rapports et de la hiérarchie des pouvoirs. Ce 
pays ne parlait plus que de chemins de fer, de capital so- 
cial , de sociétés anonymes et de sociétés en commandite; 
mais il laissait h des maîtres amateurs , devant un audi- 
toire bénévole, le soin de sonder comment s'élaborent 
avec mystère dans les entrailles d'une nation, comment 
s'enfantent dans la douleur ces capitaux , fruit des longues 
veilles et des îlpres travaux. Un jour, on est venu dire ii ce 
pays que sa constitution n'existait plus, mais qu'il n'eût 
garde de s'en mettre en peine, et que les choses n'en 
iraient que mieux - on est venu lui dire aussi qu'il était 
dans l'oneiu' en pedsiint qu'il fallait gngner son pain à la 
sueur de son front et épargner pour s'enrichir; on est venu 
lui dire qu'un nielfrait sou budget en équilibre en aug- 
mentant toutes les dépenses et supprimant toutes les 
receltes; on est venu lui dire qu'avec une presse et du pa- 
pier, il allait faire sortir de ses relrailes ie crédit épou- 
vanté , et qu'il pourrait l'appréhender au corps par des gen- 
darmes ! Un peu surpris, le pays s'est laissé fûre; iî n'a 
pas tout à fait dit non. 11 n'était pas bîëQ sùr qu'il n'y eût 
pas du vrai dans les paroles de ces nonveaux docleun. U 
a'en est pas parfaiteoient assuié encore aujoanfliui! Où 
puiseruUI cette assurancet lostriiit comme il. l'a- été, il- 
faudrait qu'il eût le régime constitutionael ài'état d'idée 
innée , et l'économie ' politique à l'état de science infuse. 

Les sciences politiques et écoûomiques' marquebt donc 
une énorme lacune dans l'instruction supérieure do 
France. Nouvelle preuve de cette étrange ablation d'es- 
pnt, qui fait que l'éducation va d'un cdté et la société de 

18 



LBOISLATIOEI 



l'autre , sans qu'il y ait de couBuent pour c» deux liti p«- 
rallèles. Ce n'est pas là pourtant , suivaDt nous , enccnv le 
plus regrettable défaut de notre ïDdtruoUon supérieure. 
Sur les cinq facultés qu'elle reconnaît, il en est deux au 
inoins, si ce n'est trois-, qui n'ont qu'une existence nomi- 
nale. 

Ne disons rien des faciilfés de théologie : d'honorables 
scrupules sur la légitimité de lotir ïiistiUition canonique, 
DU les privant de la bienveillance du corps épiscopal , leur 
onl ôh: , fiii |)liisii!Tirs endroits, celte iiutorité Siiiis laquelle 
la reli|^icin n'est <]u'iiiie iiarule sans eltieacité. L'instiintion 
doit en être révisée tout eiilièrc, de coiieeit, nuus dii-oii, 
avec le chef de l'église. Ce avi-nll n- siv iiimt' intus com- 
mander le silence, ijnaiid noua ne stnioiis pas par nous- 
môme heureux de l'observer sur une iimliL'i'c si épineuse. 

Les faciillés de droit (■! d(! iniideeiiie , principidement 
celles de Paris, sont suivies pju' une afflnciiee cnnsidéra- 
ble d'élèves : leurs auditoires sunt pleins , et leurs grades 
lie manquent pus de compétiteurs, l.i's faei:llés des srien- 
<Ts siuit déjà beaucoup moins l'echerehées. Les grades 
dont elles ont la collation élaul pourtant néeessnires pour 
les élèves de médecine , crlfe eirconslauce leur assure en- 
core un nombre assez raisoniuihlc , sinoLi d'auditeurs de 
leurs cours, au moins de candidiits à leui-s examens. 

Il en est autrement des facultés des lettres : malgré l'in- 
contestable mérite de leurs profeoseuraî eelles-cù sont pres- 
que désertes. D'élèves réguliers se. fusant inscrire poiv 
suivre les cours, passant par la filière des grades, ell^ 
. en comptât un si faible nombre, qu'il serait riûble d'en 
parler. Chaque année vtùt bien &ire encore (tonjodra à 
Paris) quelques licenciés et quelques docteurs ès lettres, 
mais la plupart parmi les élèves de l'école normale cen- 
trale de Paris, p^nièrç du corps enseignant, qui ont cbez 
eux , et pour leur propre us«ge , toute une blérarctùe de 
maîtres de conférences etderépéUteurs, tout ua cours 



d'étiitles particulier, qui paraissent à peine , et pour faire 
honnpur à quelques professeurs d'élite, surlesbancs dé la 
faculté , et rendeiil hommage à une vieille Iradilion uni- 
versilaire en se parant d'un titre suranné. Hors de là, 
point de cours d'études systématique , point d'étudinnls 
assidus. Les professeurs le savent si bien , qu'ils en 
prennent tout à fait à leur aise avec \i; programme ih 
leur enseignement. Si l'histoire ancienne les fatigue, ils 
s'attaquent, sans plus de façon, à Thisloire moderne; 
s'ils craignent les lieux commuiB rebattus dans un ordre 
d'idées un peu général, ils s'nrrôtenl pendant plus d'un 
an sur un petit point de critique historique ou littéraire; 
s'ils ont un livre à faire pour se présenter à l'Acadéuiie , 
ils en prépareront en chaire tous les matériaux. L'essen- 
tiel est d'intéresser, s'il se peut , un petit choix de lettrés 
de profession et de gens de loisir, qui viennent polir leur 
goût et passer leur lenips. Ce ne sont point là de vrais éla- 
blissemeats d'éducation : ce sont des académies d'élo- 
quence et dçsaUiénées de Uttératttra. 

La conclustoa à tirer de ceci est singulière : si l'on 
songe, en effet, que les facultés des lettres résument en 
elles-mêmes tout ce qui s'enseigne en France, en dehors 
des collèges, sur la philosophie, la littérature et l'histoire, 
il a'ensuit qu'après une première éducation, toute litté- 
raire, historique et philosophique, personne en F^nce, 
passé dix-huit an8,n'hqnord plus d'une attention régu- 
lière l'histoire, la philosophie ni les lettKs. Au sortir du 
collège, oh l'instruction est, nous l'avouons,.trop exclu- 
sivement, trop liniforinémeht littéraire, on passe sans 
transition à tme inslruction supérieure , dont les lettres 
sont , de fait, à peu près bannies par l'usage. Un extrême 
tous amène brusquement à un autre. 

De deux choses l'une cependant : ou les lettres , comme 
(Hi le dit , sont nn ornement superflu de l'esprit , et alors 
o'SBt beaucoup trop d'en ùin l'unique occupation des 
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huit premiores annnns f\c la jniiKisào; ou elles forment 
comme le fond nifmic rl'nnn intelligence éclairée, comme 
le tronc commun où toutes les branches élevées îles con- 
naissances hnmaines aspirent la séve qui les fait germer, 
vivre et croître, et alors c'est un inconcevable système 
que celui qui en interrompt brusquement Itétude, au mo- 
ment même où Tîntelligence entre définitivement en pOE^- 
sessïoD d'eOe-mémé , et oti elle rayonne pour ainsi dire 
devant elle dans tous les sens. Sil'esprit dés lettres ne de- 
vait pas suivre l'homme dans toute sa vie , grandir et mû- 
rir avec lui) il sendt inutile de l'en pénétrer si fortement 
au début. Si toutes les sciences , si toutes les bautes con- 
ditions de la vie n'eiitretienneiit pas aven les lettres de né~ 
cessaires et beureilx rapports; si les sciences physiques 
et la médedne , par exemple , .qui en découle peuvent se 
passer de la métiiodé philosophique , et si le drtnt prend 
ses fondements autre part que dans la morale et ses ori- 
gines aîHeurs que dans l'histoire ; st le temps du plus grand 
éclat des lettres parmi nous n'a pas été celui de la plus 
grande gloire de nos ahnes et des plus heureux succès de 
notre politique , la littérature est profondément oiseuse 
pour nos enfants comme pour nous , et c'est au début et 
dans les collèges qu'il faut laisser péiir l'éducation litté- 
raire. Mais i! n'en est point ainsi ; le droit, les sciences, 
l'économie politique, la politi(pio elle-même, ne doivent 
leur vérilable développement qu'à l'esprit d'une saine phi- 
losophie j et la saine philosophie ne s'établit que sous deux 
conditions indispensables : k l'ombre de la religion et à la 
lumière des lettres. Déjà , par l'effet de la liberté de con- 
science , l'influence religieuse est faible dans nos écoles , 
et voici que l'influence littéraire, unique et excessive dans 
les degrés inférieurs , cesse tout d'un coup de s'exercer 
au moment où le terrain venait d'élre préparé pour la 
recevoir. Absolue dans l'usiruction secondaire, elle est. 
nulle dans l'instruction supérieure, ou plutôt, è propre- 
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ment parler, nous n'avons point dinslruclion supérieure, 
car cet enseignement ne peut être honoré du nom de su- 
périeur, auquel aucune vue philosophique ne préside. 
Aussi voit-on, dans les deux seules écoles qui restent fré- 
quentées, le'niveau de la-doctrine s'abaisser pour aiif^ 
dire tous Içs jours. Dans l'une, oa est de mt^ns en moins 
disposé à dislingitcr l'Ame du corps; dtm l'autre , on met 
sérieusement en question l'existence do droit naturel, 
c'est-à-dire de la justice qui dicte les lois et de la con^ 
science qui les observe. Qaand les ^orts de quelques 
asprïtS' d'élite qui ;luttent -râccnre auront dcfinitivoment 
échoué , noaétudifuits de médecine et de droit arriveront 
à ne plus distipguier.la pensée de la digestion , ni les lois 
arbitraires de la police, de ces étemelles prescriptions 
morales qui sanctionnent les liens dn sang et l'tiéi'édité 
des familles. L'esprit se retire et le matérialisme envahit. 

Ainsi, un enseignement supérieur qui se meut clans un 
cercle démesnrément étroit, et, qui , perdant subitement 
t(5uto élévation, tourne sans préparation à mie priitif|iie 
si'clie et minutieuse , tel est le couronnement des éludes 
(les snjets les plus distingués qui paraissent dans nos col- 
lèges. Voilîi dans quel commerce se passent , pour l'éiilo 
et l'espoir de la nation, les années de la griinde expansion 
de toutes les facidlés et de tniiles les pussions. Faut-il 
sVitonii T s'il en résulte nii des l'Iats dVsprii les plus fâ- 
cheux dont une niilinn puisse donner le spretaele? Cette 
éducation, d'abord purement littéraire, mais privée ensuite 
de ce fpii l'ait la grandeur des lettres, les points de vue 
élevés de eritique et de philosophie, imprime h un grand 
nombre d'hnnunes, même laborieux et distingués, un des 
plus tristes caractères i|ni soient au monde, celui de litté- 
rateurs manques. Ce e.iraelère se reconiiail à deux traits 
principaux ; une vanité impatiente de briller dans les 
petites choses, et une préférence., habituelle accordée- aux 
mois sur. les idées. Qui ne connaît de tels pci'sonnnges? 

18. 
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Le bairenu surfont en pniil proilnije iiKlérinïmeut sans 
s'épuiser. Écoutez, même chez des avocals de rcnoiu, 
cette parole émaîllée des Ûeurs d'une fausse éloquence , 
Hiiveii cette p«)sée déliée par les subtilités de la chicane; 
ne reconnaîtrait-on pas à cela seul qu'ils ont passé sans 
interruption d'une classe de rhétorique dans une étude de 
procureur? Qu'un homme ainsi préparé entre dans one 
assemblée politique , sa place est toute nmrquée. Use 
opposition IraCassière, qui prête à quelque inveclive 
déclamatoire, qui se paie de mots et a soin d'ignorer les 
faits, qui discute h perte de vue sur un texte de la consli- 
tntion comme sur un article de pn>cédure civile, ou sur 
un traité dt[domatique comme sur ua mur mitoyen, voilà 
l'uniforme fait k sa laîlte et dont il va «e revêtu qaturalle- 
ment. Qui oserait dire que ce n'est pas I&, depuis trente 
ans, tout le portrait de plus d'un de nos grands meoeurs 
d'opposition? Quelque aisé qu'il soit cependant, ce métier, 
avec la petite popularité qui l'accompagne, ne suffit 
pourtant pas encore h tout le monde. Il est des imagina- 
tions plu» ardentes , il est des ambitions rebelles qui pré- 
tendent plus haut, des âmes qui ont en quelque sorte 
besoin de respirer plus au large. Pour celles-ci, ce n'est 
pas impunément qu'elles ont vécu , pendant l'enfance , 
dans l'atmosphère élevée, mais parfois brùlaute, de la 
philosophie et des letires. Elles ne peuvent plus se passer 
des émotions que ces souvenirs éveillent. Ce qu'il y a 
d'élroit dans ce que nous décorons du nom d'enseigne- 
ment su périrur les rebule. N'y trouvant rien de l.irge, 
rien de profond, rien de ce qu'elles ont entrevu et espéré, 
elles se mettent à l'aventure en quèie par elles-mêmes. 
Peu il peu leur goiit, d'abord pur, s'altère; leur raisonne- 
ment , autrefois droit , se l'ourvoie; elles preiment de 
toutes mains le complément d'éducation que les établis- 
sements publics ne leur ont pas donné. Se tels esprits 
sont la {ffoie toute préparée des {wemiers faiseurs de sys- 
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tèmes qui se trouvent sur leur chemin. C'est dans l'exul- 
tation des mmans mofirriiCH , c'est dnns les productions 
bizarres d'un fliCi'Ui e dL'jii-avé f]irils vniit rhprcher la siiîle 
dû leurs inspinuions littéraiiTS iiilf rrompiips. I.f fijnuvii;iiix 
démocratiques et socialistes, de Unir côté , recueillent Ions 
les amateurs de sciences politiques ou écoLiorniqiies qi;i 
ne savent où placer dans l'enceinte étroite de notre édu- 
cation un mouvement et des aspirations d'intelligence 
incommodes. L'enseignement supérieur de loute ,1a jeu- 
nesse de France s'esl fait , pendant dix-huit ans , dans les 
colonnes ou les feuilletons des journaux. 

Ici encore nos reproches ne sont point nouveaux, et 
nous n'en réclamons pas l'invention. Il y a déjà seize ans 
que M. Cousin, dans son renjarquable rapport sur l'in- 
struction publique en Allemagne, comparaiit les universi- 
tés do ce gi and pays avec nos académies et nos facultés 
de province , signalait à la fois avecj forae le iQal et f^n- 
cause : a Le plus inouï, dîaaU-îl, est de vcùr 'daas ce même 
pa;s{ra France) les diverses facultés dont -se compose 
nue uniTer^té allemaude séparées les. oœs des antres 
^ssémïnées et çomme' peràtiea ■ dans l'isolement. Ici des 
fecultéa de sciences où se font des cours de physique et 
de uhinne , d'histure naturelle , sans qu'il y ait k cAté une 
faïDullé de médedue qui ea profite;. 1^, des facuHéa de 
droit sans fiteutté des lettres, e'esl-à^ire sans ïûstfàre, 
sans littérature et sans, philosophie. En vérité, si l'on se 
proposait de donner k l'esprit une culture exclusive et 
fausse, si l'on voulait faire des lettrés frivoles , des savants 
sans lumières générales , des procureurs et des avocats au 
lieu de jurisconsultes ; je ne pourrais indiquer un meilleur 
moyen , pour arriver à ce beau résultat , que la dissémi- 
nation et l'isolement des facultés... Hélas! nous avons une 
vingtaine de misérables facultés éparpillées sur la surface 
de la France sans aucun vrai. foyer de lumières... Hftloos' 
neus , tùoutiût4l , de subsUtuer à ces pauvres feeullés 4q 
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province, partout lanpuissaTiles et mouvanles, de grands 
centres scientifiques rares , mais bien placés... quelques 
tiniversités comme en Allemagne , avec des facultés eoift- 
plètes se prêtant l'une à l'anf re un mutuel appui , de ma- 
luclles lumières, un itiiiluel mouvement. >i 

C'était bien lii, en effi't , la vraie cliofie à faim. Unir 
ensemble, par le lien <i"un systi'me eomniim d'éludés, nos 
diversiis facultés, faire rnmonlor leur enseignement jus- 
qu'à la source commune d'où dérivent toutes les sciences, 
l'étendre à toutes les connaissances exigées par l'état 
nouveau de la société, de manière à ce qu'un esprit phi- 
losophique, dans le bon sens du mot, y dominât, c'eût été 
la manière d'oi^aniser une véritable instruction supé^ 
rieure. Cest ainsi qu'on aurait pu régler, en le satisfai- 
sant, tout le mouvement d'esprit d'une jeunesse efiferves- 
cento, et la faire' passer avec ardeur, mais satis orage, 
par une forte tranation, des études préparatoires de l'en- 
fance aux devoirs de la vie civique; mais comment, orga- 
niser us pareil système- d'édttcaâon , lorsque,' comnie 
U. Cou»n le remarque , il n'ensie d'enseoible de facultés 
qu'à Paris, et que'les plus grandes villes de province ne 
comptent qu'une on deux facultés isolées? M, Cousin a 
rais \k le doigt sur le dernier et plus sérieux grief qne 
nous ayons à élever contre notre système d'éducation pu- 
blique : il est parisien , il est centralisateur par excellence. 
On dirait qu'il est chargé de commencer dès l'enfance ce 
régime d'assujettissement d'une nation entière à sa capi- 
tale , dont nous portons le joug en ninrmiiraiU îaiis trop 
savoir par où le lien peut en être ieliu;l(!''. 

C'est encore ici avec l'Université riiie nous parlons. C'est 
elle-même qui nous apprend, dans ses documents offi- 
ciels, dans les rapports aussi uli gants qne solides de 
M. Villemain par exemple , les efforts constants, mais sté- 
riles , qu'elle « faits.pour rauimer dans les collèges et dans 
les facultés de déparlemout quelque ombre d'àniraalion et 



fjtiflquo séi'ieitx d'r'tudo. Cn saiil scp. chillros aiiUiontiqiios 
qui nous enseigntiit dans quelle proportion !a jeiinosse 
studieuse se partage entre la capitale et les départements. 

En 1836', sur quarante collèges royaux existant et 
comptant ea tout quatorze mille quatre cent soixante-qua- 
tre élèves, les six collÈges de Paris en absorbaient , pour 
leur part, un peu plus de cinq mille, c'est-à-dtre plus du 
tîers^u nombre total. Si l'on opère maintenadt sur une' 
base plus large, si l'on considère non pas seulement les 
collèges royaux (aujourd'hui lycées) , où l'ffliseignement 
secondaire a tout son développement, mais l'ensemble de 
tons les établissements d'éducation privés et puUics de 
tous les àegeêa, collèges communaux, institutions, pen- 
sions, etc.', les chiffres ne sont guère moins significatifs. 
Eq 1840=*, sur soixante mille et tant d'élèves recevant, 
dans une mesute quiconque , faible ou forte , imparfiiîte 
ou approfondie , les éléments de l'instruction secondaire 
l'académie de Paris en comptait dans son sein plus de 
douze mille , dont dix mille cinq cents au moins dans les 
deux seuls déparlements de Seine et de Seine-et-Oise , 
c'osl-à-dirc dans Paris ot dans sa banlieue. Le sixième, 
par conséquent , de toute espèce d'éducation lettrée , le 
tiers de toute éducation complète , est en fait distribué 
dtms Paris. Ce n'est point là assurément le rapport de la 
population de Parisavecles populations des déparlements, 
et, bien qu'il faille tenir compte de la supériorité de lu- 
mières naturelle aux habitants d'une capitale , bien que le 
nombre dos fainillos ru liliit et en volonté de faire bien 
élever leurs enfants soit proporlionnelleinont beaucoup 
plus grand à Paris qu'ailleurs, il est impossible d'expliquer 
par ce fait seul l'énorme prépondérance d'une seule ville 

t. Bapportdell. Sai□^Haro Girardln b la Chambre (IcadôpuliB eur la 
prpjol do loi relnllf à rcnietgneoicnt Mcondolrc 1S37. 

9. De l'inirrHCllon êeenndalre, par H. KlUan, chaf du ealilaetdDini' 
nialre de l'imtruBlloD publique. 
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d"un miliinn cl";tmrs au niilioii (i'uiin population de trente- 
six. Il est cluir, i-t c'est un fuit d'ailleurs avéré, que le 
personnel des collèges de Parie so recrute autant dons 
les bmilles de province que parmi oelles qui babîlent Paris 
même. 

Si des collèges vous passez maintenant aux facultés^ il 
ne faut plus parler de proportion; tout équilibre est 
rompu , toute mesure de comparaison disparaît. Ce n'est 
plus le tiers ou le ùiiiëme, c'est la moitié , ce sont les 
deux tiers ou les trois quarts des élèves des ^ultés qui 
sont compris dans Ja seale académie de Paris. 800 élèves 
de médedne sur 1,800; 3,783 élèves de droit sur À,m , 
suivaient, en 1846, les cours des focultés parideones. 
Sur 2,000 gradués reçus dans fa faoulié de droit pen- 
dant cette année 1846 , 1,274 l'ont été dans la seule fa- 
oulié de Paris C'est là ce que M: de Salvsndy , dans un 
projet de loi remarquable pourtant par la sagacité de ses 
vues , et où perce , plus que dans un antre document offi- 
ciel, le pressentiment des funestes ef&ls de notre éduca- 
tion , appelait , sans trop s'en étonner, Cimmeme attrait 
de Paris. 

Cet attrait est grand, il est vrai. Les arts, la politir|ue, 
l'ivresse des plaisirs grossiers et le charme des jouissances 
délicates , l'espoir ou l'éclat de la fortune , tout conspire à 
donner au seul nom de Paris, d'un bout de l'Enrope à 
l'autre , un effet vérilablcment magnétique. Ceux qui y ont 
toujours vécu s'an font (litli(.'ilf?mc[it une idée juste. Co 
n'est qu'au loin en loyer, qui se tlévorn iiicos^iiiiimeiit 
lui-même et enibriiso ceux qui l'iipprneliciit, projette 
tons les rayons éblouissants de sa lumière. Qu'il agisse 
ainsi sur des petites villesde province de France, quand, 
de Saint-Pétersbourg ou de Madrid, on résiste difficile- 

1. Bxpoié du mallft du pnjeu-d» M tur Pmtetgnsmgnt-iu dratl et 
âêlam^febi»,pixU.i6Mmay, nlHltln <1« l'iMtnicUon publique. 
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inent il sa séduclïoR , c'est de quoi , sans contredit , il n'y 
a pas à s'iitonner; que le cliarme soit plus actif encore à 
cet âge qui est, par excellence) celui des aventures et des 
plaisirs, c'est encore assez naturel) mais il y a lieu d'être 
plus surpris qu'un grand système d'éducdtlon parasse 
disposé de manière à favoriser cette soif d'éniotions et de 
hasards qui préoip^ des générations à peine écloses vers 
le centre cotnmun de toutes les ambitions et de toutes les 
jouissances. H y a lieu d'être plus surpris qu'une corpora- 
tion enseignante, qui devriùt avant toiiirecliN>chïiF, pour 
ceux qui lui ont consacré leur vie comme pour ceux qu'elle 
doit rendre fi la vie commune , les loisirs laborieux de la: 
réflexion , l'activité réglée des cUitiPS et la modération des 
désVs, paraisse organisée tont entière cuinme une admi- 
nistration de théâtre qui prépare , réserve, achète au be- 
soin hors de prix ses premiers sujets en tout genre potir 
les applaiidissements du public bruyant d'une capitale. 

. N'exagérons rien, il y a sans doute de la foi'ce des cho- 
ses et de la faute de noire constitution sociale tout « nlière 
dans celte concenlraliou précoce de la jeunesse de FiMnce 
dans la seule ville de Paris; mais il y a aussi de l;i fiiule 
des dispositions du système universitaire. C'est bien, sans 
contivJil, il l'Université d'avoir établi ii grands frais, de- 
puis vingt ans , des collèges de plein cxereice dans beau- 
coup de chefs-lieux de déparlenieiit; mais ce qu'elle fait 
d'une main, elle le (iélruil de l'autre en consei'vnnt aux 
collèges de Paris des prérogatives d'honneur fjiii n'ont 
d'antre résultai que de leur assurer nue siiiiériorité systé- 
matique sur tous les collèges de province. On va dire que 
c'est un bien peiit délail , en présence de si hautes consi- 
dérations, que les concours généraux de l'académie de 
Paris et les grandes solennités qui en font le prestige aux 
yeux des écoliers; mais, comme il arrive souvent, ce pe- 
tit détail donn» la clé d'un résultat général dont les consé- 
quences étomieat. G«tl6 bnUaute oérénwnie Qimu«lU! dans 
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laquelle figure , s'adressant directement aux jeuneB gens , 
un des premiers personnages de l'Ëtat, souvent un des 
premiers orateurs de la tribune politique^ ces noms pro- 
clamés au milieu des faobres , et que le lendemun le Mo- 
niieur enregistre et les journaux répètent à grand caril- 
lon } ces dîners ministériels qui courûnnent la journée , sa- 
vez-vous ce que c'est que tout cela?. C'est tout simplement 
la gloire avec ses angoisses et ses gmotifins-brùlantes qui 
vient remuer toute une population petite detùlle, mais 
vive de sentiments. L'écho des applaudissements de ce 
jour retenilrojit toute la vie aux oreilles qui l'ont entendu. 
La soif allumée dans cette coupe ne s'éteindra plus , bien 
souvent, que dans les amertumes des humiliations et de 
la misère. Mais c'est mieux que de la gloire. GrAce aux 
prérogatives attachées à un ou deux prix qui ont le litre 
d'honneur par excellence, c'est souvent le coinmence- 
ment d'une fortune : l'entrée gratuite aux écoles de l'Élat, 
la préférence pour certaines fondions publiques assurée , 
tout cela pour le hasard d'une vicUiin; ncadcmique. 1! y a 
trois prix d'iioiiueur, par cimséqiinil hoii ^ms, lois il tirer 
dans l'académie do Puiis, et il n'est pas ctoiinaiit qu'on 
arrive d'un peu loin pour prétendre à une telle prime. Aussi 
les classes de seconde et de rhétorique des eoliéges de Pa- 
ris reçoivent-elles chaque année , après les vacanees , une 
imporlalioii de lauréats de province qui viennent directe- 
ment [loiir concourir ■du\ prix d'honneur, et, n'oiiiaiit 
pour mieux sauter, reprennent le programme des éludes 
d'un ou deux ans au-dessous du point où ils Tout laissé 
dans leur ville natale. Si l'idée ne leur en était pas venue 
d'eux-mËmes, elle leur eût été suggérée de Paris j)ar des 
industriels enseignants, qui, autour des lycées, calculent 
pour leurs bénéfices sur un certain nombre de couronnes 
du concours général , et s'en vont chercher, ji moitié prix, 
dims les lycées de province, des élèves de belle espérance, 
comme oa cbercbe des c^vaux itè comse dans des haras. 
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Ces petites annonces insérées dans les jonrnanx par les 
chefs d'institution privée, à la fin de chaque année sco- 
laire , nous révèlent la conclusion ou du moins la proi>o'si- 
tîoii de plusd'nn marché de ce genre. C'estainsi donc, c'est 
à quatorze ou quinze ans que commence la première traite 
émise, si l'on ose parler ainsi, de Paris sur les déparie- 
menls , Ip premier pëlérinage 'des départements vers Pa- 
lis, .A l'issae Ae l'instruction secondaire, une seconde 
couche dè jeunes gens plus considérable encore se presse 
sur les pas de la première, et cela par l'effet de cette lan- 
gueur des facultés de province si bien décrite par M. Cou- 
sin. Il est reçu comme axiome dans les facniUes , et avec 
quelque vérité , qu'il n'y a qu'à Paris qu'on puisse faire de 
bonnes études de droit et de médecine. On les fait en effet, 
ces bonnes études, mais avec quelle addition de connais- 
sances non prévues, avec quelle culture supplémentaire 
des bonnes mœurs, avec quel étrange perfectionnement 
d'un savoir-vivre équivoque , toute personne qui a traversé 
le quartier latin, et qui se coiuiaît en [iliysioiiocDie , le dira 
sans que j'insiste davantage. Ln cœur saigne quand on 
pense où vont se dépenser, à l'aris, les épargnes des fa- 
milles de province , acheLées par des nuits sans sommeil, 
prises sur ie vivre des parents. Qu'en foui ils. ces fils, ob- 
jets de tant de sacrifices ? Ilsappreunent ft mépriser l'hon- 
nête famille qui les leur envoie et les vertus modestes qui 
les ont sou par sou laborieuscmeiit entassées? 

Le comble de cette attraciion de Paris est mis enfin , 
le dernier coup aux études de province est porté par 
cette règle de l'administration française dont nous avons 
déjà eu occasion de parler ici même et qui consiste 
à distribuer tous les emplois jusqu'aux plus minimes par 
l'intermédiaire de directeurs-généraux, à Paris, sans con- 
sulter les convenances locales et en ayant soin d'éloigner 

i: TtdrIeiiiorwaafiAiMeiitilnUtalfil çùttOom coniiuimmiitttei, 
14 
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régulièrement tons les employés de ieur pays -OBXal. Or, 
comme tout le monde sait qu'on fait mieux dans les bu- 
bureaux ses affaires soi-iiiAme que par procureur , c'est 
une raisaii lift plus pour envoyer les jeunes gens étudier à 
Paris, afin qu'ils soient tout portés, quand le moment 
sera venu de solliciler lui emploi. De celle règle géné- 
rale, à laquelle l'adminislviilion tient beaucoup pour des 
raisons de service qui ont leiii' valeur, notre éducation 
publique ne peut pas, il est vrai, iMi'e (ionnée pour res- 
ponsable ; miiis quelle raison avail-flle poiu' l'imiter scru- 
puleusemenl, et cliaqiie jour d uanlage, dans son propre 
sein, dans tout ce qui ivgarde l'avaneement de son per- 
sonnel? Li'oii vient (pif l'Université procédi;, dans ses 
choix di! professeurs, eNiiCit'iui'nl connue la direcliun de 
i'enregisln'menl ou drs coiitriluUious indirectes, envoyant 
indiffereunnent lesgensdu nord dans le midi ou tiicc versa, 
Iraitiuit ses postes de province connue des garnisons par 
lesquelles il faut passer le plus vite possible pour revenir 
terminer ses jours à Parisî Sur ce point, la création d'une 
grande école normale unique pour toute la France cl ca- 
«ernée dans Pans, l'élablisseinent du concoms d'agréga- 
^OD dont les assises se tiennent aussi à Paris, ces deux 
fonda^ons, développées par 1$ dernier gouvernenient, qui 
ont puissamment contribué à la renaissance des études, 
ont altéré cependant, nous lo pensons, d'une manière 
fAchense le plan de l'Université priinilive. Pour entrera 
L'Boole normale, pour être reçu agrégé , par conséquent 
pour être professeur, de toute nécessité il faut venir finir 
SCS études à Paris. Or, qui a vu Paris , encore un coup, 
c'est une règle infaillible, ne le quitte plus qu'à' regret. — 
Pienezce poste, dit-on au jeune agrégé,. reçu aprtotm 
concours brillant, en l'envoyant à G aen ou ii Bordeaux, 
exîles-vûus (c'est le mot] quelque temps en province. 
Soyez tranquille, on pensera b vous, on no vous y oubliera 
pas. — Il (^éit en murmurant : il se. rend dans la vlUïi 
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înconnue T|ûi loi est destinée , les yenx tendus vers ce 
Paris d'où i'nvancemcnl doit lui venir. Seid avrclui-meme, 
inconnu à tous, privé à la fois des douceurs de la famille 
et du mouvement de Paris , il éprouve un profond nt m- 
suppiirlnlilo nnuiii. Par suife, je ne sais quelle fadeur se 
répand sur son enseignement toni enliei'. il fait sa 1"'- 
sogne tant bien que niai, comme on fait ce qui vous coûte 
et et! qu'on est pressé d'avoir fini , avec la résiL'uaMou in- 
différente qu'on at'corde à une péiiilenci' ; il est le pre- 
mier à presser ses meilleurs élèves de le devancer sur 
cette route de Paris oîi il espère bien qu'ils ne l'allendroiit 
pas itieii longtemps. 

Voilà comment, du haut et d'en hns, par le fait des 
professeurs et des élèves, l'éducation publique dépérit 
dans les départements, tandis qu'elle reçoit à Paris une 
vie fébtlle et exubérante. Rien cependant n'est plus con- 
traire au véritable esprit de la science ; rien n'est plus dé- 
rogatoire aux bonnes règles de l'enseignement; rien ne 
porte un coup plus mortel k la vie poliliqne et morale 
des départements; rien n'atteint, par un désordre plus 
fatal, l'équilibre de la société tout entière. Depuis quand 
d'abord croit-on que l'atmosphère eiifumée et orageuse 
des grandes villes et leur sol incessamment remué con- 
vîonnent à cette plante deJbnte croissance', avide d'air et 
de solitude, qu'on appelle la science 1 Nos [^es du moîas, 
dans l'âge de la sdeoce par excellence ; ne 'le pensaient 
pas ainsi. Ces monuments de leur éruditioti, qui écraseul 
noire imagination autapt que les arceaux da leurs cathé- 
drales, n'ont pas pris naissance dans le tumulte des cités. 
C'est dans des monastères perdus au fond des vallées, ou 
dominant, du sommet do quelque hauteur, l'éleiulLie et le 
bruit des plaines habitées, que l'esprit, s'éievant entre la 
contemplation et la prière, rendait à la science, après 
Dieu, un culte saBS partage. Sur le» pas de la religion, qui 
les guidait alors , les étaUissementa d'éducation propre- 



mrnt dits smiMalcnt Ions ?c prrssi'r vers la solitude. A 
l'exc(!ption dn Pavis, qui a iiionln'; àa hoiiiiii liinire sa tfiti- 
dance envahissante , aucune des célèbres villes d'univer- 
sités, ni Salamanque, ni Bologne, ni Louvain, n'étaient des 
capitales d'un grand État; c'étaient des villes élues, dont 
les études étaient la grande affaire , et les étudiants la 
principale popidalion. Même au milieu des merveilles du 
grand siècle, la sèche, mais forte école de Port-Royal se 
faisait volontairement, aux portes de Versailles, un simu- 
lacre de désert. Encore aujom-d'Iiui , de l'autre cAté de la 
Manche, où s'est .conservé tout ce qu'il y avait de s^în 
dans les institutions d'autrefois, les universités britan- 
niques offirentle même spectacle. Quand oiî' a va ces étit. 
diants anglais, aux membres élancés et aux faces roses, 
errer dans les .riantes plaines d'Eton, ou se promener, 
leurs livres d'études sous 1^ bras et vâtus de la robe ctas- 
aque, dans les rues gothiques et paisibles d'Oxfqrd, on ne 
peut songer sans soupirer, à notre enfance étiolée qui se dé- 
bat huit ans daqs nos préaux de collège, et se précipite en 
suite en bouillonnant dans je ne sais quel cloaque impur du 
faubourg Saint-Jacques. Nous sommes la seule nation qui 
ait imaginé d'assurer la Iranquillilédes études en entassant 
toutes les écoles dans la capitale , et la tranquillité de 
notre capitale en couvrant son pavé de cinq ou six mille 
jeuntis gens sans famille. On dirait que nous nous sommes 
proposé de procurer à ceux de nos professeurs qui le dé- 
sirent la faculté de transformer les chaires en tribunes 
de clubs, et à nos étudiants , les grands jours , le diver- 
tissement des barricades. Mais si ce séjour [jréféré de 
Paris est funesle îi crnx qui éludicnf, que n'esl-il point pour 
ceux qui en5nii;nci)i 1 Après Ips prélats ot les abbés de 
conr, (lo]i[ on s"c.st tuiit ino(|Lié , concevez, si vous pou- 
vez, quelque chose de pins étrange que des gens qui, par 
leur profession , ont fait don de leur vie à la science , et 
qui mettent menttdement cette restriction,- qu'ils la passe- 
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pont cependant tout entière, au milieu des t^Btractions 
d'un grand centre I Ce qn'ils y vont chercheiy , je le sais 
bien,, c'est la facilité de s'y faire un nom, c'est un marche- 
pied vers -les hautes dignités politiques. Qu'il nous soit 
permis de le dire, malgré tant d'illustres exemples qui 
l'autorisent, l'ambUion (qui n'en est certes pashénoie] 
ne doil pouilanl pas être l'unique mobile d'une corpora- 
tion enseignante. C'est le dévouement, au contraire, qui 
doit en élrel'jlme. Si, par une idée dont on ne peut con- 
tester la grandeur , le génie qui fonda l'Unnersilé en 
voulut faire une corporation et non point une simple 
branche d'adminisiralion hiérarchique, c'est précisétnent 
parcfï que, dans un grand corps, le point d'honneur col- 
lectif peut remplacer et modérer l'ambition individuelle. 
Qui dit enseignement de la jeunesse dit une sorte de sa- 
cerdoce , et qui dit siicerdoce dit sacrifice. Dans une cor- 
poration enseignante, par conséquent, les hautes dignités 
devraient être comme les dignités épiscopales dans 
l'église, qui vont chercher le mérite, mais ne doivent ja- 
mais être ardemment poursuivies par lui. Cela est dilfi- 
cile, je le sais, à la nature humaine-, peuI-êU'e même 
cela est-il impossible lorsqu'on a commencé par ôterlos 
hommes à leurs liens naturels de famille, lorsqu'on ne 
leur donne jamais une place telle qu'ils poissent s'en con- 
tenter, et en faire> au sein de leur ville natale, le pivot 
d'une existence honorée, mais qu'on distribue tous les 
postes comme les degrés d'une échelle qu'il fant monter 
l'un après l'antre, et dont le sommet se trouve àParis. 
DiSîcile cependant ou impossible, cette condition est né- 
cessaire pour acquérir sur la jeunesse la moindre autcnîtéi 
morale. Cet ftge y voit clair en effet, et ne se méprend pas 
sur le but des soins qu'on lui donne; et chez quelques- 
ans de ceux qui lui enseignent la philosophie, par ez«n- 
ple, s'il vient à rencontrer un contraste trop firappant 
entré le culte ofUciel de la vérité absolue et une ambition 
14. 
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esseoUeUement contingente, c'est un trùt qui n'échi^pe 
pùot il sa malignité naturelle. 

Hais voici une conséquence plus grave encore. Depuis 
le dernier coup d'autorité exercée le 34 février par Paris 
sur les départements , et qui a véritablement comblé la 
mesure , nos départements se plaignent beaucoup de la 
centralisation excessive qui les géne dans leurs moindres 
mouvements. Ils clierchenl à y porter rcmèdFt en augmen- 
tant les pouvoirs des autorités localps , en dénaturant ou 
déniembraiit l'édifice administratif. Nos conseils généraux, 
dans leurs (iernièrrs sessions, unanimes dans le voeu et 
différant sur le mode d'exécution, ont tons, à leur ma- 
nière, fait quelque projet de ce genre. A nos yeux, il y a 
quelque chose de plus grave que la centralisation admi- 
nistrative dos institutions : c'est, s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi, la centralisalion personnelle; c'est cet état de 
société qui fait qu'il ne peut poindi'e sur aucun lien de 
France ni mérite ni distiction d'aucun genre qui ne soit 
pressé de venir s'absorber, pirdn; son originalité native, 
et en quelque sorte s'éventer à l'aris ; c'est cet attrait <\m 
pousse vers la masse comnuine les ricliesses pbysiqnes et 
matérirlIcK, les capitaux et les falenis. A\anl d'enlever 
aux départements toule leur lilicrié, Paris commence par 
leur soutirer toute leur sève, il y a beaucoup de causes à 
ce fait social, qui a suivi le progrès de la monarchie fran- 
çaise; [nais, parmi ces causes, l'éducation publique a sa 
place, qui n'est pas )a dernière. Il importe que les dépar- 
tements le sacbent : au moment où ils vont intervenir 
puïssamnient par leurs représentants, pour récupérer 
leurs attributions injustement confondues dans le pouvoir 
central, il faut qu'ils sachent que, par le mécanisme 
d'une éducation pubîique qui ^enl en aide à la tendance 
des meeurs, dësTftge de vingt ans, tout ce quMIsont pro- 
duit de railleur les a déjà quittés saos esprit de retour. 
Leurs meillaus avocats font leur drwt à Paria, léurs meil- 
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leurs professeurs sont à l'Ecole normale , leurs meilleurs 
mathématidens à l'Ecole polylechniqiie. La centra- 
lisation a fait son œuvre dans leurs esiirits avant d'avoir 
plié leure destinées sous son joug, Que les départements 
y réfléchissent : ce n'est pas tout de demander des pou- 
voirs, il faut avoir des mains toutes prèles pour les re- 
cueillir. 

Enfin, nous l'avons dit en commençant, et nous le ré- 
pétons, car ceci iist le point capit:!l , le vice de toute dé- 
mocratie, qui corrompt tous les bienfaits de l'égalité, 
c'est l'esprit d'aventure qu'elle inspire; c'est la prime 
qu'elle pr'.pose à toutes les folles présomptions 'de la 
jeunesse. I! y a une part énorme de loterie dans toutes les 
démocraties. C'est une forme de gouvernement qui, 
comme la loterie, invite à chaciue instant les populations 
à changer le certain contre l'incerlain; mais les loteries 
sont d'autant plus attuyantes etd'autant plus dangereuses, 
on le sait , qu'elles s'adressent à de plus grandes masses 
et deniMdéDf de moindres mises. A ce compte, l'édaca- 
Ûon publique, ccHiAinée avec l'administration franowse, 
forme une. tontine d'une effii>ïable paissance qu'aucun 
jea dehasacd n'a janiaîs.^alée.:. Des étiides q^penvènl 
être forteS'si on le veut , mais do^l le taux indlspënsable 
est relativement Irès-faible, qui ne sont jamiûs poussées 
josqii'à ces profondeurs où se révèlent les vrais mérites 
de t'esprri, qui ne préparent d'une, façon pratique qu'à un 
très-petit nomlire de carrières, Vfùlà l'enjeu de petite va- 
leur que nojtie éducation publique demande à feu's.Içs 
concurrents qui veulent (enter la fortune. Pour les ad- 
mettre i l'épreuve^ elle les réunit dans tlne Ville oti 
s'imi^ment cinquante journaux de l'opposition , et qni> a 
vu frois fois en-einquante ans les pavés se soulever pour 
rejeter tin gouvéroemeal. Puis elle les laisse, en colonnes 
serrées, en face d'one admîtdstrati(H) centrale qui di^se 
d'un budget de seize cents milKons et d'une myriade 
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d'oinplois , of iiiii , n'aviiiK aiieiiii ùlémcnt pour faire un 
clioix Vi''ll('n'lii, iii?c(!ss;ur(MiK'iit puiser parmi eux au 
li.isiii'd. l'prciivn ]jiiui' 1rs caractères I Soyons juste 

]¥im- la iKilioii lraii(;aii:r : cin plus modesles et de pluspa- 
tinnts n'y ri'sislrrairnt pas loiiftlrnips. 

Comment nous en sommes arrivés là smtt unn longue 
histoire qui ne sernit aiilrr que l'hisloire de France tout 
entière. Cliaque siècle y a contrîliiié ; cliaque opinion tour 
il tour y pourrait revendiquer sa part d'influence et de res- 
ponsabilité : la nioiiarcliie aristocratique avec Louis XIV, 
la noblesse dans les antichambres de Versailles , la révo- 
lution enthousiaste et pure avec la constituante, la révolu- 
lion effrénée avec la convention , la révolution com primée 
avec Napoléon. Nous n'avons assurément pas le temps , 
et ce n'est pa& ici le Heu de faire ce départ. La passion de 
l'unité- à tout prix, la recherche d'une régularité appa- 
rente , Toilà le sentiment qui n'a cessé d'animer, depuis 
de longues année», toutes nos grandes institutions. Avoir 
un centre d'où tout rayonne , une seule aut(H^é bien déf^ 
nie dont tout émane , faire ensuite manœuvrer les hom- 
mes, comme des pions tous égaux, qu'on peut transplan- 
ter à son gré d'un point h un «lulre , voilà eù tout genre 
l'Idéal de l'admimstration française. L'Univer»té, qui' 
contenait les germes d'un tout autre et beaucoup plus 
large principe, entraînée dans lo mouvement général, y 
a beaucoup trop sacrifié , et comme elle est placée , pour 
ainsi dire, aux sources mêmes de la vie , elle a donné au 
cours naturel des esprits une inipnlsion nouvelle d'une- 
force extrême et déploraiile, 

Poxve noire part , cette unité qui plane sur le chaos noùs 
fa%ue singulièrçment. Depuis la l'évolution dernière , il 
nous est impossible de con^dérer celte machine de l'ad- 
ministration française avec sa régularité extérieure. qui. 
couvre une si effroyable confusion sixùale , sans songer k 
une anecdote qui & diverti autrefois le, parlement britan- 
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niquë. C'était dans un des moments de spéculation effré- 
née communs h cette nation enl reprenante. La construc- 
tion des canaux était alors la manie des faisenra de plans. 
Un d'entre eux , mandé dans une commission parlemen- 
taire , développait avec chaleur un vaste système destiné 
il couvrir ic territoire tout entier de la Grande-Bretagne 
d'un réseau de canalisation. Il en vantail les avantages, 
régalità de la profondmir des eaux, la rectificalîon de ces 
sinuosités profondes qui retardent le cours des rivières. — 
Et pourquoi donc peiisrz-vous , dit enfin le président im- 
patienté, que la l'rovidenco ait fait les fleuves? — Pour 
donner de l'i'iui aux canaux latéraux , répondit l'imper- 
turîjalile spéculateur. 

L'adiiiinisIratioLi française, et dans ce mot nous com- 
prenons rUuivorsité comme nos autres grandes institu- 
lioiiK, nous par:iit fitie ce spéculateur téméraire qui a dé- 
tourné partout les eaux vives des lils creusés par la main 
divine pour les enfermer dans des canaux faits par la 
Eïenne. Ces cutiaux-^nt tracés au cordeau; ils ont des 
écluses qui montent, par des niveaux calculés, d'étage en 
étage; mais ces parois de rochers.qui résistaient au ron- 
gemcnt des eaux , mats ces bo|S qui arrêtaieAt les footça 
de neiges, que sont-ils devenus? Aucune des digues po- 
sées par la nature fit qui conUenn'ent le débordctpent des 
passions n'est restée debout, ni l'attachement si vif chez 
Teiifant pour lés lieux qui l'ont vu naître , ni la puissance 
des liens de famille, ni la prédilection naturelle au fils 
pour riiérîtage de la pi'ofession et du talent de son père. 
Uo tiers de la France , dépaysé dés l'enfance , erre sur sa 
surface, n'ayant plus de toit domestique; la France est 
une nation déracinée. 

S'il existe quelque remède à une maladie qui semble 
parvenue à son dernier période, ce que noiis n'osons pas 
affirmer, on ne peut le trouver, & coup.8{lr,-qii'on mar- 
cbant droit à sa source : c'est -par l'éducation qu'il faut 
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commencer. Nous essaierons , dans un procliaiii travail , 
d'indiquer quelques moyens, dont nous n'exagérons pas 
laporlée, mais dont la pnitiqiie nous paraît aisée dans 
une certaine mesure et l'utilité certaine. Nous ne le ferons 
pas, assurément, sans encourir le reproche de vouloir 
remonter le cours des ftges, de comballre des faits deve- 
nus iprésistibles , prétexte habituel pour ne rien fiùrc , qni 
convient merveilleusement à l'esprit fataliste d'un public 
sceptique et à la paresse d'une nation fatiguée. Nous ne 
pouvons espérer non plus do contenter complélement ceux 
à qui une inimitié ardente semble faire croire qu'il suffi- 
rait de délmire lUniversité pour que tout le mal de l'édu- 
cation disparût, La tilclie ne nous paraît ni si impossible 
ni si simple : nous nous adressons an petit nombre d'es- 
prits sensés de toutes les opinions , qui sont alarmés sans 
être découragés, qui ne se font aucune illusion sur les 
maux présents, mais ne veulent se priver, pour les com- 
battre, d'aucun des éléments qui existent, quicroient, 
d'une part, que l'on n'a le droit de détruire qu'à la con- 
dition de remplacer, et , de l'autre , que , si la société doit 
périr, elle ne peut succomber bonorablement qu'après 
avoir fait tout ce qpi lut était possible pour vivre. 
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Nous avons essayé , dans un précédent article, de faire 
voir quels étalent les vices principaux de l'éducation pu- 
blique en France. Nous l'avons fait ttans nous préoccuper 
des vives querelles qui avaient donné aux questions d'en- 
seignement une si grande portée politique , évitant de ren- 
trer sur le terrain déjà tant remué des vieilles discussions, 
et ayant soin, pour ne pas faire reo^tro de fïikflheux sou- 
venirs ; de n'adresser à l'Uiiivâr^té aucun deé reproches. 
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mémo fondés > que bbb violenta sdversiures avaient pu di" 
liger conire.elle. Nous èvona- (^rché à rester eii debor^ 
de tout le débat propreméat dit de l&^ib^é d'etiseigne-' 
ment. Celte neutralité , possible au râle de simple critique, 
ne peut pas être gardée âam strictement au momént .où 
nous voulons essayer d'émettre quelques idées de réforme. 
11 faut de toute nécessilé se prononcer sur la (juestion aé' 
rieusement agitée par quelques-uns de savoir, en premiOF 
lieu , si la plus eoiirte el In meilleure des réformes rie se- 
rait pas la destrueilon pure et simple de l'Université et l'a- 
bandon de tout enseignemBnt public à la concurrence, et 
ensuite si , dans l'élal de nos croyances , il peut y avoir 
un enseigneiiLeiil ollicii'l quclcniii|ue doniK' sans danger 
au nom du goLiveriit-muiil. (Jiii'lques prinuipea sont donc 
nécessaires à établir en commençant , et nous le ferons eb 
termes qui, sans avoir rien de trop rigoureux, ne laiase- 
l'oiit , s'il se peut , aucàoe incerrïtude sur notre pensée vé^ 
ritable. 

Le plus simple, en effet, en pareille matière, est d'al- 
ler droit au but et de dire tout d'abord où l'on m veut ve- 
nir. Or voici , sur les deux queslions que nous venons de 
poser, nofre rcponsi; sans déguisnmenl. 

D'une part, nous voulons la lihnrlé d'enseignement 
pleine et entière, la liberté do projet de loi de M. de Fal- 
Joux, faute de mieux et si on ne peut pas obtenir davan- 
tage ; — uuo liberté plus complète , plus radicale , une sé- 
paration plus entière de l'enseignement de FËtal el de 
renseignement libre , si l'esprit public le permét , et si on 
peut trouver pour l'établir une majorité d'aesentblée na- 
tionale qui s'y prête , et nous indiquerons même h tant - 
haetard , sur la manière d'y arriver un jour, quelque^ idées, 
qui appellent l'examen et que le temps mûrira. 

Cela dit,, nous croyons que l'Université non-seulement 
dent être maintenue , mais activement et profondément'ré- 
. formée. Nous croyons que la réfwme de l'Université restd, 
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aprba comme avant la liberté d'enseignement , )a vérita- 
ble affRÎre urgente en matière d'éducation publique. La 
liberté d'enseignement comme on Belgique el plus qu'en 
Belgique, nous a toujours paru un palliatif (rès-impuis- 
sant aux mnux de notre éducation. Et cela , suivant nous, 
par une raison très-simple , c'est que ce n'est pas l'Uni- 
versilé qui a fait la société à son image, mais la société 
qura plié l'Université h ses tendances. L'UniverMté a eu le 
lort de se laisser faire , voiià tout. 

Tous ces vices, en effet, que nous avons dénoncés en les 
déplorant, ce n'est pas l'Université qui les a d'elle-même 
et pour son plaisir inoculés à la jeunesse. 11 n'y a qu'un 
esprit d'opposition inexpérimenté qui se figure trouver 
chez les dépositaires du pouvoir, dans un pays libre , ces 
volontés machiavéliques de corruption préméditée. Le 
pouvoir, eu tout genre, a beaucoup trop à faire, par le 
temps qui court, pour vivre et se défendre; il n'a pas le 
loisir de songer à mal. Le pouvoir sort de la société, il eu 
a les maux , il en subit à chaque instant la contagion ; il 
les combat timidement , dans la mesure de ses forces , qui 
sont petites , et en ayant soin de ne pas se mettre trop 
d'embarras sur les bras. Est-ce l'Université, par exemple, 
qui a inspiré à tous les pères de famille , en France , Tas- 
sez sotte vanité de faire donner à tous leurs enfants , sans 
se préoccuper de leur carrière fiiture , une éducation lit- 
téniirel Plus d'nue fois, au conlraîre, elle a essayé de 
détourner, eu élevant la force des examens^ les concur- 
rents inbabiles. Puis les sollicitation9, les obsessions in- 
dividuelles sont arrivées; elle a l^ssé brisa- où abaisser 
cette barrière à peine posée. Pius d'nne fcns elle s'est 
adressée aux«ommunes pour obtenir [ëur concours, afin 
de substituer à des collèges en décadence djes écoles in- 
dustrielles plus a^ipropriées aux bénins véritables dos lo- 
calités. Les conseils municipaux, composés -de citoyens, 
c'est-à-dire encore de p^es de femille, mt fresque ton* 
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jours préféré 1a satisfamUoD de p08sâ,der impeUt colté^, 
où oa enseignait mal les conn^ssanceB élevées , à l'humi- 
liation de se contenter d'une bonne école de second cidre. 
Nous l'avons enlld indiqué déjà dan^ le précédent article , 
l'idée constitutive. de l'Université, l'établissenaetit d'une 
corporalioa enseignante,- d'une sorte de. communau^ 
d'honneur, par conséquent qui devrait grandir , à leurs 
propres yeux , la position des plus humbles membres , 
(■tait une idée essentiellement conservatrice. L'esprit dé 
corps est un des plus puissants éléments de règle et de ré- 
sistance que renferme en soi le mécanisme social. C'est le 
débordement de l'esprit démocratique qui , peu à. peu , a 
fait eau dans celte forte machine. 

Que si c'est , à le bien prendre , la société qui a dénaturé 
l'Université , esl-il à croire que la liberté à elle seule gué- 
risse la société? La liberté, qu'est-ce autre chose que la 
société livrée à elle-même et ii ses propres instincts? La 
liberté, c'est la concurrence. A quoi d'ordinaire s'adresse 
la concurrence? Aux goûts ot stmvciif lut'ui-; ;iu\ faibles- 
ses du public. Je sais bien qiu;lle conipai aisoii un pi'u ma- 
térialiste fait illusion aux amateurs oxcluaifs do liberté. 
Comme dans l'induslrie " la concurrence a souvent pour 
effet d'élever à elle seule la qualité des objets offerts , en 
excitant entre leurs producteurs une vive émulation , on 
s'imagine qu'il va en être immédiatement de même en 
matière d'enseignement. On se met en tête que les institu-. 
lions libres et les institutions publiques vont rivaliser sur- 
le-champ de bonne et saine éducation, les unes et les 
autres pour attirer la confiance des pèresde fonulle. L'ho- 
norable rapporteur de la loi soumfse à l'assemblée natio- 
nale n'en fait même aucun doute* Nous craignons qu'il n'y 
ait là une confu^on inaperçue entre les besoins matériels 
el les besoins moraux. Les besoins matériels sont Apres 
et cuisants; ceux qui les ép^rouvent en souffrent vivement } 
ils cherchent avec anûété à s'en délivrer. Il en est tout 
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autrement des besoins moraiix : souvent on s'en apercloU 
d'autant moins qu'on on est plus afTecté; le tuai éstd'au- 
taiit moins sensible qu'il est plus profond. Les consciences 
les plus chargées, par exemple ^ sont en général tes moiaa 
scrupuleuses ; les espnts les plus ignorants sont les moins 
cuiieux de s'instruire. L'iodifférentie est le deniier abîme 
de rirréligion. La concurrence en matière d'enseignement 
trouTerB les pères de fan^lle tels qu'ils, sont en grande 
masse en Fi-ance, désirant, en fiûl d'éducation, ce qui 
brille pluldt que <ie qui est solide, mécontents surtout 
quand on les trouble dans leurs illusions paternelles. N'est- 
il pas à craindre que trop souvent elle ne les sprve à leur 
fantaisie? Elle leur offrira ce que l'Université leur donne 
déjà, mais pas assez complélement à leur gré, une in- 
struction à la fois économique et superficielle, qui les 
flaltfi sans les ruiner, qui leur permet des rêves brillants 
pour l'avenir sans leur imposer pour le présent des sacri- 
fices Irop onéreux. C'est vers Paris que se portent les re- 
gards des pères de famille. C'est à Paris que la concurrence 
s'empressera de les devancer. En un mot , loin de résister 
au courant, elle se placera compliiisamuient an lil de 
Teaii pour le (lesceiKire. O. n'est pas une raison , sans 
doute , pour refuser l;t lihfrti'; d'euselgnenieiil , que tiuit 
d'antres mol ifs cl[:vés réclament; mais c'est une raison 
pour ne pas se lier à elle oulie mesure , el pour organiser 
plus que jamais , en face d'elle , un enseignement piililic 
qui , résislanf avec intelligence , mais avec force , aux pen- 
chants funestes de la société, serve k l'enseignement privé, 
sinon de règle , au moins de modèle , et place à des hau- 
teurs fixes les divers niveaux de réduciition générale. 

Mais tpieî ce qu'on peut nous dire. Le grand mal des 
générations nouvelles , c'est la négation do toute eroyènce 
qui guide et rallie les intelligences et qui affermisse les ca- 
ractères ; de telles croyances ne prennent rarâne que dans 
l'enfance, et, quoi que vous fassiez^ Votre, ens^goemeat 



)igilizeO Dy ijOOgle 



ET ÉCONOMIE SOCIALE. 



171 



officiel ne pourra jamais sVmpIoyer à ks rriablir. On fait 
observer que d[ins un j>ays oii , grâce à la liljerié des cul- 
tes , plusieurs (-ommunions religictisos jouissent de droits 
égaux, et oii la liberté de penser, c'est-à-dire Tindépen- 
dance de toute religion positive , est un droit commuii 
dont, en fait, beaucoup profilent, l'enGeignemenl donné 
par rétat ne peut jamais porter le cachet exclnsif d'une re- 
Kgion.dogmatique. 11 doit s'abstenirde toncher ^ ce qui fait 
la différence des diverseu communions satré elles, à ce 
qui dislingue aussi la religion de la philosophie-, les dog- 
mes proprement dits et la révélation qui les fonde. H lui est 
interdit de se réclamer d'aucune autorité surnaturelle'^ vi- 
^le ou invisible , ecclésiestlque ou scripturaire. L'éduça- 
tïon donnée par TÉtatse trouve. par là privée d'une des 
plus grandes eotirqes d'autorité morale qui soit-en oe 
monde. Ainsi dépourvue de bases fiies, elle deviê^t ajoute- 
t-oa, plus dangei'euse' qu'utile. Ëlle donne aux facultés 
un développement qui les égare. Les croyances religieuse^ 
sont en quelque sorte le centre de gravité dep connaissan- 
ces humaines: quand il s'éliranle, les esprits flottent à 
l'aventure. 

Il y a , dans ce raisonnement , un singulier mélange de 
vrai et de faux qui rend difficile , au premier moment, de 
le réfuter complotemeut. Convenons d'abord de la vérité. 
Nous n'éprouvons aucun embarras îi ie reconnaître , c'est 
un grand malheur que la religion , et par là j'entends une 
religion positive et dogmatique, — disons plus, il est dif- 
ficile de donner sincèrement ce faraud nom à plusieurs 
choses , — c'est un grand malbeni', dis-je , ipie la religion 
cbrétieime ne puisse pas servir de ri^gle absolue et d'inspi- 
ration eonslantn à l'ensi^ignement de l'Eial. Nous savons 
tout ce qu'une conviction religieuse sincère pr<Me (ie force 
et de douceur à la parole du maître , même quand l'ubjeE 
qu'il enseigne ne se rattache pas diret^ment aux vérités 
dont la religion s'occupe. Dans les écrits de celui qu'on a 
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nonimc le bon Rollin , par exemple , même au It^liea des 
récits dos temps du pnganisnie , on respire je ne sais quel 
parfum de charité , qui avertit que c'est un chrétien qui 
parle. Et si cela est vrai d'un ouvrage , combien n'est-ce 
pas plus vrai d'un hommel Dans les rapports personnels 
dps maîtres et des enfants , difficiles par eux-mêmes, car 
la tftcbe est ingrate et Cdffe esl tans pitié , la reli^oa seule 
peut venir à bout de former à justes doses ce mélange 
d'affeclion, d'estime et de crainte qu'on appelle le respect. 
Si cette Iieureuse iiifliience n'est pas bannie , quand elle 
se rencontre, des collèges de l'État, il est parfaitement 
vrai que , sans une inquisition sur les croyances des pro^ 
i^eurs , contndre à nos Ims comme à nos mœurs, elle 
n'y peut être ni ttHijDurs ni nécessairement présente, et 
nous le déplorons sincèrement. Tont ce que l'État peut et 
doit ex^de fies professeurs, c'est qu'ils n'offtnsent ja- 
mais la religion ; il ne peut pas leur commander de l'in- 
spirer. Cette décence extérieure est peu de chose , nous 
en convenons; mais n'y a-t-il qu'en matière d'éducation 
qu'il faille regretter l'absence d'un principe religieux po- 
sitifs Est-ce que dans tous les grands actes que l'Ëtat fait 
au nom de la société , il ne serait pas désirable que la re- 
ligion interposât — entre la loi qui commande et le ci- 
toyen qui obéit — cette autorité mystérieuse qui rend la 
conirniiilo inutile? Est-ce qu'il ne serait pas heureux que 
In oiiraciî;re religieux filt empreint sur tous les actes d'un 
grand VAwV. Dans beauconp d'autres matières que l'édu- 
cation , dans !:i cliiirilù publique par exemple , dans le ré- 
gime pénitentiaire , pai lont où il y a une action morale à 
exercer, le vicie d'une relii.'ion nationale se fait cruellement 
sentir. l''<UJt-il donc en conclure, par nu raisonnement 
analogue , qu'un li^lal qui professe la liberlé des cultes, 
dépourvu de croyance oHicielle, est par iâ même incapa- 
l)le d'^ercer sur la société qu'il commande aucune action 
morale î Cela serait grave prononcer, car, d'une part, 
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la Fraocs n'est pas prête à renoncer ii la liberté de con- 
science, et de l'autre je ne saurais éirë matérialistè itce 
fioint de croire qu'on peut parler aux corps sans passer à 
travers les âmes. 

Il n'y a donc , dans les difficultés qu'on nous pose , rien 
de spécial à l'éducation. Il en faut conclure simplement 
que la liberté de conscience d'où résulte l'absence d'une 
religion nationale est, en matière d'éducation comme en 
toute autre, une des grandes difficultés des gouvernements 
nindefoos. l'iivés de l'appui qu'ils trouvaient dans des 
dojïLiies respectés et dans une église ofliciellement recon- 
nue, leur autorité morale reçoit un coup qui se communi- 
que à leur force matérielle. Dénuée de la sanction reli- 
gieuse, l'idée de pouvoir s'énerve. Découronnée de son au- 
réole divine, l'image même de la pairie pSlit et se décolore. 
El cependant la liberté dfs cultes est une des conquêtes 
inviuliiblfis dû la conscience humaine, elle n'y laissera pas 
toucher. C'est donc là une dos mille faces de l'un des plus 
gi-ands prolilèmcs que la Providence semble avoir posés 
pour touriiirntnr nos rspri1s,ot dont elle résmf',f spi'rons- 
le , la solution à nos enl'anls. Celte solution n'est pas im- 
posable à imaginer. Il n'est pas impossible de se figurée 
une société oii la religion, sans empruntiT aux lois 'aucune 
force apparente , aurait cependant un tel empire sur les 
cœurs, qu'insUnctivenieDt et par la volonté toute-puissante 
des majorités, tons ces actes, mâme politiques, en porte- 
raient le caractère^ Gomme une nation sini^ment ammée 
d'un esprit libéral imprime & lamilrche entière de son^ou. 
vernemënt le respec.! delà vriùe liberté', une nation, vive- 
ment touchée, des vérités rieligieusés ne pourrait fien dire 
ni rien Mre, où l'inspiration religieuse, (fôbordant en quel- 
que EOEte , ne se fit aussitôt senUr. Son enseignement of- 
firael.se trouverait lùnsi naturellement retrempé dans eea 
eani: salutaires. Il serait religieux sàns effort, parce que 
l'atmosphère autour de lui respirerait la religion, et qu'il 
■ ' 15. 



en sortirait pour ainsi dire tout iin]>ré^'Êié. Ce ne serait plus 
la religion d'Élal , ce scniit luieux , si'fiiil la religion po- 
pulaii't!. (Jiielijiie cIkim; ilt^ |Uii't'il écluK; déjà dans cetlc ré- 
publiiiiic des Elals-Uiiis , oii il I'euiI aller chercher plus 
d'un modèle; lîi, au sein <riiiu^ lilii ité des cultes presque 
exagérée, toutes les lois ]Hjrtetit rcnipveinle du respect 
pour la vérité évangélique. Les oulles les plus opposés s'y 
prâleot; line ferveur eonimune unit des convictions diltë- 
rentes. Aucun spectacle plus beau nr peut ëire donné au 
monde et à Dieu , car si le ruUe li'un èire libre est déjà par 
lui-même rhonuiui^c le jilus ajiiealile an Créateur du 
monde , celui d'une nation niailresse d'elie-mênie , humi- 
liant sa souveraineté devant celle qui fait les empiras, doit 
réjouir toutes les puissaocès du ciel; 

A dire vrai , l'aveair de la ËiviliaatiQQ européenne dé- 
pend , à nos yeux » dd la queatîoB de savtûr ù Us c<invic- 
ttons leligietfsesppuiTOiity devooivferveates^ populaires 
ta soind'une complète liberté de cbiueienoe. L'Eiirftpo est 
loin d'un pareil état , et si elle est destinée à l'otïtenir, c'est 
par un enfantement pénible ; plus d'une naUbn périra dans 
aea donleura. Après tout pourtant, il ne devrait .pas âtre 
plus difBcile à rËvangile de convertir les peuples du sàâ 
de hlibei^ que sous le'f<Ba delà persécution, de secouer 
la torpeur de l'indifiereoce que de purifier des souillures 
du paganisme. L'Ëtat ue peut pas grand' chose pour aider 
la léligton dans celte enivre , et, èn attendant qu'elle l'ait 
accomplie sa tache à lui , singi^ièiement difficile , ne doit 
pourtant pas être interrompue. En donnant sa démission 
de toute espèce d'action morale, ii ajouterait, loin d'y 
porter remède, à l'anarchie des esprits. Avec l'action de' 
l'État se retirerait l'esprit d'ordre et de règle, dernière et 
faibk digue au Ilot toujours montant du scepticisme. Le 
chaos s'emparerait de tout le terrain qu'il aurait abandonné. 
Il doit continuer à remplir les devoirs qui seuls lui donnent 
le droit de commander, se raktachant avep force à oes 
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croyanr.es 0011111111110? h h raison ronime îi la foi , et dont 
toutes les i'pli<;ions sp glorilii iil d'aiieitiiiL' les hases et tVé- 
piirerla pralujiie; hiissani (in iv^U: à la reliiiimi le eliainp 
libre pour y répandre sa propai^anile , et l'appelant ;i son 
aide dans la mesure que permet le respect des couseiences. 
C'est dans ces limites souvent méconnues que doit s'exer- 
cer, suivant nous, l'action de l'Ëtal dans l'éducation pu- 
i)li.que. Sî ses leçons ont soin , par une saine morale , de 
défrieher le terrain des intelligences; s'il ouvre en même 
temps foutes les voies à la religion pour y semer librement, 
m t>îeii la religion a perdu celle vertu commmiïcative qui 
afait son trionipfae dans le nioiide, ou bien elle ne doit 
pas tarder àrégner partout où il lui est doiiné de pénétra. 

La concloâon què nous lirons de tout ceci, c'est qu'il 
faut metire aotivement la niain à l'œuvre pour extirper de 
l'enseignement de l'Ëtat tous tes vices qui eorroa^eiitsoa 
acltbu' morale. Préoisémettl parce qu'il est féxé (te la 
douce chaleur des idées religieuses, c'est uuq raison âe 
plus pour renfermer daos desi oadrea sévèrea (]fii coBtien- 
Dent l'eutralnement des passions. La règle doit suppléer à 
ce qui peut manquer à l'esprit. Or les vices de l'éducation 
publique, tels que nous en avons donné, dans le précé- 
dent article , l'oxposc détaillé , se réduisent , nous l'avons 
vu, à deux principaux : nul l'apport entre l'éducation dos 
enfants et leur situation future dans la vie; habitude fu- 
neste de les arracher à leurs familles et à leurs liens natu- 
rels. L'éducation publique de France déclasse et déplace 
tout le monde. C'est à combattre ces deux résultats par 
deux mouvements en sens contraire que la réforme doit 
s'attacher. Il faut qu'en respectant l'égiilité démocratique^ 
elle introduise dans l'éducation des principes de classifi- 
catian senihlahlcs à ceux tpii se retrouvent dans la nature. 
Il faut que, sans altérer l'unité de la France, elle désac- 
coutume {Miurtant les esprits de penser qs'il n'y a qu'un 
seul endroit oii. on puiss» vivre , et qu'il n'y a de bonheur 



pour la Hostiiiér nu ck' place pour l'amliition qwc liors ilii 
cercle ou l'on est ik;. Tout ce qun nous iillnns dire est 
conçu dans ce double but. Qu'on pardonne , en rnison de 
son importance, l'aridité de quelques détails. Les idées 
générales n'ont de valeur qu'à la condition d'aboutir à 
quelques concluions pratiques. 

Nous avons peu inàsté sur les défauts de noire éducation 
ptimaîre: nous n'insisterons guère davantage sur les ré- 
fbnnesqu'elle exige. En réduisantle prf^ranune des écoles 
à ce qui est essentiellenient nécessaire aux ouvriers des 
villes ou aux journal^ des campagnes, en provoquant la 
suppresàon des écoles normales primaires , la commission 
de l'assemblée nationale a déjà feit le plus important. ËHe 
Iffopose de remplacer le noviciat des écoles normales par 
un temps-de stage dans une école primaire. Si les idées 
que nous avons suggérées sont justes , un pareil plan a 
droit à une pleine approbation. Le stage, l'instruction don- 
née par un mattre futur sous les yeux d'un maître déjà 
formé, a précisément l'avantage d'être une éducation par- 
faitement en harmonie avec son but , \ia apprentissage en 
un mot encore plus qu'une d'éducation. Mis en présence , 
dès le débnt , avec ce qu'il y a d'aride et d'ingrat dans la 
tâche méritoire de l'instruction populaire, l'honnête jeune 
homme qui s'y consacre ne se nourrira pas d'illusions , et 
par conséquent ne se préparera pas de désappointements. 
Une vie plus lard isolée ne commencera pas par dos années 
passées dans une aUrayanlc fraforuité d'études ; des con- 
naissances théoriques ne précéderont point Uii uiélioi- es- 
sentiellement et minutieusement pi'iiti(|ue. Il apprendra en 
enseignant ce (jui , pour les choses simples , est une bonne 
manîèrf d'apprnidre. Malheureusement , dans le rapport 
de la eonimission , criie utile institulion du stage est plu- 
tôt conseillée qu'établie. On ne nous dit ni oii n- comment 
elle sera pratiquée. Suivant nous, elle perdrait la moitié de 
son mérite, si ceux qui en veulent profiter en devaient 
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clim'cher le hénélice loin dp Ipur di'iiii'nre. Il fiiul qii'ollc 
soit répandufi irune manière générale, sinon partout, au 
moins ù portée de tout le monde , et il oous paraît assez 
facile , avec deux ou trots dispositions règlémetitaires, de 
lui donner cette extension. 

Qui fsmpfcheruit, par exempie. (fioles dépenses Irès-cor- 
sidcrai>lc3 que font, chaque année, les (lépavleinents pour 
l'entretien de leur école normale fussent converties en un 
supplément de traitement accordé aux maîtres des écoles 
du' chef-lien d'ibrondissement et dit diîeMiea de cantdn , k ' 
la cba^ë d'entretenir cbéreux , soit un , soit deux jeunes ' 
gens se destinant à t'éducaUon primnire , et qui partàge- 
laîent avec eux , SûUS..leur direction , la conduite de leurs 
élèveii. Ce serait pour les maîtres un petit profit pécuniaire 
et une compagnie 'salutaii^V Cela remplacerait pour en:t le 
frère novice qui souvrat , dats les ordres leligieut , aoconi- 
pagne le Itère proi%&. Pour bien faire , nnè préférence de- 
vrait être accordée, dans la concession decciî pensions 
temporaires, aux jeunes gens nés ou résidant soit dans 
l'enceinte du canton , soil dans les limites de Tarrondisse- 
ment. Le comité supérieur de l'instruction primaire se fe- 
rait rendre un compte exact, non-seulement du travail , 
mais de la conduite de ces différents peusionnaires. Au 
bout de deux ans passés ainsi , il serait rare qu'il n'y eût 
pas , dans le voisinage du lieu de leur stage , une école de 
commune vacante à laquelle , si leurs notes étaient favora- 
bles , ils seraient appelés.. Aucun maître d'école ne serait 
nommé par conséquent sans être spécialement connu do 
l'autorité qui le désignerait. Quant à l'école du chef-lieu 
de canton elle-même, plus considérable comme nombre 
d'éliives , et par conséquent comme revenu , exigeant né- 
cessairement un peu plus de cnniiaissances, elle serait ré- 
servée comme récompense à l'un de ces mêmes instituteurs 
après cinq ou dix ans d'exercice et de rapports conatain- 
ment favorables.- Les écoles de -cooinuine formeraient par 
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conséquent elles-mèmps un second degré de stags prépa- 
rant -à l'école plus élevée du canton. L'amoviliilité serait 
pleine et entière pour les instituteurs de comninne qui sont 
encore ù l'essai ; elle serait soumise à'quelqiies Tocnialités 
judiciaires pour les instituteops de canton qu'on suppose 
déjà plus éprouvés. Le bienfait altsolu de l'inamovibilile 
ne serait accordé qu'à l'instittiteur du Chet-lieù d'Arrondis- 
sement, poste qui fornierait- comme le dernier degré de 
l'échelle d'une petite biérarehù, difflcilé à atteindre, puis- 
qu'il serait unique , ogmme une sorte de b&ton de maré- 
cbal d& cette carrière modeste ^ui ne serait obtenu qu'aio^Ës 
des services reconnus. ' 

Le méntfi, h nos 'yeux, de cette ébauche d'organisation 
serait de réduire les perspectives du maître d'école , dès 
le début, à des limites très-étroites et à un but très-précis, 
nne serait point appelé à sortir des bornes d'un arron- 
dissement, souvent même d'un cHnlon. Dans cette pensée, 
contrairement nu projet de loi de l'AssemWée nationale, 
qui transporte le comitd supérieur d'instruction primaire, 
c'est-à-dire l'autorité qui nomme, surveille rt destitue les 
instituteurs, au chef-lieu de. département , nous le laisse- 
rions, comme il est aujomd'liiii, avec plus d'autorité seu- 
lement, an chef-lieu d'arrondissement. Nous voyons deux 
avantages à borner ainsi à l'an'undissenient toute la 
hiérarchie de l'instruction primaire : le premier, c'est d'éta- 
blir une surveillance plus facile et plus personnelle en en 
restreignant le champ ; le second, c'est de ne jamais éloi- 
gner l'instituteur du cercle de ses habitudes, el, pour lout 
dire, du voisinage de ses parenis. Du moment qu'ils ne 
seraient pas arlîliciellenient lirisés, les sentiments na- 
turels reprendraient leur empire. L'av.Tnt!i<;e comme 
l'agi'ément de se trouver au milieu des siens , de servir de 
soutien à sou vieux père, de mêler ensemble leurs éco- 
nomies, le porterait naturellement à rechercher la place 
d'iustituteor de sapràpre commane, et- im comité supé- 
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tieuriiQpetl inielligent ne ferait paii.difficiilfé de la lili 
accorder. HçHis. n'aurons f^us alors de ces instituteurs- 
nomades, qui, mal à Vmee dans leurs demeures isolées, 
font des cafés de village leur séjour habituel. La pUëe 
d'instituteur redenehdr&lt ce qu'elle n'aurail jamais db 
cesser d'être: aoe occupation turala comme-ùne aufre. 
Au village, le mattre serait le oainarade da tbus ses élèvea 
ou le frère de quelques-uns d'eux. Toute .éniulatioQ ne 
serait pourtast pas découragée } quelque espoir d'avan- 
cement, qbehitie oraitite sérieuse de destitution i sutislste' 
raient, ii la différence' des- instituteurs actuels, qui, 
inamovibles éo'mine ils lé sont, ët n'ayant aucun avance^ 
ment à attebdrfe, softt à la fois^ privés de jouissances , de 
crainte et d'espdlr. IH se retrouveràîeut ainsi placés dans 
les conditions naturelles de lour destinée, et la société ne 
leur ajant rien promis ni rien ôté, mais donné quelque 
chose, il est à croire qu'ils ne lui en voudraient pas si fort. 

C'est ainsi , pensons-nous , qu'oa pourrait appliquer 
avec avantage, dans la sphère de Téducflllon primairé, la 
double règle que nous nous sommes posée en commen- 
çanl. Les niaitn^s d'école ainsi préparés ne perdrmcnt 
jarriHis do \m ni Ifiur profiissiou fulure ni leur toit pa- 
ternel. L éducation secondaire, il faut en convenir, se 
prête beaucoup moins iiisément ïi de pareilles combinai- 
sons. Les enfants qui viennent recevoir l'éducation secon- 
daire ne peuvent avoir, à l'âgfi tendre où elle les prend, 
aucune carrière bien déterminée. Leur en fixer une avant 
de les avoir éprouvés serait un attentat de la société à 
leur liberté future , une ouln prisfi sur les secrets de la 
Providence , qui a pu déposer dans leur cerveau les 
germes d'un talent inconnu. La puissance paternelle 
seuil! a de pareils droits, et elle se sent elle-même forÉ inti- 
midée pour en user. D'ailleurs, le principe démocratique, 
qtii aatorlse r<mbi^on« permet bien qu'on essaie, de la 
pégler, la&m souffre pas qu'on l'éiouffe. Tout en recoa- 
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naissant, par conséquent, qu'il sefRÎt .nusonnàblc, pour 
la plupart des pères de Famille, surtout dans les fortunes 
moyennes , de borner, de bonne heure les espérances de 
leufs enfiints ii l'héritage de leur propre profession, où ils 
pourraient leur procurer des débuts faciles, il faut con- 
fesser que la loi n'a aucun. moyen de les y contraindre. 
Elle doit respecter jusqu'aux illusions de leur amour. Le 
principe démocrati(|ue, nous le reconnaissons, exige 
une certaine iiiiiforinité au début de l'éducation , et cetlo 
éikiciilion iinifiTiiic un peut élre autre que l'éducation 
littoraire, la seule qui, par son inllueuce générale, ouvre 
et façonne l'esprit à toutes sortes d'études. Il s'ensuit que 
c'nst bien, en effet, par les lettres, comme aujourd'hui, 
que doit commencer habituellement l'éducation secon- 
daire, jusqu'à ce que les vocations se soiunt fait jour , 
jusqu'à ce que les facultés diverses aient montré ieiu-s (pji- 
dances, jusqu'à ce que les qualités inégales aient pris leur 
niveau, jusque-là, disons-nous, maïs pas un jour de plus. 

Or, ce que nous reprochons a 1 éducation secondaire 
actuelle, c'est de prolouser beaucoup plus lon^îlemps 
qu'il ne faul celle uuiiorniitL' lâcheuse, mais indispensable 
au premier deLiré. l'uur savoir a (|uoi un culiiiit esl propre, 
quel eiiiplui |)eul iiiellre ses laculles eu valeur, il peut 
être nécessaire de coiimiencer par les mettre a 1 épreuve, 
mais il n'est pas nécessane d attendre qu il ait dix-huit 
ans, et de l'avoir fait passer par un cours de philosophie. 
Bien avant un pareil Hge, il ii est pas un père ou un maître 
attentif qui ne sache parfaitementà quoi s'en tenu' sur les 
prédispostions Datnrelles d'uQenfantrpas un enfant même 
qui n'ait déjà le- secret de sa vocation et de son gobt. Ce 
qu'on Ignore à huit ans, avant de s'être essayé à l'étude , 
on le sait h treize ou quatorze , après en avoir essayé 
les premières difficultés. Prenez, par exemple, au hasârd, 
dans une des classes de nos collèges, en troisième ou en 
quatrième, un de ces élèves, dont nous ayons tracé te 
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fidèlf^ portrait, qui occupent régulièrement les dernières 
places, et ii qui on fiiit expliquer Virgile sans qu'il sache 
conjTi^j'iii'r un vorbe, croyez-vous que trois ou quaire ans 
ne liii iiieiil pas sul'li pour savoir que les études classiques 
ne sont nullement ce qui convient ii son esprit, el qu'à 
mesure qu'on va l'élever dans des régions oii il se pro- 
mène un brouillard sous les yeux , cette conviction ne 
grandira pas tous les jours en lui ? De deux choses l'une : 
ou cet en&nt a tout stoiplenfient leçu ilu ciel des facultés 
bornées guî lat inteniUsent tout espoir de r^utation et 
toote profondeur de savoir, ou il est une de ces natures 
peu spéculatives, à qiii l'étude n'a riett à révéler, et dont 
l'action seule peut développer l'énergie- secrète. Dans l'un 
et l'autre cas, l'épreuve est.faîte:,il faut Tenlever au plus 
tdt & dés travaux oii ses fôcnités se rouillent en quelque* 
sorte dans l'iDertiâ, et le prérapiter sans d^w, soit dans 
ces métiers plus - lucratifs qui , -fiiatc de mieux j pourront 
l'honorer en T'enricfaissant, soit dans ces carrières actives 
qui sauront trouver et tendre les ressorts cachés de sa 
nature. 

Nous voudrions donc qu'à cet ftge de treize ou quatorze 
ans environ, à la sortie de ce qu'on appelle encore par 
habitude les classes de grammaire, une distinction stricte 
fût établie entre ceux qui doivent poursuivre et ceux qui 
doivent i^audonner l'éducation littéraire. Cette distinc 
tion, un examen seul, un examen solennel et sévère, 
peut la faire avec autorité. Un tel examen pourrait être , 
nous le pensons, beaucoup plus sérieux que n'est aujour- 
d'hui l'examen qui précède le baccalauréat ès lettrés, 
précisément parce qu'il serait moins étendu. Embrassant 
beaucoup moins de matières, il pourrait les approfondir. 
S'il est impossible d'interroger aujourd'hui un candidat au 
baccalauréat sur toutes les dates de l'histoire du genre 
humain, il n'y auraitqn'à ouvrir au hasard 1^ grammaires 
grecquesoulatines, on quelque précis (Œnologique d'une 
- 16 
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OU dmn parties d'bîstoire pour mok un avis sur la valeur 
des concurretils à l'exaniea nouveau que nous ypudrioua 
voir élablir. Une composition écrite rendrait Tépi^uve 
encore plus certaine. Enfin l'examen serait sérieux, noiis 
l'espérons; poiir<inoiî parce qu'il s'agirait, non point 
comme aujourd'hui, d'une sentence de mort à porter 
contre un jeune iiomme, i'imt} clestiniie k bi-ii^er, du fruit 
de sept ou huit années perdui^s k an vent, niais d'un 
avertissmnent opportun à donner à un enfant avant qu'il 
se soit engagé mal à propos dans une voie oii il ne peut 
marcher. Un candidat bachelier, aujourd'hui, csl une 
victime qui iitlcnd sou iirrOt ; il il passé l'iïge d'entrer au 
servifc mi de se f;iin' up|i«'iiU d;uis iiiu' maison de com- 
mevff ; fi'ii u'v^i jiiis liachclirr , il ne ^aur.i que devenir; 
la misèro, uiiu [nisî:i'c sans iispuir, l'aticini à la porte de 
la Sorbonne. Placé de boiuie heure, au eunliaire, pour 
provenir et non pour tromper de fausses espérances, 
l'examen que nous proposons laisse encore à rcnfant 
môme rtfusé, outre la faculté de recommence!' l'épreuve, 
s'il lui convient, toutes les porles ouverles vers une acti- 
vité digao et utile ; ce n'est point une condamnation qu'on 
porte, c'est un conseil qu'on lui donne et un service qu'on 
lui rend. Les motifs de pitié qui affaiblissent Haturell&r- 
ment la sévérité des juges dans l'eicamen actuel du bac-, 
calauréat ës lettres a? œiliteraient poÏAt, dapE^ c^tle nqu^ 
vclle épreuve, çxi faveur du candidat. 

Cette idée a déj^. été 'misa en avs^t plusieurs, fois: ou 
eQ a ébauché, maie CQinpromis m méiue temps l'exécu- 
lion, en essayant d'établir , à l'issue de toutes leg elasses, 
dans l'intérieur même de$ cpllégps ^ unç sorte d'épreuve 
orale, qui, n'ayapt d'^uU'ei apprécialeur que le pro^s^up 
Itii-jnAme, intéressé natarelletiieot il pas avoir fait de 
trop mauvai.E élèves, n'a pas tardé à -dégénérer en une 
vaine formolité. Il faut, suivant nous, y reveutr prouipte« 
ment, en entourant l'eiiaiuea nouveau de. toutes les ga- 
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ranUès qui peuvent lui donner unç consistance véritable, 
n faut que ce soit un premier àeg::-é dans la carrière des 
lellres, un pas vraiiiiciit diflicile à francliir. Tout le tL-ciips 
qu'il n'exisif'ra pas à ces condition?, il ne faut pas espérer 
de voir cesser la confusiun fiuiohle qui précipite dans unti 
seule direcliou loiilc la joiiiii ssfMl»' France. Vaineujeiit 
ouvrirez-voiis ilr^ iiidii!,'i iollf s, ou dans les collèges 

meltrez-vous à côté des cla-^ses d'Iitnnanité d'autres leçons 
de sciences nsnelles ou de langues vivantes; ces écoles et 
ces classes seront désertes, et cela par une raison toute 
simple : c'est que, quelque peu de goilt etd'aptitiido qu'on 
se sente ftu fond )Mur l'éduca^on littéraire, comme elle a 
quelque chose dë plus llatteiir qli'aucunE aiStre , comme 
à toitoa àraisçii l'opinion cbmtniinê .eil -fait l'apanage 
des ^ns Ëien élevés comme loute alilfe éducation a un 
parfuiti mefeantile qui déplait , personne n'y renont» de 
aoi-niâme et ne dèscend volontairémenl d'un degré 
l'échelle sociale. Des enfants s'y réaigneraiént-ils, ^elés 
pères ne veulent pas consentir à un si cruel échec d'amour- 
propre; Un exatn'en sévère e^t la seule chose qiiî, eh les 
éclairant sur l'aptitude de leurs enfants, puisse les dé- 
éidér à Xïonsommer ce sacrifice. L'éducation publique, 
qui s'est prêtée à leurfi espérances , en recevant leurs 
enfants dans ses classes, doit, au bout d'une épreuve suf- 
fisante, leur tenir en temps opportun un langage pénible, 
mais utile et-franc. Dùt-oUe les eonlrister, die leur doit la 
vérité; c'est cette vérité que les juges de ce nouvel examen 
seraient chaînés de leur faire entendre. 

Mais, la blessure à peiné faite , il faudrait s'empresser 
de la panser. Il faudrait ouvrir aussitôt des perspectives 
nouvelles à ceux qui, après avoir tenté une ou plusieurs 
fois la fortune, se seraient vu fermer la carrière littéraire. 
Il faudrait leur faire voir qu'il y a d'autres moyens d'as- 
surer sa vie et peut-âtre de monter à le renommée. Ce 
qui a manqué jus^iilcl h tous les'essais d'éducation pro- 
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fesafraineUe , asœlle , intermédiare (on prendra le nom 
qu'on voudra), ce n'est pas seulement la petite contraînie 
nécessaire pour décider la jeunesse à s'en coulenler: 
c'est UR motif d'attrait ou d'espoir quelconque. Tandis 
que l'enseignement littéraire conduit au diplôme de ba- 
chelier ès lettres, qui est exigé pour toutes les fonctions 
publiques et pour le plus grand nombre des professions 
libérales , les écoles ou les classes d'éducation intermé- 
diaire qu'on a tentées soit d'établir sous le nom d'école 
primaire supérieure, soit en dernier lieu de greffer dans 
les collages, n'ont jamais eu , si on ose ainsi parler, de 
débouché naturel, Cea\ qui se résignent à les suivre n'ont 
droit, en les quittant, à aucun tiu-e régulier. Le temps 
qu'ils y ont passé, les connaissances qu'ils ont pu y ac- 
quérir, n'étant constatés par aucun diplôme, sont nuls et 
non avenus pour le public. Le dire commun dans les col- 
lèges, c'est que celle éducation ne mène à rien. Il n'est 
pas étonnant alors que personne ne se porte de ce côté, 
et que ces classes deviennent le rebut et conunG io capiiC 
tnoriuum du collège. Supposons , an contraire , que dans 
chaque collège de plein exercice , à côté de l'éducation 
littéraire , un plan régulier d'éducation intermédiaire soit 
établi, au bout duquel soil donné , après un examen sé- 
rieux aussi , un diplôme , non pas égal en droit , mais 
pareil en foi'me au baccalauréat ès-lettres; supposons que 
ce diplôme soit reconnu par l'admiaistration -comme for- 
mant une aptitude à certaines fonctionB publiques d'un 
ordre inférieur, cette éducation , ayant aïn^ son but et sa 
récompense , ne tarderait pas à âtre rediercliée. Me re- 
cueillerait, outre ceux qui s'y consacreraient naturelle- 
ment et par choix, tous ceux qui auraient été rebutés par 
les diflicultés de l'éducation littéraire. Au lieu de penser 
à arriver de plein saut aux positions supérieures par l'édu- 
cation littéraire, on se flattera d'y monter plus tard par 
nn avancement hiérarcU^. Ce sera une éspérance lé- 
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^jne et uDe insolation. -I^ .programme de cette édu- 
;ç&tion,înteriRédîaire devrait être composé . d'une partie 
fixe comprenant les langues vivantes, l'histoire de France, 
les sciences physiques, naturelles et malhémaliques.jiis- 
qu'à un certain degré, et d'une partie mobile appropriée, 
sur l'avis des autorités du département par exemple,' auï 
besoins particuliers des populations. En outre, un certain 
temps, devrait' ÔIre réservé ii chaque élève pour se livrer 
aux études proprement relatives il telle ou telle profes- 
sion qu'il désirerait particulièrement embrasser. De cette 
sorte, on établirait , en regard de l'éducation littéraire , 
une éducation rivale moins brillante, mais aussi sérieuse, 
qui aurait, r.omuie l'éducation littéraire, ses grades, ses 
privilèges, son but plus modeste, mais aussi mieux déhni, 
où l'aiguillon de l'émulation se ferait sentir, où le champ 
de l'ambition serait égaiement ouvert , mais sous un bo- 
rima plus borné et pour être parcouru d'un pas plus- 
réglé. 

Mais quoi ! nous dira-t-on, vous ne craignez donc pas 
de niulliplier les diplômes ft de créer ainsi une nouvelle 
sorte de candidats aux fonctions publiques. Nous ne mul- 
tiplions ici ni ne créons rien; nous distinguons seulement 
là où le système actuel a le tort de confondre. Au lien 
d'un diplôme unique donnç à la fin des études avec une" 
facilité désespéi anie, qui passe en quelque sorte le niveau 
d'une moyenne très-vulgaire sur' toutes les inégalités d'în* 
telligence, nous proposons d'établir de bonne heure une 
Jigne de démarcation entre les facultés diverses des jfïuries 
gen?, et de .constater egsuite cette diversité par des titres 
d'inégale valeur. Au lieu d'exiger ce diplôme unique et 
péle-mële pour toutes les fonctions publiques, de quelque 
oi'dre qu'elles soient, élevées ou inférieures, humbles ou 
brillantes, qu'elles touchent k des détails d'administra- 
tion ou il de hauts intérêts politiques, nous proposons 
deux ordres de- cei-tiflcat d'aptitude proportionnés, au 
16. 



186 I,BCvlSI.LTIOn 

degré (fimportairce «tes divers emplois. Dans l'état actuel, 
le baccalauréat ès lettres est la clef commune de toutes 
les. carrières. Il.faut aussi bien!fitre bachelier pour être 
employé surnuméraire dans l'enregistrement; que pour 
ébe auditeur au conseil d'État. Le dipldme 'de bachelier 
établit ainsi entre des situations et des qualités profondé- 
ment inégales une égalité factice qui n'engendre que du 
désordre. Il met en concurrence des mérKes qui n'au- 
raienl jiimais dâ se rencontrer sur lu même ligne. Notre 
plan, en séparant de bonne heure les jeunes gens des- ■ 
linés, par leurs facultés, à la haute éducation des lettres 
de ceux à (gui une inslruction plus simple est seule ap- 
propriée , puis en dirigeant les prétentions de ces der- 
niers exclusivement sur les fonctions publiques qui 
«"exigent que peu de connaissances, introduirait quelque 
ordre dans lu l'ouïe qui assiège ia porte des adminislra- 
tions. Sans coniredil, il vamliait encore mieux que celte 
foule fût tout h fait dispersée, et que l'on n'eut pas tant 
l'hiibitude, dans les familles, de compter sur le budget 
pour compléter ce qui manque ti leur patrimoine; mais, 
puisque cette faiblesse ou plutôt ce fâcheux état social 
existe, il faut compter avec lui : il faut régler lis d('?hoi'de- 
ment qu'on ne peul contenir. Ce peut être nièiiie là pour 
t'Étaf une manière d'agir insensiblement sur les mœurs 
générales de la société. En mettant ainsi en regard ces 
deux éducations, l'une classique et l'autre professionnelle, 
en traitant l'une et l'autre avec uu soin égal, puis en 
échelonnant leurs élèves à divers degrés de la hiérarchie . 
administrative,' il accoutumerait les esprits lés plus pas- 
sionnés d'égalité à reeonRa!u>e une certaine classification, 
non pas de rang, mais de mérite , à laquelle le principe 
démocratique lè plus absolu ne pourrait rien trouver à 
reprendre. Ces fonctions publiip'es , dont radmintstrîitioii 
nous parait pouvoir disposer sans inconvénient pour les 
jeiues geuB pourvus des dipldines dô l'éducation inter- 
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niédifiirn, sont, par p\pin|ile , Ions irs rmpini-; inf.h-iiiurs 
des finances et des travaux |Mililirs liaiis Inirs diverses 
branches, l'enregistrement, les coiilrilnilions indiivcles, 
les douanes, etc. Il n'y en aurai! pas paut' tout le monde 
assurément , et il y aurait encore des méconlents ; mais 
sait-Dti quel serait, suivnnt nous, le moyeu de les ré- 
duire au pluâ:4}etit nombre possible? Notis le répétons,' 
dosnonfrwius en fatiguer le lecteur, ce serait qae l'ad- 
lïvnîgtratlon voulftt bïea conférev tes nominations de ces 
divera emplois aux chefe de service i]ui siègent au ohef- 
liâu de diaque département. ' Par- une.dispo^tion natu- 
relle, ce otiëf choisirait alors ses noaveaux sujets parmi 
les jeùneg-candidnts sortant du collège même du dépar- 
tement. N'ayant qu'un petit nombre de nominations à 
foire, et dans un nombrë restreint aussi de personnes qui 
se connaîtraient et s'apprécieraient à peu près toutes, 
l'6pération n'aurait plus ce ëaractète de cônfli&ion ët de 
hasard qu'elle prend à Paris dans tes bureaui du niinis- 
tère. ChftcUh saurait combien dWptois sont vacants et 
quels titres ont les cànAUrrenls t^'on lui préfère. Cela 
pourrait tempérer l'expression, sinon la vivacité des re- 
grels de ceux qui se verraient écarlés. Pins d'empresse- 
ment d'ailleurs îi venir à Paris ; l'inlérêt même pousserait 
chacun à rester cliez soi : ce qui attire atijourd'lmi vers la 
capitale retiendrait dans te départemenl. Plus de sollici- 
tations et par suite de récriminations ouverlement adres- 
sées à un ministre responsable et niôlé à la politique. Nous 
savons quelles objections l'administration fait à ce système 
et l'importance qu'elle attache h isoler ses agents pour 
6Uc servie par eux en lit)prlé, sans craindre les influencés 
de faiiiillc. Ce raison ne m fi il nous louclicrait. nous l'a- 
vouous, davantage, s'il ne leiiiiit pas du conquérant plus 
que dû souverain , s'il ne ressemblait pas tant à celui des 
gouvernements qui soudoient des étrangers pour être plus 
etirs de frapper fort, en cas d'émeute. 
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Tel serait , suiraot nons , le moyea de donner en ïYance 
à réducatïon intermédiaire l'importance qui lui a manqué 
jusqu'ici et qu'ont, en Allemagne, par exemple, les écoles 
de genre , qu'on appelle écoles réelles. Tel serait le moyen 
de leur attirer des élèves sérieux et de donner de la vie à 
leurs études. Par ce procédé, on soulagerait en même 
temps Téducalion lillérairc de tout le bagage d'élèves in- 
capables, indifférents et dégoûtés fju'olle Iraiue aujour- 
d'hui péniblement après elle , et qui alourdit en quelque 
sorte son enseignement. L'examen que nous avons pro- 
posé d'établir il l'issue des classes de gi'ammaire fait jus- 
tice de tout ce qui ne peut ou nr veut pas approfondir 
l'étude des lettres. Dans cette supposition, par conséquent, 
il ne reste plus, dans les classes de It'ttirs , que des élèves 
laborieux , relativement distingués, m état de comprendre 
et de suivre un enseignement élevé. Ces classes se rédui- 
sent nécessairement , par là , à un plus petit nombre. 
Chaque élève pent, df^s lors, pcétenJre à une part de l'at- 
tention de son luaitre. 11 n'y a [ihis de pai'essiHix de pro- 
fession pour troubler uue elassi' entière el usur l autonlé 
magistrale en sévérités inutiles et constantes. L'éducation' 
littéraire reçoit déjà par cela seul plus de force. Déchargé 
de cette lie , son cours doit devenir plus clair et profond. 
Mais ce n'est pas assez de cette amélioration qui doit se 
faire d'elle-m^e. L'éducation littéraire ne produira en 
France les heureux fruits jqu'ellé peut porter et qu'on est 
aujourd'hui excusable de méconnaître qu'autant qu'elle 
sera couronnée pw une véritable éducation supérieui^. 
C'est ce couronnement indispensable qu'on ne saurait trop 
se hftter de lui donner. . . 

' J'appelle éducation supérieure , comme le précédent ar- 
ticle a déjà, essayé de le faire comprendre, celle guij &al^t 
l'espnt du jeune homme an moment où il possède à^k 

des connaissances précises, maîs-froldes et peu vivantes, 

oh les faite historiques sout .rangés par ordre dans ast 



mémoire, où il lient le fil des détours des langues an- 
ciennes, où il sait manier le délicat instrument du style, et 
qui vient répandre sur tous ces éléments encore confus les 
vives lumières de la critique et de la philosophie, j'appelle 
eiio(H« éducation supérieure celle qui élève l'intelligence 
jusqu'à ce centre commun d'où l'on voit se détacher tou- 
tes les sciences, et la civilisation se développer harmonieu- 
sement par leur concâurs, comme- là résultante de leors 
forces équilibrées. J'appelle édùcallon supénenre celle qui 
éclaire l'inslcnre ides peuples par leur littérature el qui ex- 
' pliqtie leurs institutions par leur histoire, celle qui reltacbe 
aux lois étemelleS'et philosophiques de la matière les pro- 
priétés physiques des corps ou leurs affinités chimiques, 
celle enfin qui, pénétrant dans rintérieurde l'être humain, 
sépare le sentiment spirituel de la sensibilité animale, et 
instruit ainsi à ta fois le médecin sur les phénomènes de la 
sanlé et le moraliste sur les passions de l'àme. Cette édu- 
cation supérieure ainsi comprise, qui a pour but d'établir 
un lien commun entre toutes le sciences et de les féconder 
l'une par l'autre , nous l'avons vu , elle n'existe pas au- 
jourd'hui en France , et ce qu'il y a de plus triste à dire , 
c'est qu'il n'y a qu'en France, et de nos jours, qu'elle 
n'existe pas. Les universités d'Angleterre et d'Allemagne, 
celle même de la potile villR de Genève, sont pins avancées 
que nous à cet égard , et la Sorhonne de l'ancien régime 
pourrait en rnmonlrer, sur cii [loint , ii l'acatlcmio do Paris 
du nouveau. La scdlastique et l'encyclopédie, Abailard et 
Diderot, s'élèveront au dernier jour contre notre généra- 
tion pour nous demander ce que nous avons fait de l'esprit 
généralisateur et du génie universel par e>icellence de la 
France. Le plus fâcheux etïet d'une telle lacune est d'ùter, 
pour ainsi dire, sa raison (rêtrc à l'éducation lilléraire. 
C'est l'éducation supérieure qui est chargée de montrer 
rbehreuse influence des lettres sur loules les branches de 
l'esiurit humain. Privée de t'éducAtion supérieure, Védu- 
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caiion littéraire esl un corps sans fétë et iin effet saiis 

cause. 

Que faul-il pour donner îi la France une éfiucalion su- 
périeure '.' Toul sinipleiiient prolou^'or d'un ou doux ans 
réduc^ilinn liltérairr , inoorpinTr les ciiurs tle philosophie 
cl de leltivs des facultés dans le progriniiuie ol)lif;aloire des 
études, au même titre, qiioi(iue sous des conditions diffé- 
rentes , (]ue !a classe de rhéton([ue des collèges, l.a raison 
de ces deux obligations serait parfaitement pareille, car 
s'il est bon d'apprendre à expliquer couramment Sophocle, 
Dcmostliènes ou les pères de l'Église, ce n'est pas appa- 
Femment pour se détourner ensuite avec, dégoût de ces 
grands monuments , et les reléguer dans quelque coin ÔU- 
Idîé de son esprit et de sa bibliothèque : c'est pour arriver 
à se pénétrer de leurs beautés , c'est pour élever son flme 
dans leur commerce , c'est pour que l'imagination se co- 
lore, c'e^t- pour que le cœur se fonde à la chaleur' de cet 
enthousiasme lumnéle qui s'allume au flambeau dé l'art. 
Dès \atË, il est parfaitement naturel que ceuxqui ont passé 
six ou sept ans à apprendre le grec et le latin en donnent 
un ou doux pour parcourir avec un guide éclairé tout ce 
domaine enchanté dont l'accès leur a été si difficile. Et 
qu'on ne dise pas qne le temps presse, et qu'il faut pour- 
tant faire passer les jeunes gens en temps utile de l'éduca- 
Uon à la pratique. D'une paK, en effet, en pinçant dans 
ces deux années des études philosophiques obligatoires, 
on pourrait supprimer la classe de philosophie du collège, 
et abféger ainsi d'uncûté ce qu'on prolongerait do l'autre. 
Ensuite, comme nous l'avons déjfi fait remarquer, grficc;ï 
la séparation que nous avons essayé de tracer entre les 
jeunes ';rns d.'stiiii's hmx diver.ses professions , il ne nous 
reste plus ici, dans riiy|ioUiL'iO, que ceux qui se consa- 
crent aux professions savantes et pour qui l'étude n'est 
jamais dai tëiûps perdu , ou bien ce petit nombre particu^ 
librement Favorisé par la fortune , que le besoin de vivre 



ne presse pas » et qui a tout à gagner à passa; un an de 
plus loin des téotationa du monde brillant qui l'attend^' En- 
fin, il ne nous parait nullement infipossible de combiner 
avec ces an&ées supplémentaires d'études littéraires et pht- ■ 
tosopMques le commencement d'études plus.spécîMes, 
lUen au coi^trairé n'est plus facile oi plus conforme h un 
plan' véritable d'éducation supéneure. 

S'il noua était permis , par exernple , sans trop de ridi- 
cule, de tracer ici le programme de l'éducation supérieure 
comme nqus l-'entendons , nous le composerions de deux 
années d'études générales , et de deux ou trois d'études 
spéciales. En supprimant, oiiniine nous l'avons dit, la 
classe de pliiiosopliit! des colié^ies, qui deviinil inntilt; du 
moment (|Uft les fauuliés rciiwimfîiit un onsfignoniunt sii- 
rieiix , ce ui^ sei'iiît qii'uiir aiaiér ait i>lus ajuulûo à vtiUcs 
(ju'i'xi-.'iit aujourd'luii d.'|u Ws fauiillOd di! Jroil cUle iiié- 
dcciiic. 

llf'5 dcu>; anniies dV'iudfS gi'au'ii'alos , riiiin savait entic';- 
l'Ciiicnl cuiisLiciée au i)i'rfi'ctioiincuii"'iil iLlIi'i'aire , à la cri-^ 
liquc histoi'iiiui": et aux (';U;i!ioms do la jiiiilosopliie. E.es 
eours aoraiciu U;s mêmes unifonuéniciil pour tous les 
élùves. 

Daus la seconde année , ia diversité iles prafessions fn- 
trires se maniresterait dfjà. Il y aurait cncoro dos cours 
commiras de littérature et de philosophie, mais ils m rem- 
pliraient pas tout le temps des élèves; il en reslorait à 
l'avocat futur pour commencer à s'initier aux généralités 
du droit, au médecin pour. entrer daris les recherches des 
phénomènes de la nature physique; chacun des élèves se 
tojjrnèEait déjà vers sa vocatiou personnelle , tout eri con- 
servant enco^ avec les autr^ un Iteu do communauté. 
L'étudiant eç droit cpmnnêbcerait les Institules, tout en 
suivf^nt vm coitjrs de drcût naturel. L'étudiant en médecine 
ferait marchep de^ front l'anatoime et la psych^Pfpe» et 
serait forcé de tenir compte de l'ânie, tout en s'occupaut 



du corps. Ainsi se déroulerait il leurs yeux le rapport qui ' 
unit les diverses sciences entre elles , et In pratique décou- 
lerait de la source élevée des principes. 
' Daim tes deux du trois dwnières .innées , la séparation 
serait consommée ; chacun ne songerait plus qu'à son af' 
faire. I^es coors des sciences et des lettres approfondies 
pour les professeurs, les cours de médecine , les cours de 
droit (dont on pourrait distraire quelques partics-)>our les 
administrateurs futurs, et les remplacer par l'écoDomie 
publique , les finances , et tout l'ensemble des cobnaîssan- 
ces polifiqnes], formeraient , comme aujourd'hui » aulatit 
de facultés séparées qui s'empareriùent exclusivement du 
travtùl des étudiants. Cependant le seul ^ti^u'elles se- 
raient rattachées à une même origine maintiendrait entre 
elles, à travers la diversité de leurs poursuites, une cer- 
taine fraternité d'idées , et comme une séve commune. 
Elles donneraient à l'esprit de leurs élËves le sceau d'une 
unité profonde de sentiments bien supérieure à cette uni- 
formité monotone que la centralisation promène siir les 
intelligences en les déprimant. 

Nous ne saurions trop insister sur la nécessité de s'em- 
parer ainsi forlemont, par un enseignement animé, de 
l'imagination et de l'ardeur de l'adolescence. On n'étouffe 
point celte imaginalion , on n'éteint pas cette ardeur; le 
sangel l'âge ont knrs droits. Il faut que la jeunesse appar. 
tienne à J'étiide , n\\ elle sera la proie des plaisirs et le 
jouet des faux systèmes. Si la ferveur juvénile échappe aux 
docteurs de l'éducation publique , il'iiulres la reucontreiil 
dans la rue et s'en empareut. Les sens trouvent leur che- 
min quand vous laissez égarer l'âme ; le sophisme remplit 
tous les vides de la raison. Les chaires que vous n'ouvrez 
pas se transportent dans les cafés ou dans les souterrains 
des sociétés secr&tes. Mais tout dépend , va-tK»n dire, du 
langage qu'on leur tiendra. Si la littérature dont on occupe 
les jetutes gens ne leur présente quedes peintures sensuelles, 
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si la criliqun liistoriqiic , trop fidèle aux Iradilions de Vol- 
taire ou de Voiiiey, dénigre tous les ohjnls du respect, si la 
philosophie est vaguo ou scoplir|iin , ri'iillfz-vnus pas leur 
inoculer vous-mêmes le mal dont vous voulez les préser- 
ver? Hélas! c'est le malheur d'arriver au milieu d'une lon- 
gue décadence que tout vous iiiantjue à la fois sous la 
main. On est comme un uialade ii l'agonit! dont les organes 
usés ne supportent plus même la potion médicinale. Il est, 
dans notie état social épuisé , des plaies si vives , qu'on 
craint de les envenimer en les sondant. Le moindre panse- 
ment peut les irriter. Ou ne peut pourtant pas les laisser 
gagner jusqu'au cœur. Nous croyons qu'une admiuîstration 
supérieure de l'enseignement public qui se proposerait , 
non pas, comme on l'a tait, trop souvent, d'exalter sans 
nlesure ou de ualomnier Bans niénagément lUniv^rsîté, 
maiéd'hoBorér le Éien pôiirl'encpuràger et dé'répnrnet*" 
le mal, trouverait abondamment, dans. le sein de-ce grand 
- corps , dé quoi former, sur huit ou dix points de la France, 
dea centres intellectaels puissants, oit l'étude pourrait re- 
cevoir tout son. développement , sans que cette expansion 
ébranlU les fondements des. croyances et de la momie. 
La Sorbohneiétentit encore de l'écho de la voix bdllenté 
qui, la première, à jugé Voltaire et réhabilité saint Augus- 
^n. La poésie des sentiments domestiques n'a jamais 
trouvé d'accents plus pénétrants que dans la chaire de 
M. Saint-Marc Girardin. Dans les écrits de M. Nisard, la 
grande autorité de Bossuet l'ait encore , à distance et h tra- • 
vers le lombeau, pJilir l'incrédulilé. Un corps qui fait encor^ 
entendre de telles leçons ne demande qu'à être ramené îiBon 
véritable point d'équilibre, pour suflii'e à tous les hesoins- 
d'un enseignement public supérieur. D'ailleurs, il ni' faut 
pas l'oublier, le mode d ensei^neiuent dans 1rs facultés 
doit différer essentiellement de celui des collèges. Dans les 
collèges, on n'entend qu'un seul proresseur; il pnrleaveè 
autorité , if impose sah opinion sans la discuter; il faut la* 
17 
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rnppni'lfr par iri'it iclle (|u'il l'ii l'iiiise. Lii smiiiiission 
iiii|ilii;L!i' lii' Tiilèvi' est ii. 'corsaire ; son (i-^e. et In discipline 
desiilablisxrncLilsirr'diic^ilinii si'cumJiiiri' se pr^loraieilt 
pas à la nioinUi'ii ciinlriidjulion, D;iiis ûe.i l'acultés bien or- 
ganisées , ii en serait loiit autrement. Comme c'est déjà le 
cas dans )es écoles de droit et do médecine , plusieurs pro- 
fesseurs feraient concurremment ie même cours. L'élève, 
déjà plus formé, pourrait se décider entre eux suivant sa 
préférence; il n'aurait uiènie aucun devoir d'embrasser ou 
de parltiger les opinions de sou [naitre ; son BS&duité seule 
serait obligatoire , son jugement resterait pleinement Jibee. 
Nous n'aurions plus aloi-s (et ce n'est point un dès moindres 
avantages de la constitution d'un enseignement supérieur), 
nous n'aurions pas ce spectacle qui a soulevé une oppo-. 
sillon légitime , celui d'noe philo^pliie dontle libre exa- 
men est le principe, enseignée avec autoiitéi des étants 
de seize ans par l'entremise d'autres jeuius gens de vingt- 
cinq. Aucune entrepi'ise , disons-le en passant , ne fut ja- 
mais ni moins philosophique ni moins libérale. La discus- 
àoQ, en effet, est rélémenl vital d'une philosophie, 
comme l'autorité est la pierre angulaire d'une religion. 
Gomme la religion s'écroule sans autorité, la philosophie 
s&Ds discussion se desst-ehe et lanj;uit. A la place donc de 
lachaire unique et dogmatiijue depliilosopliie des collèges, 
nous voudrions voir dans les fai^ullés des chaires voisines 
et rivales, oii les diviTs syslémrs ]ihiloiopliiiiues , nslroinls 
à resppcler les lois counmini'S di; la morale et à ne point 
cependiinloiilragiM' li'scuilcs reconnus, poinraieutse livrer 
h ces cniiihats de la [linisi'e d'où jaillit la lumière. VA parmi 
ces cliaires diverses , savo/-V(ii)s celle ipie nous voudrions 
aussi voir s'élever? An risque de siir|>rendre le public par 
une idée étrangère à ses habitudes, nous lo dirons: ce se- 
rait une -chaire de philosophie chrétienne et catholique 
iqâaie de profession, où, le sens intime des dogmes, leur 
rappwt'aveo la taimi naturalle, leur «cconl aveo Vimi 
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lyse intime de l'âme humaine^ et les misèree de Sà désti- 
née , seraient exposés Et-défendus isous les yeux et avec le 
CODtrfilé de l'autorité eccléùastit|ne. On y Verrait', ea un 
mi>t, 1b raison* patnrélle marcher dans les seniiers du 
dogmâ, fi la lumière et areis l'appui de l'Ëglise. Je nevois 
pas pourqtid la philosophie de saint Anselme et de saint 
Thomas n'flurait paà de* chaire frftfcis', Mmmé celles de 
Beid et de Çondillac. Personne ne .swait forcéde la suivre, 
moi? chacun aaràit le droit de s'en tenir j|-celte-4h. Cette 
cbure pourrait être à Ut foift'I^e^oir desrfnnilMéB.et la 
gloire de lï religion. Elle montrerait d'une part que lA re- 
ligion ne redoulc aiicuiie comparaison et ne se soustrait à 
Riicun combat , et de l'autre elle serait l'asile de tous les 
chrétiens timorés qtie l'Agitittion des débats philosophiques 
etTraie. Que les diifeiiseurs du libre examen venillent bieiî 
en effet ne pas l'oublier, il n'y a que les libertés révolution- 
naires dont on soil forcé d'user malgré soi. Les libertés li-. 
bérales sont plus généreuses , et la liberté de penser, bien 
entendue, s'étend jusqu'au droit de ne pus penser libre- 
ment. 

Tout ce plan d'éducation supérieure suppose, comme on 
l'a déjà pu remarquer, que les diverses Fiicullés sont unies 
entre elles, qu'elles sont ouvertes dans ie même lieu et 
roieux encore dans le même bftliment , ([u'une luènie iiuto- 



rilé les régit , qu'elles font parlie en un mot do même s 
tème d'éducation. C'est lîi une condition indispt nsnljle, 
nous avons vu dans quels lerrues é[ierni(]ues 11. Cousin 
réclamait dès 18;i;i; mais, ni;ili;rê le;; pffurls iiilclliLC 
qui 

même pendant son court oitLiistÎTr , et que ses succcsse: 
ontpoursuiiis avec zèle , ce résultat est loin d'être ohtec 
Nous avons encore . nar une comoinaison dont on n adi 



rera jamais assez ii\ niKarrcrie , des lacunes ue sciences 
dans une ville et des facultés de lettres dans une autt^ ; 
une foculté de médetnae à MontpelUer ef.iiAe. faculté de 
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droit à Aix, une faculté des lettrcB à L}<Hi, Inanohes 
épnrses qui n'ont pas de tronc , ce dont, on s*aperç<Ht par- 
failement à leur sécheresse. Il faut rougir d'un pareil état,- 
d'autant plus que le motif qui le maintient est encore plus 
honteux , s'il est possible, pour un grand gouvernement, 
C'esl tout simplement la crainte de mécoutenter un cer- 
tain nombre de petites villes qui tiennent ù garder une fa- 
culté, fùl-elle isolée, pour avoir ([uelques professeurs et 
quelques élèves à loger et à nouirir, comme elles veulent 
garder un régiment de cavalerie pour consominer leurs 
fourrages. Ce n'est pas la seule fois, dans nos institutions, 
qu'en voyant le char arrêté sur le penchant d'un abîme , 
on s'aperçoit que c'est un grain de sable qui empêche ses 
roues de tourner. Ce n'est pas la seule fois non plus qu'on 
voit nos départements, (|ui se plaignent aujourd'hui si hau- 
tement de la prépoteiice de Paiis , s'entraver ainsi mutuel- 
lement par une jalousie mesquine , et tirer chacun à soi , 
dans un petit înténH persoiniel , quelques parcelles d'ad- 
ministration , qui , séparées du mécanisme général , de- 
viennent inutiles entre leurs mains, i'aris est toujours là, 
qui profile de ces dissentiments puérils, car, avec ses tri- 
bunaux , ses écoles , sa division militaire au complet , il a 
la tunique sans coulure dont les autres se disputent les 
lambeaux. Si nous voulons sauver l'éducation et par suite 
la société de cette absorption de Paris dont nous avons si 
longuement, mais si jnsiement , nous le croyons, dépdnt 
tons les maux , il faut créer au plus tôt , en dépit des dif- 
ficultés administratives, ea brisant les entraves de la rou- 
tine , de vastes centres ficàentiâques ei^ province , des ca- 
pitales intelleçtu^et, suivant la belle expreB8ion.â'ua des 
dermers imnistres de l'instractioD publique ; il faut attirer 
et »tenîr la jeunesse dans leurs murs , en donnant à cba- 
que partie de la France un enseignement confonneàses 
croyances, respectueux pour ses souveiûrs,. analogue à 
son génie naturel. 
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, Or> en y r^flécbîssapt sérieuseiBent', nou» ne voyonâ 
d'autre manière d'arriver ce but , hqd pas seolemeni dé- 
arable, -mais nécessAire, qaln'cstpas seuleinent un avan- 
tflge à gagner, mms-tiae conijition sine quâ non-de notre 
existence, qu'une 'réTorme hardie Èsas douté, ohotpiaiatâ 
peut>é(re au premier coup d'œil, dans le mode do recrute- 
ment de notre corps enseignant. Pour que ces centres de 
de province, une fois créés i aient one vie véritable , il faut 
que chacun d'eux aie un corps de professeurs qui lui ap- 
partienne, qui n'ait pas élé élevé à Paris ni envoyé de Paris, 
qui sorte du sein même de l'école , qui ait commencé par 
y apprendre avant d'être appflé ii y enseigner. C'est déjù , 
à ce, que nous croyons savoir, la direction que M. de Sal- 
vandy avait donnée aux recteurs en leur remettant la no- 
minaiiondii personnel des collèges communaux. Pluslibres 
dans leurs projets que cet homme d'État ne l'était dans ses 
mouvements , nous l'appliquerions, sans-une riguenr trop 
absolue assurément, maïs comme règle générale , aux 
professeurs des lycées aussi bien que des facultés. Disons 
quelques mots pour démontrer que cette innovation serait 
à la fois praticable et avantageuse. 

La pratique , en premier lieu , nous paraît !a chose du 
moude la plus aisée et même !a plus économique. Suppo- 
sez que, par mi effort de volonté rare , nous l'avouons, 
chez l'adminislfiitiou siipérieure , mais enfin possible en 
soi, une ordoiuiarice ont insiitué, dans huit ou dix villes 
de France, ces ensemliles de facullés diverses que nous 
réclamons et qui ne- représenteraient pas en totalité un 
beaucoup plus grand nombre de professeurs que ceux qui 
sont aujourd'hui épars et courani les uns après les autres 
sur la'siurface du territoire, ces facultés réunies formeraient 
un tout auquel on donnerait le nom qu'on voudrait : aca- 
démies, universités locales, écoles supérieures, les déno- 
rainatioQS importent peu. Chacune de ces unités par&ites 
serait superposée en quelque sorte à un cei^ùn-n(Hnbre de 
17. 



LEGISLATION 



lycées rt'pandus dans los divers départements environ- 
nants , à peu près comme les cours d'appel le sont aux 
tribunaux de première instance. Chaque école supérieure 
aurait un certain nombre de lycées dans sou ressort qui 
cDTresiAndraient avec eltepour la collatioD des grades , et 
dont ^le recueillerait' les élèves, après la fin dé Tinstruc*' 
tion secondaire, pour leur fournir le complément élevé de 
l'éducation. Ces ressorts répondraient aux diverses régîoiu 
de la France. Chacun embrasserait des populalîoiia assez 
semblables enti'e elles d'habitudes, de tournure d'esprit 
et de croyance. Sans outrer ici dans le détail de ces orga- 
nisations hiérarchiques , il est évident qu'il faudrait , sous 
peine de désordre, un directeur unique à ces facultés 
unies , et que ce directeur et son conseil auraient sur tout 
le ressort de l'école supérieure un pouvoir prépondérant. 
La présentation des professeurs à nommer, sinon leur 
nomination directe, et une certaine juridiction discipli- 
naire, analogue à celle du recteur dans les académies 
actuelles, leur appartiendraient naturellement. Cela pos!'>, 
et du moment qu'il existe dans chiicime de ces villes 
d'études un ensemble de professeurs dislingtiés, faisant 
face à toutes les branches de l'enseignement , et une auto- 
rité supérieure réguliiire, nous ne voyons pas ce qui em- 
pêcherait de créer, à côté et dans l'enceinle même des 
facultés, sepi ou huit places de pensionnaires sous le con- 
trôle immédiat du directeur comutun de la haute école. 
Ces pensionnaires seraient teiiua de suivre assidûment les 
cours approfondis des lettres et des sciences , et les pro- 
fesseurs des .factdtés méfnes, dans l'intervalle de leurs 
leçons , pourraient leur Servir de maîtres de conférence et 
de répétiteurs. Ce serait one petite écide normale annexée 
sans aucuns frais nouveaux à l'école supérieure ; elle serait 
recrutée habituellement panni les élèves distingués de l'é^ 
cote après un concours local, et par sm renouvellement 
annuel elle devrait pourvoir» à son tonr, au recrutement 
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haUftie] de toas les professeurs dii ressort, fia un mot , -ce 
serait, sut! tme- petite écbelle , le grand lAécanisme ds 
rÛnivenité de France appliqué dans l'enceiote de chaire 
circonscription- d'études, et opérant, toutes proportioDS 
gardées, comme il opère atijonrd'hai. Oiaque éoole supé- 
rieure sertit une université complète en réduction. Maté' 
rieileinent-, que cela se puisse , fioaa ne croyons pas que 
personne le'' conteste. 

Quant à l'utilité d'une telle combinaison , on en jugera 
diiféremnnent , suivant que l'on trouve utile ou superflu 
d'avoir en province une éducation sérieuse. D'espérer en 
eifet que l'on peut garder en province un corps enseignant 
dont tous les membres sont obligés de venir prendre leur in- 
vestiture à Paris, arrivent de Paris et ne respirent que pour 
y retourner, et que les élèves ne suivront pas ini'aillible- 
int'iit l'exemple des niiiilrt's , c'est se t'iiire une étrange il- 
lusion. Diiiis l'elLil actuel des choses, tout l'enseignement 
des piDiiiiccs leur esl envoyé, ciiiunie les modes nou- 
velles, sous iii bande et avec le cncliet de Piiris. A tant 
faire i|iie d'avitii' l'inlliience de Paris de secoude main, on 
aime mieux l'ailcr puiser h sa source. Pour èlrc éclairé pur 
le reflet , autant vaut aller eliereher le soleil. Point de rap- 
port , d'ailleurs , d'hahiliides , point d'unité dfi sentuncnts 
entre ces jeunes professeurs, expédiés de l'iicole normale 
par la malle-poste , et les générations qui tombent sous 
leurs mains inexpérimentées. On est Uieloii et catholique, 
on est Alsacien et protestant; on sera endoctriné par un es- 
prit fort des envipons de Paria; Où trouver le point d'har- 
m(mieeiUre la classe et le maître î Les études provinciales 
ne reprendront de la vie et ne compteront par conséquent 
des élèves .que: lorsqu'elles voudront bien tenii) un peu de 
compte de1a.dirersité des génies populaires,' lorsque des 
centres existeront otcoes génies serdnt éminemment repré- 
sentés.pâr des hommes'du lieu , dont le talent exprime les 
sentiments, dont lil irépntatiOD flatte l'amotir^ropre des 
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populations. Et ne dites pas que cette diversité a disparu, 
qu^elie a cessé d'être chère aux mafèes et-qu'on ne peut 
pas la ressusciter. Partout, au coalRiire^ des efforts sé- 
rieux se ftmt, depuis pluueurs années-, pour en raviver les 
souvBiirs. Des recherches dans les archives des provinces, 
de savantes réparations de leurs monuments , des statues 
élevées sur les places à tous leurs grands hommes , «ttes- 
tenl au contraire qu'on fient partout à rester fils et héritier 
de ses pères. Que manquc-t-il à ce mouvement pour se 
déveIo|^r? Des organes naturels qui J'expriment, un 
corps savant -qui se mette à la lôte, ayant des racines 
dans le sol, et non composé d'érudits et de lettrés de pas- 
sage. J'entends déjà des gens qui s'in<|uiètent pour l'imité 
de l'esprit français. Qu'ils me permettent de ne pas parla, 
ger ces alarmes. Je ne crains pas pour l'unité du génie de 
la France après Louis XIV et Voltiilre, mais je craindrais 
bien plutôt qu'à force d'effacer la patrie scnsiliie, celle 
qu'on voit de l'œil et qu'on touche du doigt , qui se colore 
des souvenirs de l'erifauce , pour lui substituer une patrie 
abstraite et philusopliiquo , nue sorft; de nombre pythago- 
ricien , on ne finisse par en désintéresser tout à fait l'ima- 
gination. L'église catholique elle-même, la plus puissante 
miilé de ce monde, a respecté, danstoutce qui ne touchait 
pas à la foi , la variété de sentiments des peuples; elle ne 
s'est jamais hasardée à dénationnliser ses mfnistres~et à 
désorienter les fidèles. Que l'Université ne prétende pas à 
plus d'unité que l'Église ; elle ne sait pas elie-Oléine ce 
qu'elle y perd. Si elle s'est plainte plus d'une fbis que, 
dans les attaques violentes, souvent injustes,- qtl'elle a en 
à suhir, elle n'a pas trouvé suffisamment d'^ppii ni dans 
tons ses memhres ni surfont dans ses élèves, » l'esprit de 
corps est , quoi qu'on en ait dit , assez faihle eo elle , c'est 
qu'elle a broyé dans les coeurs , par son unité im[Htoyable, 
plus d'une fibre dont la rupture est douloureuse. H est cer- 
tain que les grands hommes élevés aux tiniversités de Cani' 
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îa\igç; et d'OxfoF^ ne prononcent point lenomdera/ffia 
mç/er sans une émotion que les nôtres n'éjwouvent pas an 
souvenir de leurs classes. C'^-qii'il y a dans ces univer- 
sités célèbres quelque chose de Vorganisation que nous 
voudrions donner à nos écoles supérieures. Elles se recru- 
lént par etles-mômes. Plus d'un professeur n'est jamais 
'sorti des murnillcs de l'établissement. L(i vieille abbaye , 
le clotire et la bibliothèque représentant pour eux ta mai- 
son paternelle. Tous ceux qui s'y sont abrïLés sont frères ; 
souvent quelque opinion particulière, quelque tradition 
d'école , quelque idée religieuse ou philosophique les lient 
unis ensemble. Tout cela lie les hommes entre eux, donne 
une vie à la corporation , en fait une sorte àe famille , et 
rend à l'éducation publique quelque chose du charme et 
do l'empire de l'éducation domestique. 

Nous lenoinona ici ce Iour travail, A tous les maux que 
nous avions mis en lumière dans le preuiicr article, nous 
avons essayé (l'opposer un remède, non pas souverain assu- 
rément, mais dans une certaine mesure efficace et, autant 
qu'il a dépendu de nous, toujours pratique. Pour suppléer 
aux écoles normales primaires , dont l'influence fâcheuse 
est pariout reconiuie , nous développons un système d'ap- 
prentissage qui nous parait avoir l'avantage de déranger 
le moins possihkî la deslinée naturelle des instituteurs , et 
de tenir leurs espérances au niveau de la réalité. Pour ar- 
rêlerrencombrcmcnldescarrièreslibérales, nousopposons 
la barrière d'un examen sérieux, subi à l'Age où les disposi- 
tions naturelles^e font déjà connaître, mais où il n'y a pas 
encore de temps perdu, et où le choix d'une carrière ac- 
tive reste encore libre et facile. Pour apporter un pea 
d'ordre dans cette |>oursuite confuse des fonctions publi- 
ques, qui est une des grandes souffrances de notre étal 
social , nous proposons de les partager en deux orctres 
correspondant ii deux sortes d'aptitudes reconnues. Pour 
Teleuir sous la main,, non pas.del'Ëtat, mais d'nne saioe 
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influence sociale, l'imagination bouHIanle de la jeunesse, 
nous avons poussé la témérité jusqu'à dresser nons-méma 
le plan d'une éducation supérieure qui peut salisflaire et 
DOiurir les intellî^nces. Enfin , pour arrêter la course ef- 
frénée desgénérations vers Paris , nous proposons h la fois, 
et de remt'ttre aux autorités du département même l'en- 
trée de presque toutes les cftiTières publiques , et de créer 
des centres scientifiques et littéraires correspondant auK 
diverses nagions de la France et animés de leur esprit. 

Cfis moyens sont-ils suffisants? Sont-ils inntîles? Nè ppo^ 
posons-nons piis trop d'innovations? N'avons-nous pas 
trop de respeet pour l'état actuel des choses ï Toutes ces 
questions , à ta suit£> desquelles viennent autant de repro- 
ches, nous seront faites , nous le savons, et nous avouons 
que nous tes nu>ritons indislinctemenl. Essayons un peu 
d'y répondre en deux mots par avance. Ces remèdes se- 
raient suffisants, nous le pensons, si Ions les maux de la 
France tenaient nniquenieni à scjii systènii! d'éducation , 
si son histoire passée, si sou miiiiitiislialion fjénsîi'ide, si 
mille causes qu'il serait i[ii|iossihlf de, connaître et sur- 
tout d'éniimérer n'y l'iaicut pas pour leur graïule pari; 
mais comme nous avons dit cent fois qu'il n'en était rien , 
et que l'Université , ainsi que tons nos autres fsraiids corps, 
est autant dépravée par l'ufmosplière qu'elle respire que 
par ses vices orgimiques , il ne nous en coûte rien de con- 
venir qu'à eus tout seuls nos plans sont loin d'être suffi- 
sants. D'autre part, nous les tiendrions pour inutiles, si 
nous partagions ta disposition , si commune aujourd'hui, 
à croire que les sociétés sont placées sur des pentes fata- 
les où la main de Dieu tes pousse sans qu'elles puissent 
jamais ni remonter ni se retenir; mais , comme sous pré- 
teste d'honorer la Providence , ce système fataliste lui fait, 
suivant nous, te plus cruel outrage en contestant son plus 
bel ouvrage, qui est la liberté humaine, comme nous 
croyoDS-qoe Dieu chftUe Je désespcur et récompense l'ef- 
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fort désespéré, sans nousexagéin' le ni^iiltat, nous vou- 
drions voir meltre In niiiin à IVi'iivrc l^n sficonfi lifu, si 
nous croyions riiif ITnivrisili' arliieilc no rnnlif ni rii'ii de 
bon dans son sein , (|iiV'lh' l'sl rornmijuif du i;lu'l' jiisijn'ii 
la racine, nos projets seraient beaucoup trop limides; il 
faudrmt la jfilei au loin- sans tarder, et la France avec 
elle apparemment, car l'Universilé , convenons-en, res- 
semble à la France k s'y méprendnr. Enfin , si rUaiversilé, 
8V contraire, éfait l'arche sainte que pensent certains do 
ses partisans, s'il n'y avait réellement auain uàt i lui re- 
procher, nous serions cov^hle d'une e^ttréine témérité , 
et il ne nous resterait plus quli recliwchei' poun^uoi, 
étant si bonne, VUniverMté a été si impuissante et nau'â 
a fait don de la sodété que hons htobs. C'est entre ces dis- 
portions èxtrémes-(partaatfiêftendaQt du même fonds) à 
tout demander et à ne ' rien tenter, à tout débmlre ou jt 
tout garder, que nou8«vons essayé de iiobs placer. On ju- 
gera si nous avons réus». 

En* tout 'casj ce qui nous attache surtout à nos idées, 
i^est quë nous pensons que l'Université , reconstituée 
ainu de nouveau siu* d'aussi fortes t>ases , pourrait brn\-er 
une Uberté d'enseignement beaucoup plus large que celle 
qui a été proposée jusques aujourd'hui. Tous ceux, par 
conséquent, à qui ce système d'oduculion n'agn^crail pas 
complëtem'ent auraient h ressmnTe d'mip toiK'inTfiice 
très-étendue pour s'y souslraiir. itiuis I;i irsistiince (ipi- 
nîAlre et exagérée []iie rUuiversilé a f^iilti jiis<jirini aux. 
idées libérales en miitière d'enseignement, nous croyons 
qu'il y a eu à son insu une conscience de ses propres fiii- 
ble?ses , on du moins du peu qu'elle faisait pour lutter 
contre les faiblesses générales de la suciélé. Appuyée sur 
une asbielle plus solide , embrassant sa tfichc par une plus 
vaste et plus sCuc étreinte , nous croyons qu'elle se mon- 
trerait moins jalouse du monopole , moins craintive en 
fyee de la liberté. Assurément dohs q'stods pas Tiatentioa 
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de li'aifni' ainsi incidnniinpnt une f|uc.slîfni qui partage la 
Ffiiiice (kpiiis lanl d'aiiiuirs, rt d'aill*'urs , nous l'avons 
dit en comnif'iii;iinl , ce secait (tcjii un t^'l honhi^iir pour 
nous i[u'on oiil pu iiiTiv(>r, dans coUe, (pinrelle mnilieo- 
misfî, à unn solution (iiu'Irouqun , qiin lliou nous garde de 
dire un mot pour troubier Ifs efforts qu'on fait on ce mo- 
ment. C'est donc avec toutes les réserves de droit pour la 
loi aciuellemeiit en discussion, et uniquement dans des 
vues d'avenir, que nous voudrions e.\|iliqii('r, avant de ter- 
miner, pourquoi , après une réforme vi.'i'it;tble de l'Univer- 
sité, nous irions, en fait de liberté, beaucoup plus loin 
qu'aucun projet de loi ne s'est encore avancé jusqu'ici. 

A dire le vrai , en effet , pensért-on que ce qui , sous le 
gouvernement dernier , retenait tact d'hoiiKnes d'État 
éclairés dans oQe assez grande réserve à l'égard de la 
liberté d'enseignement, ce tttt, comme on le disait, jinç 
terreur puénlD de l'envahissement dn cl^gé? Ce seraU 
faire trop de tort , je ne dici pas à des caractères qu'on peut 
~ jitger diversement , mais à l'esprit dont on ne les a janiais 
accusés d'être dépoorvus. Quiconque aurait gouverné la 
F^nce de nos jours et-pourrait s'ëtrë effrayé pour elle 'dé 
l'excès des connclions Teligieuses aurait, il faut en. couve-' 
sir, le cerveau hanté' d'une étrange hallucination. Fbt-on. 
le pire des gouvernements,, on ne conspire point à ee de- 
gré contre ses [ffopres intérêt. Ce qui àrrétait dans la voie 
de la liberté des esprits naturellement libéraux, c'était 
précisément la crainte dë Iftcher les démises écluses qui 
retenaient encore le torrent des passions ambitieuses dans 
la société; c'était la crainte que la liberté, comme nous 
le disions tout n l'heure, ne se mit au service de toutes les 
fantaisies d'une natio;i déréglée. On craignait l'abaisse- 
ment des éludes, et, avec cet abaissement, un élémetit 
de confusion de pins dans le chaos des situations et des 
espérances. Ce mélange d'idées libérales et' de cruntes ao 
fond assez s^sées est vi«ble dans les essais , dans lés tà- 
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lonnpinents succpssifs (si on ose paili'c ainsi), rjui, sous 
le nom de projefs do lois , se sont [irotinils ilans nos as- 
semblées, li apparaît encore dans la loi nouvelle, qni 
n'est, en réalité, qu'une nouvelle édition pins modifiée 
dans le sens de la liberté de totss les compromis qu'on a es- 
sayés depuis dix ans. D'une part, on accorde aux individus 
la liberté d'enseigner ; de l'autre , on veut lenir en liâère 
encore , en quelque mesure , l'usage de cette liberté. On 
veut réserver à l'autorité enseignante de l'État \» droit de 
s'enquérir des actes de l'enseignement privé , le droit d'en 
conlrdler les résultats par ses grades. Puis , comme il èst 
assez évident qiie si ce droit était poussé i la rigueiir,~Ia 
liberté même y périrait, on modifie cette, autorité elle- 
même, en lui associant des éléipentB qui lui sont .étran>' 
ger& et qui paraissent offlnr des garanties à la libërté; on 
crée d<>8 conseils sup&rieurs et des conseils académiques, 
où les membres des corps enseignants siègent à côté de 
. membres libres, qui sont censés représenter l'enseigne- 
ment privé. On veut associer de même , dans les commis- 
sions qui confèrent les grades , aux juges pris dans l'Uni- 
versité même, d'autres examinateurs moins suspects de 
prédilection et de préjugés. On coupe des deu^ parts le 
différend par la moitié ; on constitue une autorilé partagée 
pour présider h une demi-liberté. Hegardez au fond de 
toutes les lois proposées ou discutées : qu'on fiisse la part 
pins ou moins grande à l'iui ou l'autre dos éléinenls , c'est 
toujours !à le procédé qu'on emploie ; c'est le juf;enient 
de Salomon qu'on applique au procès de rCiiiversilé et 
de la bberlé d'enseignemeiil. 

Encore un coup, nous comprenons comment, dans l'é- 
tat présent de l'éducation publique , on en est réduit ii de 
pareils expédients. Lo malheur, c'est que d'ordinaire , ne 
satisfaisant personne et ne soutenant pas une discussion 
régiilière, ils succombent au dernier moment devant l'op* 
poutioD combinée des deux intérêts qu'ils blessent en prê- 
ts 
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ipndant les (MHiciliçF, et au fond ni l'un ui l'atitre n'onl ab- 
solument tort. Qu'est-ce d'une part, en effet, qu'une 
aulorité enseignante qui ne peut agir, même dans la sphère 
de Tense^nement public , mgme pour ses attributions les 
plus essentielles, sans être mise en quelque sorte en sus-: 
picioii légale , et Icuue en échec dans son propre sein par 
des éléments étranf;rrs et même souvent hostiles? C'est 
une aiitorilé frappée de mort- qui ne tnrdera pas à se dé- 
courager d'elle-ni(';m(>. Nous sommes d'avis, sans doute, 
qu'il est naturel d'adriicltre dans les conseils supérieurs de 
renseignement des rriirésenlanls de toutes les fonctions 
éminenies et de U.iiU-^ les ]iri.fVssif,ii, élcvr.'S de la so- 
ciété Pl parlinilii'i.'iiinil dr la uiais il \ a loin de 
là au coDsi'il siipcrinir (ni\>ii iioii.s |ii(i|k)>^c aujourd'hui, 
composé (h: dillVriMiles déle^aliuiis iiniiécs de inandats 
ini]>ér:Uifs el iuveslies de droite <'imu\ , sans dîreetion su- 
périeure pour les ci.iiilraiiidrc ou les disimidre. Cette nia- 
cliiiie nous i>arait de dit'lii'ili; muiia'ii\ re , et nous éprou- 
vons une curiosilé iiii|iatit'i)te de lu voir en marche , pum- 
savoir elli' poiii'ra faii'e un |jai. Il eu esl de même des 
commissions mixtes pour la coIUiliou des grades , ([iii , si 
elles lie sont pas dans lu loi nouvelle, foui partie d'un sys- 
tème général , et doivent , nous le savons , en faire le eom- 
plénicDt ; nous avons toutes les peines du monde à noua 
tigurer des professeurs de lettres, de droit ou do méde- 
cine , obliges , pour examiner leurs propres élèves sur lem- 
propre enseignement, d'aller chercher.au dehorsdes exa- 
minateurs libres , qui ne seront an courant nî de leurs doc- 
trines ni de leurs méthodes. Nous nons demandons ce que 
deviendra , sous un pareil régime , l'unité de l'enseigne- 
ment, le respect dù à l'autorité du professeur. N'aucons- 
nous pas ainsi à tous les degrés deuf pouvoirs jaloux càtè 
à cdte, s'appllquanl à,se .décrier mutuellement, à se con- 
trarier en détail , l'un absolvant oii l'autre condamne, l'un 
toujours facile }i où l'aub» est toujours sévère î Quel spe(h 
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laele pour les oièves ! El c\m deviendra surtout, dans lès 
conllits qu'il ne (iouiTii manquer de faire naître , l'intérêt 
commun ilcs études, qui ne iirofito pus d'ordinaire it l'a- 
vilissement de l'autorité dirigeniilo ? L'Université est donc 
assez fondée à voir dans tous !or (irnjels de ce genre le 
germe d'une assez funfsli' anarchie. 

Mais, d'un autre cAté, la liLcrli' n'est pas si mal venue 
dans ses plaintes. La liberté d'onsi'igner, c'est apparem- 
ment la liberté d'enseigner comme on veut et çe qu'on 
vê«t.''La liberté des mélhodésV des objets H de Vesprit'dâ 
l'enseignement" est Une partie essentielle delà libertéd'en- 
seignement: c'est au fond ce qui en fait le prix et doit lui 
donner la vie. Si les institutions privées ne doivent faire 
mtee chose que d'être la pâle copie des ia^ittitions de l'Ë- 
fat, que de répéter son ^seignement d'un toA aflbtbli, ce 
n'est fias ta peine de les affrancbir. C'est lenr donner l'exis^ 
teuce en les condamnant à mourir d'inanition; c'est teur' 
àter lëm: vr« mérite, cdui de pouvoir être les éclaireurs 
de la science dans des voies nouvelles. Or, on a beau dire, ' 
dans la loi actuelte comme daÂs toutes les précédentes, 
que le conseil de l'instriictibn publique ne les fera surveil- 
ler qu'en ce qui touche l'hygiène et la moralité , el lais- 
sera leurs méthodes entifer^ment libres, si les choses doi- 
vent se passer rij,'oureusement ainsi, pourquoi est-ce ce 
conseil et non i)as le préfet qui s'en charge? La moralité 
et la salubrité publiques ne sont-elles pas du ressort ha- 
bituel de l'iidniinistration et de la justice, de la justice 
pour les délits définis et tombant sons les ternies précis 
des lois, de radiuinistration pour tous les manquements 
vagues dont le fait est insaisissable et la tendance seule 
répréhensible? Le conseil de l'instruction publique aura, 
en fait de méthodes d'ensi ignement , des prédilections 
inévitables; il aura des systèmes, des partis pris; on peut 
assez légitimement craindre qu'il ne s'y abaiidonne dan^ 
la surveillance des éiablissemiBats libres. II y a plui ': l'o-^ 
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MlgaSon des grades, à la bien prendre en elle-même', qui 
enlratne la nécessité d'un programme d'études , ne coa- 
lienl-elle pas au fond tonte une méthode d'enseignement? 
En prenant le programme des examens de la faculté de 
droit de Paris, par exemple, est-ce qu'on n'aurait pns toute 
la méthode de l'enseignement de cette faculté? Celui qui 
veut passer ces examens n'est-il pas obligé de commencer 
par le droit rommb et de descendre le code civil livra par 
livre; et n'est-ce pas là précisément une méthode qui a 
siisùté de la part des savànts d'Allemagne les plus vives 
criUquesl S'il it''ën est pas ainù pour les grades des lettres, 
c'est parce qu'aujourd'hui ces grades sont frivoles et mal 
disposés. Le jour oii ils devien<h»ient sérieux , oîi on dé- 
composerait, coihme nous le proposons , le traccalauréat 
ès lettres en deux ou trois examens successifs, portant 
sur une série d'études définies , l'obligation du baccalau- 
réat ès lettres équivaudrait , pour les établissements libres, 
à l'imposition d'une méthode. On pourrait leur faire la loi, 
modifier leur esprit par le choix des auteurs , par l'ordre 
des éludes, tout aussi bien que par une inquisition posi- 
tive. Dès lors, où serait la liberté d'enseignement? C'est 
ainsi que les mÊmes expédients qui alÏHiblissent le pou- 
voir d'un côté oppriment [a liberté de l'autre , rt que des 
institutions d'enseignement ainsi combinées ressemblent 
à certaines instituUons politiques dont il ne faudrait pas 
aller chercher trop loin le modèle, et qui tempèrent une 
anarchie journa!if>re par un arbitraire accidentel. 

Quiind viendra donc le moment oii , laissant de cùté ces 
misérahlt's siiblerl'iigûs de légisiiilion , gauches, iucohé- 
renls el impuissants , l'enseignement privé pourra se don- 
ner carrière sans entraves , dans toute sa liberté? Nous 
n'hésitons pas à le diré , c'est quand l'éducation publique 
sera constituée dans toute sa force. Le jour oit nous au- 
rons une éduca^on publique qui en toute consdencc puisse 
répondre d'etle-rméme, qui se présente aûx paients-sans 
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g'îD^joser, mats avec la noble confiance d'une supériorité 
ialeUectuelle et morale reconnue; le jour oii l'Univer^lé, 
rétablie dans, sa vigueur, jéparée de ses avaries , pourra se 
tenir à Ilot sur le déluge des agitations démocratiques , les 
pouvôrs publics s'épouvanteront naturellement beaucoup 
moins des écarts dç la liberté privée. lis comprendront, 
noQSle croyons , qu'un termene sera apporté à de Rtcheux 
dissentiments que lorsque l'ensei^enieut libre et l'ensei- 
gnement public seront radicalement séparés 'un de l'au- 
tre. La vraie nianiËre enlre concurrents de terminer les 
conilils, c'est d'éviter les rapports: donner et retenir,, 
c'est la source de tous les procès. Ils finiront , nous en 
avons la conviction, par abandonner l'enseignement privé 
non point à une licence' illimitée , mais à celte police gé- 
nérale qui sera plus tutélaire pour la moralilù publique 
qu'une autorité spéciale partagée , hésitante , où deux par- 
lis sont occupés de se faire équilibre plus que de défendre 
en commun rinlérôt de la société. Le jour également où 
l'Université sera sfu'fi de fournir aux professions libérales 
des sujets dignes de les remplir, ce point de comparaison 
une fois trouvé, elle crnindra beaucoup moins, je ne dis 
pus seulement à son point de vue personnel , je dis dans 
i'iutérét générn! , h concorreuce des élèves des établisse- 
nienls privés. Elle ne s'eltraiera pas de voir élablii' pour 
cet enseignement des épreuves spéciales entièrement dif- 
férentes des siennes, différentes par leur luiliire cunimo 
par Icursjugos, portant, non comme les grades de scien- 
ces et de lelires, sur la série des études, mais uniquement 
sur leur résultat général , et pareilles à celles qu'on ferût 
subir à un esprit déjft formé pour mettre sa lumière son 
aptitude à telle ou.telle profession déterminée. L'Univer- 
sité restermt maltresse de- ses grades ; l'enseignement 
libre aurait ses concours propres ii l'entrée de chaque pro- 
feston et devant les m^U«8 de cette profession mùae. 
Les fortes leçons de l'éducation publique maintiendraient 
18: 
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seulffll^t dans toutes les régîoiis le nireiu eomniun de 
la sdeoce élevé. Ce jour-là nomr aurions combiaé, dans 
Tenseigiienieiit, les avanlagw d'un pouvoir fiHi et d'une 
liberté étendue : m la F^le et l'aDité , là.respiit d'ii^tia- 
tiye et de découverte; ici une morale tempérée et- tolé- 
rante, là le 2èle avec ce qu'il a d'ardent et quelquefois 
d'étroit. Nous aurions surtout cet avantage, qu'Ëtat et 
lil)erté , chacun répondrait exclusivement de ses œuvres 
et paraîtrait devant le public pour être estimé à sa propre 
valeur. 

Le temps d'uu système aussi hardi n'est peut-être pas 
encore arrivé, et c'est ce qui nous dispense de le. dévelop- 
per ici plus iiii long. C'est pourtant dans cette double opé- 
ration de fortifier le pouvoir de l'Ëtat pour ses attributions 
essentielles, et de le décharger entièrement de ia respon- 
sabilité pour tout le reste , que noua voudrions voir en tout 
genre l'administration française s'engager résolùment. Il 
est évident pour nous , après rexpérience des révolutions, 
que rttat a pris eu I rauce, sm foutes choses , nne res- 
ponsabilité fjui l'iiccnlili!. Ses clinryes iuiitiles lui font né- 
gliger ses devoirs impérieux. Le monopole de i'enseigne- 
ment , la police passablement inquisitoriale des cultes, la 
tutèle des communes , le soin des trois quarts des intérêts 
privés, c'est trop par un temps où le principe d'autorité 
est si faible. La mer est trc^ grosse, pour .un bfklimeAt.» 
chargé : il faut jeter patwlessuft le- bord une partie de soU 
bagage. 11 faut partout resserrer raotion de T^tat en la 
aimpli&uit. Noiis voudrions aviùr émis -.qndqiieB. idées 
stuaes ios une petite partie de celte eétcapœ générale. 



ET ÉOOnOMlB^SOCIlCLX. 



311 



■ - LES 

DERNIÈRES RÉFORMES 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

, IBtDlT 

- — Juin Ktl I - 



Si l'on vRiit &c. Mrc. une triste , maïs juste idée de la 
mobilité de nos iustitiilLous et de nos esprits , si l'on veut 
apprécier, au risque d"en être cloardi, la Mpîdilé du tonr- 
.bîllon qui nous entraîne, il faut s'attacher à quelqut; 
question isolée, en suivre toutes les vicissitudes, prendre 
part aux alternatives de libertu extrême ou de répression 
violente, de passions ou de dégoûts , d'inimitiés ardenles 
ou de réconciliations subiles qui en signalent toutes les 
phases. Ainsi avons-nous fait pour notre humble part à 
toutes lesquestlons qui se rattachent à l'égard del'enseigne- 
ment public. Nous avons tenu note de toutes les lois qui 
ont été présentées, abandonnées ou adoptées depuis dix 

I. Cet article «it séparé des précédente pur unerétolution. I.i publica- 
tion d^A commcncéG en a &[& suspendue au mois de juin tlonilitr, p;ir le 
Mirait du projet de loi qui âevaiUervir de complémeul aux cliunKenienlg 
d4ii actomplls par H, te ministre aolufl de l'Imiruetion lùiltlique. Nous 
le reprodulaona tel qu'il filait terll en noua réllcitant que, pour la dor- 
olËre p^e au molos, ni» rguuùrqan Kleai ratio um appUactloD. 
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aos sur renseignement secondaire. Il n'y en a pas moins 
de sept, toutes conçues h des points de me différents. 
Nous connaissons presque tous les programmes d'étades 
auxquels ont été tour à toUr soumises on soustraites les 
jeunes intelligences dans nos collèges. Ceux-ci sont si 
nombreas qu'il faut presque renoncer & les compter. Le 
souvenir des luttes^ vives qu'eXcittlientces.Biijet8 abstraits 
dans une sodété-qui, & la veille même de sa chuté, se 
souciait encore de la pensée, est présent, comme si c'était 
d'hier, à notre mémoire. Nous n'oublions pas non plus 
le généreux effort de coneilialiou qui suivit, et cette loi 
faite en commun par tant .d'esprits éminenls , longtemps 
divisés, pour réunir dans l'œuvre de l'éducation d'une race 
nouvelle, toutes les lumières de la génération présente, 
0 vanité! des passions , des contentions , des conquêtes 
humaines ! 

Hi motus sDimoram aique hsec cerUmloa laDta, 
Pulvcris exigui Jactu compressa quiescunt. 

Un décret inséré au Moniteur a déjà déchiré le traité 
de paix acheté par tant d'eiforts. L'Université et la Uberté 
d'enseignement, après avoir ébranlé un trAna-par le choc 
de leurs combats, vont peut-être succomber l'une et l'antre 
le même jour ei presque du même coup. 

Persoimc ne pourrait se méprendre en effet sur le ré- 
sultat immense des moditicalions que subit en ce mo- 
ment l'enseignement public et privé. Chacun des actes 
du gouvernement a porté au fond et altéré dans son es-' 
senee l'institution qu'il atteignait, 

La veille du décret du 0 mars , l'Université formait un 
corps dont tous tes membres avaient une situation indé- 
pendante, conquise par le concours et, dans une certaine 
mesure, inaccessible aiix volontés du pouvoir. Un profes- 
seur titulaire ne, pouvait être éloigné de sa chaire que 
^ar nnë décision du conseil supérieur. I^e plus humble 
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membre de l'Universilé ne pouvait être privé de son grade 
que par un jugement solnniiel encouru pour une faute re- 
connue et déterminée et devant une juridiction prise diins 
le sein de sa corporation môme. 

Le lendemain du décret du 9 mars , tous tes profes- 
seurs de rUnivcrsitâ ont été saus distinction amovibles et 
révocables à la volonté du minisire de l'instruction pu- 
blique. (Décret du 9 mars 1832, art. i et 4. ) Les chaires 
les plus élevées ont pu être acquises non plus par une 
série d'épreuves n^gulières, mais par l'elTel d'une nomi- 
nation ministérielle qui n'est même pas enfermée dans les 
catégories détenninées. (Même décret, art. 2.) On entre 
dans l'Université et on en sort par un simple acte d'anlorilé 
souveraine. C'est dire assez que d'un corps indépendant, ■ 
l'Université de France est devenue une administration 
subordonnée. 

La veille dn décret du 10 avril dernier, il n'y avait, en 
France, qu'une seule éducation nour tous les jeunes cens ou 
nés daiis les rangs supérieurs de la société, ou prétendant 
un jour s'y faire une place, et cette éducation était l'an- 
cienne éducation de nos pères, celle qui a reçu le nom de 
classique par excellence. C'était celle qui débute par 
l'analyse du mécanisme savant des langues anciennes, 
s'avance sur les pas de tous les maîtres de la pensée hu- 
maine et s'achève à ta lumière des hautes vérités philo- 
sophiques. Le latin, le grec, ta philosophie et l'histoire, tel 
était le fond de cette éducation unnuriiie. sans ces con- 
naissances universelles et indispensables, un Français 
n'était qu'nn homme et un citoyen imparfait. Les sciences, 
malgré leurs riches et féconds développements, n'arri- 
vaient qu'en seconde ligne pour bitir sur le fondement 
déjà posé par les lettres. Sans les lettres , on pouvait en- 
core exercer un métier lucratif, mais non s'élever h une 
profession libérale. 
A partir du décret du 10 avril, il y aura en France deux 
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éducntions divnrsfîs placors sur le. inëme pied df^ considiî- 
rations rt d'avantages. Lps scwnces aiirnnt leurs adtiptps 
et la tilléralnre Ids siens qui , dès l'âge de qiiitlor/e ans, 
n'enl retiendront plits de rapports les uns avec les autres. 
On sera médecin, professeur de sdeiice, on entrera dans 
Ie8«orps'8avBnts pour arriver à commancler les fimiées 
ssBs avoir des langues et de l'histoire aull-e chose qu'une 
connaissance vague, légèrement imprimée dans une îipa- 
g^ation enfantine, etproniptement etTacce. La prérogativè 
des lettres aura disparu. 

Enfin, sous l'empire des lois diverses qui ont régi Vën- 
sognement depuis viti^ anBéés, la liberté de fonder en 
face de l'éduesHon de l'État nne édncation ntiti officielle ne 
relevant qae du thoîx des pères dâ fttnîll^ a tonjonrs été, 
soua des ctmditionftplas on moins sévères,' ou promise ou 
concédée. EspéréO', réclamée longtemps, la' eonsStution 
à la main, dans les .chambres monarchiques , oblénue, 
sur les débris de la royauté, par le don d'une assemblée 
républicaine, cette liberté paraissait entrée dans \c droit 
commun des Français. Des établissemenis lilircs se mul- 
tiplieient sur tous les points de la France. Ces élahlisse- 
ments n'étaient soumis qu'à la police générale des ma- 
gistrats qui représentent la société; mais, ouverts sans 
autorisation , ils subsistaient de leur propre droit , sans 
crainte de se voir troublés par nne condaEnnation admi- 
nistrative. 

Si nous en croyons les révélalions que la presse pres- 
que oflicielle nous a déjà faites, celle lilierfé doil cesser. 
L'autorisation préalable, le monopole reparaîtra. Cette 
aulori talion sera , il est vrai, délivrée pur deux autori- 
tés différentes ; ce iiioiiopolc sera partagé par une 
double faveur; l'église catholique l'exercera en commun 
avec l'État. Chaque évéque, dans son diocèse , délivrera 
les permis d'enseigner au même titre que chaque recteur 
daufi Boa acadéraie: Le séminaire et le collège se regar- 
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en fiieç dans le sUence de tous aulres coiicurrenls. 
L'Illglise et l'État seroBt iavités à partager la dépouille 
delaÛbérté. , . . ■■ 

Ainsi, état du peFsôpnel ensagnant, toatiàie de l'en- - 
seignement, conditions du doutd^eDsmgaer, tout désor- 
mais sera, changé. Une aouvelte ès^ comnaence i|>oiir 
l'tnstrueUoD publique de Franee; It ne' saurait être déftiiMla 
de fornie^ qvelqnea prévisions sur son avénir et de pré-, 
senter, au.noin d'un inlérôt qiU est celui de tous , quel- 
ques congélations exemples de préjugé .poIjUque. ' 

A en juger par les documents qui les précèdent el nous 
révèlent la peusiio du lôgislaleiir, les nouvelles réformes 
n'ont qu'un but: sousU'aire les éfolca à l'ijiHupiice de cet 
esprit icvolutioininire que nous avons vu s'y propager 
d'époque en époque, et qui semhle préparer les généra- 
tions nouvelles à détruire périodiquement l'œuvre des 
générations précédentes. Arrêter à ses sources mêmes le 
mouvement qui précipite la France de révolutions on ré- 
volutions, inspirer de boinic heure aux jeunes gens par 
l'exemple inènie de leurs professeurs, le respect du pou- 
voir, la soumission ù la loi , 1» modestie des prétentions 
personnelles — au lieu d'une jeunesse que l'orgueil 
trompé conduit trop sauvent an mécontentemenl, et qui 
de présomptueuse devient aisément rebelle, élevei' pour 
la société des esprits droits et des cœurs simples, reniîre 
à rinfhiencc religieuse l'ascendant qui lui appartient dans 
toute œuvre morale , et prévenir le retour de ces débats 
entre-la religion et la science dont le spectacle, a été ito^ 
fréquemment doupé aux regards étonnés de' l'enfance, 
telle asans doute été TîntetiUon des nouyeaunréformateurs 
de rinsiruction publique, U serait impossible de n'y pas 
applaudir, et impossible méioe de contester qu'un mol 
déj^ invétéré , depiiis longtemps combattu , appelait en- 
•corede nouveaux, remèdes. Mais c'est, en se plaçant' au 
point de vite mëm^ qui parait avoir préoccupé les «utwn 
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de ces divers actes que des doutes gravés s'élèvent dans 
notre esprit. A nos yeux, les voies nouvelles qu'on a voulu 
ouvrir k renseignement {lublic sont piutàt de nature à 
élargir qu'à resserrer les canaux par lesquels (àrcule l'esprit 
révolutionnaire, et la substitulion du monopole à la li- 
berté, bien loia d'affermir rinilnence reli^en^e sut le tep- 
raili qu'elle a heureusement rcconqnîs , la place dans une 
silnation précaire, agitée , où- elle aura clûique jour à re- 
poussent nouvelles agressions par de nouveaux com^ 
lûits. Uu peu d'examen De dous pennet pas de douter 
quête) Boit.lerésullat involontaire, mais certain, desré^ 
formes qu'on vient d'accomplir. 

Et pour commeiicci' par la première, est-it bien cerlajn 
qu'en soiimeltant le corps enseignant tout entier , depuis 
le plus élevé jusqu'au plus humble de ses membres , au 
pouvoir discrél ion n aire de l'Élat, en lui retirant toute 
garantie dlndépendance , on ait pris le bon moyen pour 
le pénétrer des idées de cnnseiTaiion et d'ordre dont on 
désire qu'il suit l'orgauf! Hiiprès do la jeunesse ï Nous ne 
saurions nous en convaincre. Qu'il soit commode àt un 
ministre de pouvoir rayer des conlrOles à un jour donné, 
par une décision cxpcditivc, tel professeui' dont l'ensei- 
gnemcnl lui paridl contraire à la saine direction des études, 
que, dans cerlaijis cas, cette autorité étendue ait pu servir 
utilement à abréger des scènes scandaleuses, nous ne pré- 
tendons pas en disconvenir. Mais nous n'en sommes pour- 
tant iiasà apprendre, après soixauleans de révolution, que 
le parti immédiàlemeiit le plus commode n'est pas tou- 
joni^ définitivement le plus sùr. Destituer promplement les 
mauviùs professeurs nous parait utile à coup sûr; l'est-il 
moins d'en faire natirc et d'en produire de bons ! Éliminer 
est excellent, à la coiiditioQ de ne s'y pas prendre- de aorte 
qu'il ne reste bientât plus de bons choix à faire'. Amputer 
les luvnclies parûtes est une foii bonne opération, mais 
il lii condition que la bâche' n'ulle pas jusqu'à, atteindre 
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danssaséve et dans sa moelle la vëgélalion de l'arbre 
enlier. Or, nous craignons fort, à dire le vrai, que Ici 
soit pour le corps enseignant le nisiiitat de !a mutilation 
qu'on vient de lui faire subir. 

Nous prions, en effet, qu'on veuille bien examiner ati 
fond des choses et en dehors des circonstances acci- 
dentelles , où réside la difticiilté de la formation d'un bon 
corps enseignant. Pourtiuoi ne suffit-il pas, pour le 
créée d'uo jour à l'autre, d'une volonté exprimée avec 
netteté et imprimée avec force? Pourquoi ne fait-on pas 
un bon service d'enseignement comme on dresse en peu 
d'années un service exact de compiabilité , d'enregis- 
trement ou de posté j comme on apprend le service mi- 
litaire à de nouvelles recrues? Pourquoi le corps ensei- 
gnant a*t-îl toujours été, en tout temps et en tout pays, 
la partie la plus promptèment corruptible, et pour ainsi 
dite l'OTgane le plus délicat des institutions aoâalesî 
C'est dans ses conditions mêmes qu'il en faut chercher la 
cause. Un bon corps enseignant suppose line des combi- 
naisons les plus'rares qui puisse se rencontrer dans una 
réunion d'hommes. Il faut des esprits élevés qui se trou- 
vent à.leuraïse dans une situation médiocre; il faut des 
hommes d'élite qui se contentent d'une condiltoo ordi- 
nure. Comparez ce que la société demande à uq corps 
enseig^antet ce qu'elle lui promet en retour, étvous Berez 
éloiiné de l'inégalité de l'échange. Un corps enseignant 
ne saurait avoir ni assez de gravité dans ses mœurs, ni 
assez de pureté dans ses sentiiuenls, ni assez de dignité 
dans l'extérieur même de ses manières, ni assez de hau- 
teur dans ses vues, ni même ( un peu de réflexion em- 
pêchera de s'en étonner) assez de vivacité heureuse dans 
l'imagination. Pour épurer de jeunes amessans les appau- 
vrir, pour assouplir des volontés sans les abattre, pour 
diriger l'ardeur des intelligences sans en éteindre le feu , 
il faut réunir en soi les dons les pluis rares : il fout n'avoir 

19 
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ni bassesse dans le coeur ni langueur dans l'intelligence. 
On explique mal Virgile et Platon si l'on n'est digne de 
l'nn et de l'autre. Une bonne classe de rhétorique (on ne 
s'en douterait guère à première vue] suppose donc les 
germes presque éclos d'un poële et d'un philosophe. Voilà 
le tribut qu'un professeur véritablement digne de ce nom 
apporte pour sa part à la société. Voici maintenant, dans 
la meilleure hypothèse , ce qu'il en obtient : une tâchç 
assez ingrate à remplir, runifomiîté d'une situation mo- 
deste dans quelque ville de second ordre ou dans quelque 
coin Ignore d une capitale; au bout de sa carrière, une 
retraite honorée mais obscure et un renom enferme dans 
le cercle des wudits. G est la I avenir promis à des hommes 
qu'on fait vivre dans le commerce des grands esprits, 
dans la familiarité des grands exemples di! l histoire. On 
leiir dfîraitnde à la fois et d elever incessanmieul leurs 
pi^nséçs et de borner uh-oilcment leurs espcriinces. On 
'leur demande de concourir par Jours veilles et leurs efforts 
à l'éclat futur de lu société, snus lour dimuer une es|»'- 
rance fondée à y prendre part. 1! n est i)Liiiit de [irolession 
à i|ui ia société impose autant de sacrilices en 1 exposant 
à autant de séductions. 11 y a lu un suppliée do lantale 
qui aigrit et corrompt aisément les ames. Ur si. dans toute 
nation, I esprit rcvohiUonnaire se nourrit et se propaj^e 
chez les citoyens par la disproportion de leurs désirs et de 
leur situation — si les premiers meconteuls et. par consé- 
quent, les plus prompts a se jeter dans les aventures, 
sont ceux pour qui s est montre le iiUis pemlile le con- 
traste affligeant de l unifonnite de la vii> réelle et des 
■rêves brillants de la jeunesse, — on comprendra sans 
peine pourquoi les universités ont toujours joué un grand 
;rAle dans toutes les émotions politiques et religieuses eil 
Italie et en Espagne au moyen âge , en Angleteire au 
~vn.f siècle, en France et eh Allemagne de nosjolirsj 
^urquoi «'est si souyentje \f. cb|ir6 d'un |iror«&sei^ 
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qu'fist "partit: rtiliiicrlki élt^clrique dont la commotion « 
ébranlé des sociétés cnlitïres. 

La lirobléii]*! (fiin bon corps enseignant est donc au 
fond , par la nature méine des clioses, pins difficile à ré- 
soudie qu'on ne pense. Il le devient bien davantage dans 
une nalion rédnllc ou parvenue {comme on voudra) k l'é- 
tat de démocralie pure. Dans une telle société , Tiniagina- 
tion est occupée de bonne heure par les esiiérances et les 
ambitions que l'égalité civile permet Ji chacun. Par cela 
seul qiie le pouvoir et les honneurs sont accessibles à tous 
les mérités , tous les amours-propres s'imaginent aisément 
qu'ils leur sont dus. De telles sociétés font, d'ailleurs, sur- 
tout cas de certain^ dons brillants qui ébranlent et sédui- 
sent ta foule : l'entraînement de l'éloquence, la chaleur et 
l'éclat du style j sont ipprédés trop souvent aux dépens 
du sens pratique et de \a simple justesse des idées. Un tel 
état de mœurs semble fwt, par conséquent, pour accroî- 
tre en même temps et dénaturer l'influence d'an corps en- 
seignant. De jeunes professeurs, pouvant animer à leur 
gré , par un débit brillant et une parole facile , ces passions 
de la jeunesse, se sentent en possession d'un instrument 
et comme d'un levier qui leur permet de remuer leur pa- 
trie , en se plaçant eux-mêmes à sa léle. Leur chaire leur 
parait aisément le marclie-j ied de la tribune politique. 
Légitime mais dangereuse séduction qui allère la gravité 
de l'enseignement et remplace par le souci de la popula- 
rité personnelle les soins désiniéressés de l'édncation des 
âmes ; épreuve sonveiil filiale où, pom' deux on trois qui 
réussissent, des ceniaines sont condamnés à retomber 
avec découragement et dé|iit dans les liens d'une profes- 
sion j>éiiible dont imc ambition Irop élevée leiii' ;nii a fiLit 
perdre !e yoùl et Tespi il. Aiiiai s'accmit ul se iiiupage 
dans les rangs d'un corps enseignant cet esprit de mécon- 
tentement sourd, source des mauvaisea inspirations, qui 
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came dans les temps tranquilles et éclate aux joim de cri- 
ses polîliques. 

Ce n'est donc pas à l'Université de France en elle-même, 
c'est aux conditions générales d'un corps enseignant dans 
one société démocratique , qu'il faut s'en prendre , si , à 
diverses reprises , on a vu des excitations politiques, d'une 
nature dangereuse , troubler la paix des études, La nature 
même df!s choses y portail plus vite encore que l'illusion 
et la folie des hommes. Gomment, par quelles précautions, 
par quelles combinaisons le mal élail-il autrefois, sinon 
tout à fait prévenu, au moins atténué dans ses effets? 
Comment la société d'autrefois était-elle régulièrement 
jwurvue , ïi chaque génération , d'une race d'hommes con- 
ciliant la hauteur des pensées avec la simplicité des mœurs, 
capable de comprendre ce riii'il y a de plus élevé et de se 
contenter de ce qu'il y a de plus humlile, développant, 
cultivant leurs facultré, ii]ii(|iieiïient dans ie but de faire 
part de leurs richesses intellectuelles à la jeunesse qui leur 
était confiée et de passer enx-mémcs obscurément tout 
entiers dans autrui? l\ faut le dire, ici se manifeste dans 
toute sou étendue le vide qu'ont laissé, en disparais- 
sant, les congrégations religieuses d'enseignement. Du 
moment où oïl parle àè sacrifices (et quel sacrifice plus 
grand peut-on demander aux hommes que de vivre uni- 
quement pour préparer la vie de leurs successeurs?) c'est 
du côté de la religion que les cegLirds se tournent naturel- 
lement. Les eongrégalious religieuses d'enseignement 
avaient l'espril de sacrifice pour mobile, et, si elles l'ou- 
bliaient parfois , leur règle , leurs vœux , leur habit même,' 
tout s'empressait dele leur rappeler. Dans cette voie de 
devoueitient, elles avaient anssi la méditation pour con- 
solation et pour soutien. L'étude devenait pour elles non 
pas la prépanîtion d'une carrière brillante , mais la distrac- 
tion d'une solitude réugnée. Ainsi se formait, à l'ombre 
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de? cloîtres , une jtépinière de sEiyants modestes, Irop heu- 
reux d'inscrire leurs noms au bas de quelques-uns de ces 
monumenlsgîganlesques d'érudition, qui étaient l'œuvre 
commune et devenaient la gloire d'un ordre entier. Aucune 
institution laïque no peut assurément emprunter aux an- 
ciennes congrégations religieuses le secret de ce mobile 
divin du sacrifice : c'est un feu sacré qu'on ne peut enle- 
ver du sanctuaire. Mais l'exemple de ces grandes corpo- 
rations est-il cependant tout à fait et sur tous les points 
inimitable? Nous pensons, au- con^aire,' qu'il. doit être 
médité avec soin par tous ceux qui se préoccupeAt de la 
formation d'un bon corps enseignant. 

Il en était, en effet , des corporations religieuses (loniiiie 
de toutes les grandes mstitutions ecclésiastiques. Indé- 
pendamment de 1 esprit siiriialurd qui li's ;iiiiiiio. cllrs 
sont 1ou|oius soutenues par une eeinhiiiiiisod iimetiiciise 
des ressorts naturels du cœur liiuuam : elli's .■^oiil nu- 
dessus de 1 humanité . sous un certain rapport; sons 
d autres. eHes ne s'int que 1 liumaniti; munie, diriiîue, 
conduite, tendue, pour ainsi dire, a\oc une inerveillciise 
intelligence de ses ressources caclices. Lar elles parti- 
cqient du caractère particulier de la reli:;ion clirciieiiiie : 
elles sont a la fois supérieures et conli^niies a l;i iialiire 
humaine. L homme entre les uiauis île la religion elire- 
lieuno est un instrument touche par I ouvrier même qui 
l'a fQime et qui sait en laire jouer tous les accords. Ainsi, 
dans les corporations religieuses , a cote de cet esprit de 
sacnfiiie que la religion seule peut commandej, figji- 
rdt, à ujl d^ré érainent, un sentiment de tous temps 
fécond en grandes actions , et que notre langue a consa- 
cré par une éner^que et «agulîère expression: l'esprit 
de corps. Cet esprit de Corps est un des plus incontes- 
tables, bien qu^in des.plus étranges ptiénomènes de notre 
nature : c'est une des IrAnsformalions les plus honorables 
de l'égoîsme. Perdre de vue ses sentiments personnels , 
19. 
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le soin de sa dignité et de son aiuhilion, pnor s'alUicinT 
tout entier h la gloire et aux inttiri^ts du corps dont on fait 
partie, absorber sa personne entière dans cet être collectif 
et de raison qu'on appelle une corporation , se sacrifier 
pour elle avec une tëlle intensité de passion qu'on croit 
encore se satisfaire en se dévouant, cela parait impossible, 
^ tète reposée , et cela se voit, cela se voyait surtout bus 
' les jours, dans les anciennes Sociétés, chez-des corps de 
nolilt^sse , de liourgeoisie ou de magistrature, mais nulle 
part avec plus «l'éclat que dans les ordreâ religieux. 
Jusqu'à quels prodiges de vertu et en même temps jusqu'à 
quel excès de passion ce sentiment pouvait four à tour 
âever et entraîner d'humbles moines, l'histoire des ordres 
religieux, de leurs œuvres presque héroïques, comme 
leurs inimitiés parfois vébénienles, le monti% à chaque 
^as. Là, par un échange qui ne fut nulle part ftiUssi com- 
plet, l'individu faisait abandon à son corps de ses forces , 
de sps passions, de sa sciencf^, de son talent, de tout son 
être ; 11' coips comniunif^uait à l'individu la considération 
dont il jouissait , le respect dont il était entouré , l'indé- 
pendance de ses prérogatives et de ses richesses, et quel- 
que chose même de sa durée séculaii-e. Ainsi, sous 
l'infltience d'un orgueil plus élevé, s'anéantissaient les 
sentiments et les préoccupations de l'aniour-piopri: per- 
sonnel. Faii'f parlie ili' rinsiiliil d(; ^aiiil Lîciioil ou de 
sailli DoLtiiiiiqiie , l'Oiiiiuc pins taid de saii!l l^iiaee, était 
uno quaiité si iLunoL'alile que tout ce qui restait d'aLnour- 
propivï dans le cœur d'un religieux pouvait s'en tenir 
pour satisfait. Dans la i)liis humble des positions où il 
plaisait i\ \ui supérieur de sn placer, la dignité de sou 
corps le relevait; il était encoro le collaimraleur et le 
fière de ces ahliés, de ces procureurs iniluents dans ces 
cours, écoutés dans les conciles, conseils et appuis du 
chef suprême de l'Église. D'ailleurs l'ordre prenait soin 
de son sort, pour lui et mieux que liii-mêmc. Un patro- 
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nàge paissant était assuré à toutes ses œavras : ime ititraite 
certtûiie attendait sa vieillesse. L'ordre ' le déchtirgeait 
ainsi du soin de sa prorrc destinée, pour le laisser retour- 
ner, libre de tout souci personnel , ii t'dmouF de Dieu , à 
Tétude du vrai, aii culte du beau, à l'éducation des 
jeunes âmes. 

Tel ^tait le' ressort puissant des corporations reli- 
gieuses, et c'est là sus^, du moins en pai-tie, le secret de 
leur ciiérite en matière d'ensei^ement. C'est ainsi qu'elles 
formaient des maltrês dévoués à leur Iflche et sachant s'y 
renfermer. H ne nous parait pas douteux que le fondateur 
de l'Université avait piiiiétré et voulait ravir ce secret pour 
le conimiiniriiiRrà son institutiDn nouvelle. Ce rjutï TEm- 
pereur voulut faire en fondiint l'Universilé, ce n'était pas 
seulement établir un système complet d'enseignement, 
c'était avant tout créer une corporation enseignante. H 
trouvait les abbayes rasées, leurs moines dispersés, 
leurs biens vendus, et un préjugé presque insiiininiilabk', 
dont lui-mêmt; uelait pas tout à fait l'xrtnpt. siii'MViiui 
encore a la destruction des ordres relif;i('u\ ri s oiijiijsiiiit 
a leur relablisseinent. Il easava de foniiPi' sur leur inoïK'li! 
une cnrporalLon laifine. dont les membres lussent unis 
par ia conlraleniite des sentiments et par une eonmninc 
direction d esprit, tctte pensée cuuv;i longtemps, eonfuse 
ef indeeise. dans celle frrande intellipence, rjui s avaii^'ait 
par mstmr.t plus que par raisonnement. Il essaya une 
première or!;anisalion des lyeees en I8((l, il discuta deux 
ou trois proirts en eoii'^eil d Ltat avant de pouvoir eom- 
prendre bien lui-même et faire eomprendre nutoiir de lui 
le plan qii il enlrevovait. Les mstruments surtout lui man- 
quaient pour 1 exécuter. Il était environne d'esprits e:iacls, 
mais nn peu courts, tels que les révolutions tes font, parce 
qii eu rumpanl avec 1 expérience elles tanssent la source la 
plus féconde des idées poliUques. Désespérant de se faire 
comprendre et préférant se faire dbéir, ce kjui était aloni 
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plus facile , l'Empereur so borna à faire vorer une petite 
loi en trois articles, portant qu'il serait forme, sous le nom 
dX'niversiti! impériale, un corps enseignant charije de 
ienseiinie'iient fil de ! rd'icalion publics dans tout i em- 
pire. Mliis dfiix iIl'ch'Is L'iii;LJies de son OTiinipoteiico 
posei'eot tOTitos les bit-^rs fit scellèrent pour aiLisi diiv, tous 
les anneaux dune corporatioii luiuvelle. Ln loiideiiicnl 
du système fut de faire de la (jiuiUte de membre de 
I liinversile un caraclere spécial, iinnuiable. prescjuc 
indélébile, efjal chez tous, sans distinction de raiif;. d em- 
ploi ou do f,'i'ade. Un dut eti't; incinbic de 1 liiiivei'sue 
avanld ôtrc professeur, ou ructeur, ou nifiine conseiller 
impérial, comme on était bénédictin ou jésuite avant 
dôtre abbe, prieur ou provincial. Ce caractère dut à la 
fois établir un lien de confrérie entre tous les membres 
.du nouveau corps, et les séparer du reste des citoyens par 
ane distinction profonde. Pour constituer un tel caractère, 
it fallut y attacher un ensemble d'obligations et de droits, 
de devoirs et de garanties corrélatifs. Il dut être aussi 
difticilc à acquérir qu'à perdre ; ce dut êfi'e a la fois el un 
engagement et un privilège. Il dut. imiter autant que pos- 
sible et le vœu religieux qu'on ne peut rompra et la dignité 
sacerdotale qu'on ne petit perdre. Dans cette pensée, 
tous les membres de l'Université durent être soumis k 
l'obéissance .d'un grand-maitre, à la juridiction d'un con- 
seil spécial, non-seulement pour l'exercice de leurs fonc- 
tions, mds pour la tenue générale de leur vie entière. 
La pensée de l'Empereur alla même un instanï jiisqu'à 
leur imposer le célibat et le régime de communauté-'. 
Mais, en revanche, le grade universitaire fut inaliénable. 
On ne put être rayé des contrôles de l'ordre quop8r,un 
jugement environné de tontes les formes protectrices 
d'une instruction et d'une défense, devant an tribunal de 

1. Voir OjttnfoiMdeirajMlMrtiPiir U. PelBldelai«i^p.)S|. . 
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' famille .composé de~put>s et de collègues.. Tel M le 
'dmelltdela'corpoi'atioDOpiTersitaire. Son codronnetiierit 
fut une séiïe dé dignités honorifiques, une riche dotation, 
ua ensemble de faveurs dont l'éclat rejaillissait du chef h 
tous le.s membres, et grandissiât aux yeux dii peuple les 
individus par la 'grandeaF;du corps entier, a Je Veux, 
disait l'empereur dans sa pittoresque improyisatioQ , un- 
corps enseignant qui ait des i^ivilégés qui ne soient pas 
trop dépendants des ministres et'de l'Ëmpereur... Les 
pieds de ce grand corps .seront dans les bancs du collège 
et sa têle dnnsle sénat... Il faut que ces membres épousent 
rinsti'uclîon publique comme leurs devaiiciei's épousaient 
l'église... Je veux qu'on mette quelque solenmie dans 
cetle prise d'habit, tout en l'appelant d un autre nom ■. a 
Par ces combinaisons profondément méditées. 1 Empe- 
reur espérait que la palme universitaire, brodée sur la 
robe du grand-maître comme sur 1 habit du plus humble 
professeur, dcvieudrait l'orgueil dns familles et la conso- 
lation des emplois obseurs. 11 I t | I j ; 1 
seur, devenu inconimutiible ] d ' I t 

ces sentiments de dignité paisible que iioniTil I iisa^e 
indépendant de la pro[niété. 

Que telle fCii la pensée de I Empereur, c est ce qu'il 
n'est pas permis de mettre en doute. Le fui . avant tout, 
une corporiition qu'il voulut creeu. et il ]wn tnns les 
moyens puni' l'aiiiinci' d'un [ t j 1 1 U 

voulut avoir, sinon tout à fait uu sacerdoce, au moins une 
magistrature d'enseignement. 11 n'est pas moins certain 
que le décret du 9 m^rs dernier a sapé cette institution 
par sa base. Après ce -décret, en effet, l'Université ne dif- 
fère plus ea rien de l'adinînistratibn des douanes et des 
continbutïons indirectes. On y est admis, on en est rayé 
.'an gré' de l'arbiti^aire mtmstériel: la porte est grande 



I. Peleldelaloière, OpltàorudelltipoUon,p.m-in. 



l,El>lSLAT10^ 



otivci'tfi à tout 1(1 nioniio , pniir l'iUrrr et pniir sortir. 
Hicii in^ (listÎDfiiic plus, par coiis>'(|iii']il , iiit iii'-iubre de 
l'L'nivprsilé fi'un auli'ii citoyen. Tnl l'.'st aiijiiurit lmt, qui, 
avec d('ii\ li^'iifs du Moniluur , uiii'ii ccssi' de l'être 
demain. L'emploi demeurera; le grade, le caraclère, ce 
qui fait l'essence de la corporation, a disparu. Avec elle, 
il faut s'y attendre, disparaîtra aussi le salutaire etfetde 
l'esprit de corps. Les dangers naturels à renseignement 
public, les'funestes inspirations qui prennent facilement 
naissance au sein des écoles dans une société démocra- 
tique et dont l'Université ne se défendait que très-impar- 
faitement par la vertu et l'énergie de l'esprit de corps, 
vont se développer sans contré-poids. Vous Stez toute 
garantie, et par là même toute sécurité aux memtires de 
ItJniversité. La sécurité est la mère du contentement. 
Ne vous étonnez pas si les professeurs vont être toui les 
jours plus mécontents dé leur position, plus pressés d'en 
sortir , plus attentifs au moindrâ sbu&e qu! viendra leiir 
apporter du dehors la faveur popul^re oii miuisténelle. 
Vous diminuez leur considération, attendez-vous que leur 
ambition va s'accroître; vous ne voulez pas que le grade 
jUM]Ui8 par leurs veilles leur ajjpai'aissc conimo une pro- 
priété protégée par les règles d'une loi coiiimune, ne 
soyez pas surpris qu'ils portent dans l'usage d'une pos- 
session fi titre précaire, la négligence d'an métayer de 
passage qni peut être chassé du soir au lendemain de la 
glèbe qu'il cultive; vous les soumpttp/, à toutes les varia- 
tions de la politique, c'est les encourager, 1rs autorisrr en 
quelque sorte à y prendre, ne ffil-ce que pour défendre 
leurs intérêts légilinies, une part toujours pins active. 
Un corps enseignant deveuu amovilile sera eiuiL fois plus 
travaillé par ia passion de l'avancement,, plus remuant, 
par conséquent, et moins apte à sa haute tâelie. 

Je EÛs bien qu'on pense pourvoir à tout par un ferme et 
violant exercice de l'autorité supérieure. On espère inti- 
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mider le mauvais esprit des çrofessenrs par 1» crainte 
toujours suspendue d^une desUlution. Le dirons-hoiis , ce 
n'est pas saas effroi, dans i'intéi-êt de l'autorité même, 
que nous la voyons se mettre partout aiu lieu et place des 
corps constitués, des influences naturelles, de tout ce qui 
vit, se meut et agil'par soi-même dans une société. C'est 
la voie, funeste oii depuis tout à l'iiciire soixante nns elle 
s'engage toujours de puis eu plus. Nous voyons de com- 
bien k cliaijue pas sa responsabililô s'accroit. Nous ne 
somnios pas parfaitement sûrs que - ses forces croissent 
en pareille mesure. Nous voyons que le fardeau est chaque 
Jour plus lourd ; mais alors môme que les épaules se rai- 
dissent pour le porter, nous n'avons pas tout à fait con- 
fiance dans des etlbits iiii |Rni coitvulsifs et trop violents 
pour l'ti'e durables, G'éltiil ih'i'n uw liie;i grande tâche ponr 
nn Liai que ircntrt'prf.'iidro lie diriger rpiiseigiifuiieiit de 
la jfuiu'sse, iiu'iiii; lorsi]uo celte tàelie était déli'gUL'e à un 
corjjs iuiit pi'ndaiit ut à (icii près itiamovilile, ijiii le soula- 
geait de la moitié du poids et qu'il n'avait qu'à surveiller 
de haut et do loin. Mais essayer de faire enseiguw , iiou- 
seulcmenl en sau noui et suus son contnMe , mais dirt'Cto- 
mcnt, mais par sf'> aiicnls iiiiiiiédials, eu quelque sorte 
par sa propre liouclir , cela uoiis parait dépasser tout ce 
qu'un État peut convenablement tenter. A partir d' au- 
jourd'hui, l'État sera responsable de tout ce qu'enseignera 
dans ses moindres détails .chaque professeur dans sa 
chaire. & où sont ses moyens d'action et de surveil- 
lance! Ne savons-nous pas que l'autorité matérielle, 
même appuyée delà crainte, trouve vite, surtout dans 
L'ordre des intérêts moraux, les bornes de son empire î 
Un professeur mécontent ne prêchera pas tout haut la 
révolte, si l'inspecteur est & là porte qui l'écoute; miiis 
qui l'empêchera, à huis clos, de distiller dans l'Ame de 
ses élèves, par-des canaux souterrains, tout 1» fiel dont 
soQ cœur sera pleîal Admettons mâme-que l'amovibilité 
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absolue rende le eoi'ps cnsei^-nant plus souple entre les 
mains (run pouvoir fort ; (luel fond faire sur ces complaï- 
s:uicps acciiîeuiellesdtiLife dos temps où lo pouvoir lui-même 
est sujet à tiiiit de di^railhiueos et d'écUpsesî Est-ce qu'il 
n'y a pas des chemins connus , dès longtemps frayés par 
la politique et qui établissent des communications faciles 
et constantes enire la servilité et la révolte? 
' Il faut que le principe d'autorité, quelque populaire qu'il 
soit à la suite des révolutions, quelque jaloux qu'il se montre 
de revendiquer et d'étendre ses drtûts, nous permette pour- 
tant de le lui dire : ' il n'est pas le âeul , il n'est, pas même 
le premier prtndpe conservateur des institutions sociales. 
La véritable force, conservatrice d'une société, -c'est l'in-- 
dépendance et la cUgnilé des'caraclërès. G'esttà ce que 
méconnaissent à un degré presque égal les révolutions ét 
les réactions. Les unes comme les autres sont toujours 
prêtes h briser d'un coup de pied .ce qui les gâne. Les 
corps inamovibles surtout ont le don de leur déplaire, 
parpe que, essentiellement passagères les unes comme les - 
autres, elles n'aiment pas ce qui les a précédées et ce 
qui doit leur survivre. Si elles ne peuvent pas supprimer 
l'inarniiiiliilitr, rlli's !a iiiulik iit et la faiisieiil. C'est 
pourtant dans rpxi.-ieiiee <ir, gniiids corps iiidé|)endan1s 
que réside le foiidcineut solide d'une société. Des ai-lires 
qu'on ne peut transplanter ïi son gré ont seuls des racines, 
et, s'ils rendent le sol moins friable, eux seuls pourtant 
l'afFerniissent et le protègent. Ces corps sont rares dans 
notre l''rarire dévasti'e piir les orages ptilitiques : nous 
re^riillons d'en voir riisparailri: un (!rs derniers, celui 
qu'aurait dû iirotés^er, à dt^faiit d'autre raison, la mémoire 
de son fondateur. Il fallait, en effet, que la convietion de 
Napoléon ffll profonde lorsi|u'il faisait de l'inainovibililé 
et de l'indépendance les deux bases fondamentales de 
l'Université. Car à lui non plus les résistances ne pissaient 
guère; lui aussi était porté à croire qu'on affermit tou^^ 
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jours le pouvoir en l'étendant. Lui aussi était porté à faire 
de rautorité centrale le pivot de [a machine administrative 
et à forcer ce ressort jiisqn'ù le briser. Lui iiuisi rivait 
cette croyance dans hi force qui nait du spcclacic, des 
, révolutions: de telle sorte qu'on pourrait dire avpc jus- 
tice de beaucoup des. institutions qu'il nous a laissées, 
qu'tîHes' ressemblent à la révolution retournée plus (|u'à 
la .révolution, vuncue. S'il, créa donc , avec une faveur 
marquée et constante, un corps réellement iadépeudant, 
ce fut par l'effet d'un&de ces inspirations politiques, ini» 
mitaliles trahs de son génîè qui semblaient parfois lui fkire 
violence à lai-môme, l'arrachep aux instincts de sa propre - 
natuifê, et substituer les pensées profondes tiu monarque ' 
aux habitudes iinpériëUBes et parfois arrogantes- du dic^ 
taleur. , . 

C'est que, dans la législation impériale sur l'instraction ' 
publique comme. dans toute œuvre de Napoléon, qa 
double caractère se retrouve. On dirait qu'une lulte s'est . 
établie entre sa .nalure morale et son génie politique, et ■ 
que SCS œuvres en portent la tiace. 11. y avait en lui 
rhomme de gouvernement qui voulait fonder pour l'ave- 
nir, et, à côté, ie dictateur révolutionnaire, encore marqué 
du sceau de son origine, pressé d'accomplir à tout prix 
sa volonté et souvent sa fantaisie présentes. L'homme de 
gouvernement voulait Être secondé dans sa tâche par des 
esprits digues de comprendre sa pensée et de la poursui- 
vre. Le (îiclateur révolutionnaire ne voulait qu'être obéi 
sans êlre gêné. L'bonmie de gouvernement comprenait 
par quels ménagements, j'ai presque dit par quel res|)pct 
pour la dignité des hommes, s'enracine la vraie stabilité 
des États : le dictateur avait poinc, à en subir les entraves. 
Ce mélange est resté empreint dans l'organîsalion de l'uni- 
versité impériale. Le monopole absolu de l'État sur l'en- 
sagnemenl, la prétention d.e mouler sent à sa fantaisie le 
cerveau et l'intdtigence de la jeubesse, c'est là ane jdée 
30 
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hérilée de la Convention et qui sent de loin le despotisme 
révolutionnaire. Mais une fois ce monopule établi, le con- 
fier h une corporation enseign&nle, ayant des conditions 
de ne spontmée et indépendante, fut une véritable et pro- 
fonde idée de gouvernement, Nous regrettons de voir au- 
jourd'hui affublir un appui de l'Ëtat, an moment où il 
p&rAlt moins duposé que jamais jt allégef sa propre, res- 
ponsabilité. 

Le discret du 10 avril dernier, qui désorganise tout le 
plan ciY'luderi d<i l'ancieime uiiivei'sitt impériale, nous 
cause uo regrel du luùuie yeiu-e. C'est encore ici, suivant 
nous , iim des meillaures , une des plqs saines parlées du 
système universitaire qui succombe. H importe d'en tùen 
saisir l'esprii de ce décret et de ne pas se faite illusion sur 
ses vérilables effets. 

Il ne faudrait pas confondre, en effet, le plan réalisé 
par le décret du 10 avril tlemiei' avec les reforjnes depuis 
longtemps soUiciiefs par do tres-bonnes raisons dans le 
rëguiic de notre (■ducation pul)lif|uf!. Il y a lon^tremps 
qu on se plaint, avre toulf; raison, f|iii' nos Klnlilisscinenls 
d insirnciion piililiqiic n oflrent aux jruiii s gens qu une 
Ld at 1 1 I le 1 t 1 I t l rr 

parer pour les coniuiLons supérieures de la société, mais 
qi t |i 1 e 1 1 1 I o 1 r j 

ed tie e I ! > ' ' < I t 

le 11 de 11 1 1 I ] Il 

Inngteoips qu on se planil qu il ne sort de uos collèges 
que des aspu^ants avocats, savants, mt^decms. et surtout 
fonctionnaires publics, et non de bons commerçants, des 
cultivateurs éclaires, des induslrieb verses dans le secret 
des arts mécaniques. 11 y a longtemps qu on se plaint que 
l'éducation publique précipite ainsi au lieu de contenir ce 
mouvement de folles vanités qui pousse chaque rang de 
la société i vouloir escalader le rang supérieur, et en- 
combre tes catnères brillantes on détmpçnt des emplpis 
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utiles. Il y a longlemps qu'on demande, au-dessous de 
l'éducation libérale, un premiei' ilegré d'éducation pro- 
fessionnelle séfifiisp, une éducation inli'rniédiiiiiv, cuinmc 
on dit en Allemagne et en Belfçillue, ijiii [jiépai e les esprits 
ordinairfîs à une esislence ordinaii-e. Noms nuua suinnies 
fait, pour noire huml)le |)ai't, l\)rf;;nH' de ces [iliiiiituM et 
de ces dein:iLides; niaii nous nous roproclierluns assuré- 
mont la sévérité de nos accusations contre l'éducation 
universitaire , la témérité de nos idées de réformes, si de 
près ou de loi[i, directement où indirectement, dles avaieht 
pu être pour quelque chose dans la oonoeptioii et Vêlabo' 
lîoii du déerët du 10 avi'ù. ■ 

Le décret du 10 avril rion-seuletneht ne fait pas ce que 
n&ns osions deinandër a'prËs.iant d'autres et,tant dè meil- 
leures aiitôriiés , mais il opère plutdt en sens contraire. H 
ne constitue pas urie éducation [ntermé(Kaire au-dessous 
de rédtication 'sQpérieure , une éducation professionnelle 
aa-dessoaâ de l'éducation Utférale; il constitue sëtilemedt 
deui' éducations supérieures et deux éducations libérales 
pourvues des mêmes droits et des mêmes avantages. II 
dédouble en quelque sorte l'éducation libérale ; il en fait 
deux paris : l'une littéraire , l'aulrc scientifique ; mais ces 
deux éducations , le décret a soin de le dire, sont paral- 
lèles et égales Tune à l'autre. Elles aboutissent lonlesdeux 
à un diplôme de bachelier, c'est-à-dire à une candidalure 
de carrières brillantes et do fonctions publiques élevées. 
L'un et l'autre diplôme sont des diplômes de savant : l'un 
préparant des avocats, des professeurs de droit et des 
sous-préfets; l'autre, des médecins, des professeurs de 
science et des ingénieurs. le ministre insiste beaucoup 
sur la parfaite égalité de prérogatives et d'iiouneurs de ces 
deux éducations. Il revient &ur ce puint avec insistance 
dans sa circulaire explicative du 2i mai dernier : a il im- 
porte , dit-il , que les tadillles et les élèves soieht pleine^ 
ment convaincus que, dans l'une comilie dans't'ftiltre sec- 
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tion , on reçoit une éducation vraiment libérale; on n'a 
à se préoccuper^ la carrière une fois parcourue, ifau- 
mne idée d'it^érioriié. Chaiun aura son mérite -propre; 
mais chacun aussi sera dam ton genre an koame com- 
plet. B Ces paroles ne laissent point de doute. B ne s'a^t 
en aucune manière'de donner une éducation simple à des 
esprits simples, nés dans des situations riiodesles, et qu'au- 
cune faculté exceptionnene n'appelle & en soilù;. Le.ré- 
^me univer^taire demeure aVec son rvîce pro^ , que 
nous avions pris la liberté de lui reprocher, et qui con- 
siste à Caire ' supposer aux enfants qu'ils sont tous nés 
pour être illustres. Seulement on leur ouvre de bonne 
heure des voies de célébrités différcnles; on leur donne 
le choix d'êtie Cuvier ou Chateaubriand, Vauban ou Mî- 
Tâbean. On dirait qu'on fait subh- à l'éducation libérale le 
jugement de Sdomonj et que, pour satisfaire la multipli- 
cité des concurrents, on en veiit donner une pari à cha- 
cun. Nous craignons que la comparaison ne soit plus juste 
qu'elle n'en a l'dr, et que l'éducation libérale ne soit, en 
efff'l, un tout organique qui ne puisse supporter sans péril' 
une opération chirurgicale de celte nature. 

Pciise-t-on, en effet, que ce soit par une fantaisie arbi- 
traire que (l'un bout ii laufre de l'Europe l'étude du grec 
et du latin, cVsl-ii-dire de deux langues qu'on ne parle 
plus, et. n'ont pas nii'nie dans leurs voe-ibulaires la 
moilié des mots n('ecs':aii ps pour l'usapie des sociétés mo- 
deriiefi, snitecpi'ndiint l'unique e! principale occupation de 
la jeunesse éclairée? D'oii est venui', sur quel motif repose 
celte coutume ^[énérale? Esl-ee uniquement parce que, 
dans ces deux langues, lu poésie et l'éloquciiee ojit atteint 
une perfection divine ? Mais d'autres langues ont aussi des 
chefs-d'œuvre poétiques qu'on n'éludie pas sept ou huit 
ans de suite comme Homère ou Virgile. Pourquoi donc 
toutes les nations européennes solit^lles convenues de 
faire de la littérature la première, l'unique oovuiiture des 
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imsginationseDfantiuesl Pourquoi cette .prééminence ju^ 
qu'ici reconnue de la littérature, et surtout de la littéra- 
ture antique? Il'faut le dire ; elle tient uniquement à une 
opinion.généralemënt réjpandue, et dès longtemps établie: 
c'est que dans aucun genre, pour aucuu emploi supérieur 
de l'activité et de rintelligence, on ne devient, sans l'étude 
de la littérature classique , un homme accompli. Tout le 
inonde est convaincu on Europe que , sans de bonnes 
études classiques, on ne fait, ni pour les rapports de so- 
ciété, des hommes bien élevés, ni pour le gouvernement 
des nations des hommes politiques, ni même pour l'étude 
des sciences des hommes mûrs et formés. Voilà ce qui 
mainlient dans tous les collèges d'Europe, la supériorité 
et la prééminence de l'éducalion littéraire. Cette pensée 
que l'éducation classique est la marque nécessaire, le 
sceau de l'iiomiiic liiri! élevé , est préserite chez nous à 
l'iniaginatinn des (lères ronime à celle des enl'anis. Elle 
les travaille incessamment, et c'est elle qui fait que, dans 
notre société si économe de temps et d"iirg( nt, si pressée 
d'acquérir et de jouir, les pères cunsacient pouitaiitii l'édu- 
cation de leurs fils dix années de sacriticus onéreux, et les 
enfants, à ce travail souvent aride de la {frani maire et de 
la rhétorique, dix ans de patience et de déguùt. 

De deux choses l'une ; ou cette opinion est vraie, ou 
cette opinion est fausse; c'est un préjugé absurde ou. une 
profonde vérité, c'est un incontestable résultat de l'expé- 
rience ou une sotte tradition de la routine. Suivant qu'on 
p.artagè ou qu'on repQvsso cette opinion commune do 
toute l'Ëarope éclairée , il faut ou faire de l'éducà^on lit- 
téraire la base de toute ' instruction Ubéi'àle, ou la bannir 
k yea près jccmptètement de tous les programmes. Il n'y 
a pas d'intermédiaire. L'utilité de l'éducalion littéraii*e est 
de telle nature que si elle n'est pas générale, elle est nulle. 
C'est, pour de certains rmigs de la société, une nécesuté 
îndisp^sable on une superfluité co&teuse. H faut choisir 
ao. 
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entre ces ili'ux ninniriT^ di' rcHvis:if;('i'. Consiijérpz-vous 
son l'ùstillnt pi*ali(]ii(i, iiniin'diat , snnsîblo , tar)<;ihlG pour 
ainsi dire? [1 est à pou près insigiiiruiiit. On fait plus de 
chemin dans le mondeavec l'anglais ou rallnmand qu'avec 
le grec ou Iclniin, etla chimie apptiquén aux arts est beau- 
coup plus prolitable en ménage et en industrie. Jugées de 
ce point de vue, les études classiques sont du temps perdu, 
et quel temps ! le meilleur et le plus précieux de la vie. 
Ce sotit des connaissances de curiosité et d'agrément qui 
ne conviennent qu'à deà gens de loiâr ou â des éradils. n 
ne Tant pas en embarrasset-des programmes officiels d'é- 
tode. Entrez-vous, au contraire, dans un ordre d'idées 
plus élevé?' Pensez-vous que les études clas»ques sont la 
vraie école de l'esprit et des mœurs, que l'analyse des lan- 
gues savantes de rantiquïlé, cet impérissable monqment 
du génie humain, est une gymnastique incomparable poux 
toutes les fatuités de l'âme et de l'intelligence, que cet 
exercice seul forme le citoyen complet, le vir ingenuvs 
de l'antiquité, l'homme bien élevé des sociétés modernes? 
Dites alors, et vous direz bien, qu'on ne saurait leur con- 
sacrer trop d'années et trop d'argent; mais dites aussi 
qu'elles sont nécessaires, sans distinction, pour toute la 
jeunesse éclairée. N'essayez pas de les imposer à ceux-ci 
et d'en dispenser ceux-là, car tontes les professions supé- 
rieures de lii vie civile ont également i)Csoin d'Iionimcs 
bien élevée, et je ne pense pas qu'un médecin ou un ofîi- 
cier veuille en cette qiialilé céder le p.is ni ii un avocat ni 
à un ailminisliateiir. 

Ilien n'est donc plus vain en soiqnede prétendre inspirer 
l'amour des Icilres h tonte une pai'tie de lagénération nou- 
velle ei d'eu intenlirn l'HCeès à une autre partie prise au 
inémc (le^Té de la suciéie, el destinée à viu e de lu même 
vie. [lien n'fst plus cliîuiéiique que l'entreprise d'établir 
ainsi deux courants parallèles roulant des flots différents : il 
faut absolument qu'ils se confbndènt ou que l'un absorbé 
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l'aiitro. On peut prédire sans s'aviintiirer que la fameuse 
bifurcation du diicrfl du H) avril aboutira in failli titement 
à l'un ou à l'autre de ces deux résultais : ou bien l'opi- 
nion favorable à l'élnde tics lettres se maintiendra dans 
l'esprit public par ia force de lexpérience et du bon sens, 
et il restera acquis dans la conscience générale que, sans 
!a culture littéraire, on n'es! qu'un homme imparfnit et 
incapable de figure^ honorablement à la tâte de la so- 
ciété, et alors l'éducalioa scientifique se, trouvera en quel- 
que sorte dégradée socîalernent et civiquement, et avec 
elle les professions dont elléest destinée à ouvrir l'entrée ; 
la iiiédeciae, les professions gavantes, l'armée niâme ver- 
ront diminuer leur considération et déserter leurs rangs, 
parce qae leUc éducation première Tera planer sur elles le 

'. siïup^n d'une grave et irréparable ignorance; ît y aura 
moins de bacheliers ès sciences' et plus de bacheliers ès 
lettres qué jamais; — ou Uea, ce qui est màllieurèiisement 
plus probable sur la pente des mœurs démocratiques, 
l'exemple donné par l'Ëtat aura dans les habitudes pri- 
vées un fftcheux k-etentissement. En voyant que l'Ëtat lui- 
même, cette grande autorité que tout le monde en France 

■ est accoutumé à consulter et à imiter en toutes choses, 
ne parait pas attacher de nos jours à l'éducation littéraire 
le mfime prix qu'au temps passé, en voyant qu'il n'eu fait 
plus, Comme autrefois, la condition de l'entrée de toutes 
les carrières illustres, les pères de famille ouvriront l'o- 
reille h des calculs d'écniioniie, les jeunes gens à des 
caleuls d'iiidolcnei* qu'ils ont iu>(nriri iv-pnussés. Us se 
laissfrnut divf; que l'élude de la lith'r.iliire enûle plus de 
(^■jiensp el de liiliciir qu'elle' ne riipj^irle de pmlU et même 
de (!(iii.sidriM(ii)ii ; (|ii'iqin's tnui fut peut s'en pnï^sri' snns 
iiirnnvriiienl , el (|ii'i)n n'i'ii sera \y.\i mains apte à parve- 
nir à tout ; qu'il est mémo, pour monter ii ce l'aile où tout 
le monde veut arriver, des chemins plus courts et moins 
rudes. L'ambition, le démon de notre société, n'y perdra 
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rien : ^ espérer^ an contraire se satisfaire jt meilleur 
marché. Peu à peu', avec la connaissance , le goût des 
belles-lettres s'affaiblira, car les besoins matériels sont les 
seuls que la privation excite. Les sentiments moraux s'élei- 
gnent quand ils ne sont pas colUves el comme alfînes par 
un constant exercice. La France verra disparailre le der- 
nier reste de son ancienne élégance . et la rudesse des 
habitudes douiocratiqneâ s étendre sans combat à sa sur- 
face. Mais, quel que soil le rt'sullat scientifique ou litté- 
raire, il n y aura qu une seule éducation réelle; 1 autre 
sera illusou* et nominale, parce qii au fond il n y a pour 
des compatriotes, des ui;aiix et des contemporains qn un 
seul état moral et mlellecuiel possible, el qu il n y a pas 
pour des iioimiies di'(i\ liumainles. 

Entre ces deux alternatives, on voit facilement quel est 
notre vœu et notre préférence. iNous protestons cepen- 
dant que c est a regret qne nous nous verrions reifuits a 
etiiblir line sorte de -omparaison entre les sciences et 
les lettres iiu détriment des seienees. Les sorles de pa- 
rallèles nous ont luTijmii'S paru de ptierils (eux d esprit, 
de frivoles thèmes d aiiiilliese. I'oiir(|noi faire a la main 
une hostilifé artificielle entre les diverses faculUis el les 
diverses conquêtes de l'esprit de l'iionime? Les lettres 
ont pour ainsi dire porté les sciences dans leur sein pen- 
dant ces temps de barbarie où la nature n'était étudiée 
et connue. qu'& .travers les-raisonnements d'Aristote ou 
les rêves ^e Platon. Les sciences, en retour, ont donné 
& la pensée une précision dont les lettres ont f^it leur 
profit.' Totit les invite dcuic à s'iini^. H n'y a .quç -le dé- 
cret du iO avril qui les sépare. Avant lui; âiius les pro- 
grammes universitaires , les lettres et les sciences étaient 
réunies de telle manière que les unes fiiisaient le. Tond ei 
les autres le couronnement de l'éducalion. Elles se don- 
naient ^nsi très-paciSquement la main : c'est le décret du 
10 avril qui les met aux prises. Il nous demande à nous 
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tous , pères de fomille , il demandé k la sot^élé entière 
de faire sop cluii^ entre les sciences et les lettres'. Nous 
voudrions bien concilier. ces deux piiissanees et les tem- 
pérer l'une par l'autre. Veut-on pourtant nous (orchr à 
donner la pomme dans ce nouveau jug^ent de Pôrisi - 
Notre incertiUide sera jiénible ^ tnais ne sera pas longue , 
et nous préférerons fort K regret, mais sans hésiter, nne 
éducation exclusivement littéraire à une éducation exclu- 
aivement scietiiiQque, etcelapai? une multilude de raisons' 
qui rempliraient aisément unvolnme. Nous n'en dirons 
qu'une seule, qui est peut-être de nature ii toucher les 
auteurs du décret et le public auquel il s adresse. C est 
que les habilndcs d cspnt que les leltres inspirciil a ceux . 
qui b en nourrissent nous paraissent, quoi qu on en dise , 
beaucoup moins dangereuses pour l'ordre social, beau- 
coup, plus éloignées des tendances révolutionnaires que 
celles qui naissent de préoccupations exclusives de la 
science. 

Cette pioposilion ;i de quoi surprendre assurément: car 
il est reçu iiiiuutenaiit . chez un certaiu nombre i e publi- 
cistes , que les écoles litluiMires ne sont bonnes qii a pro- 
duire des républicains en liei'lie. de leiincs Dru tu a et de 
petits Gracques. Il ne mauquo pas do profonds penseurs 
prêts à bannir la poésie et 1 éloquence de leur répu- 
blique-, de leur empu'c ou de leur religion , a 1 instar de 
Platon , mais avec cette différence cependant que , dans la 
cause des Grâces ci des Muses, ils sont assurément beau- 
coup plus désintéresses ijiie ne l'était le philosophe frrec. 
Malheureusement l'expérience, celte conseillère praliqiie. 
s'il en fui jamais . n est pas tout a fail de I avis de ces po- 
litiques. Lexpt^rience prouve que 1 influence prédomi- 
nante des sciences est plus a redouter pour une société 
que le culte même exagère des lettres. Des deux siècles 
fameux qui ont fait le renom de la France en Europe, l'un 
a été celui de l'autorité par excellence; l'autre en a si 
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bien sajn; Id pnucijio . i|iin iinus ne siivniis trn|i inijour- 
d'Iiiii coiiinif'iit rn rrcui'iliii' les (ir'hris. Le. prnniiT poussa 
le Ciiil^ (li's Irllrns , ot Kiirtoul di's li'tti ps ;intif|iios , jus- 
qu'à l'idoiàti'ic. Le spruid, tcmnin du (i('vi'ln|)pcnient 
admirable des sciences malhénialiqiies et siirloiit physi- 
ques , s'en laissa en (juelque sorte enivrer, jusqu'à vouloir 
porter dans les recherches morales et politiques les pro- 
cédés de la science pure. Si l'on cherche où furentlécode 
et le législateur de l'intelligence au xvn» siècle, on nomme 
Boileau et l'Arl Poétique; à la même question, le 
tvui' siècle répond en montrant d'AIembert et la Préfàce 
géométrique de. VEncyelopidie. Pense-t^n que ce soient 
li des cofnddences forluilee , et qu'il n'y ait point de 
raison Ic^ue à ces observalions clirdnologiqilesT La 
canse, suivaDt nous, Q'e^ pas difBeile à -trouver, et â'est 
dans les qualités principdes dont se vànte l'étude des 
sciences qii'il Tant la chercher. Ce qui Tait le danger deâ 
sciences est précisément aussi ce qui fait leur titre de 
gloire : c'est leur recherche constante d'une application 
immédiate et d'une utililé pratique ; c'est leur habitude, 
leur exigence même d'une précision et d'une exactitiide 
rigoureuse; c'est l'esprit de progrès et d'innovation inces- 
sant qui les anime. 

Noirs ne faisions tout à l'heure aucune difficulté de con- 
venir que le profit matériel , l'utilité lucrative , pour ainsi 
parler, des éludes classiques étaient difficile à déterminer. 
A quoi on peut employer directement dans la vie le grec et 
le latin, les vits de Sophocle ou les péroraisons éloquentes 
de Déi[i(jslliùni's, ii quel intérêt on peut placer ce genre 
de capital , nous serions embarrassés de le dire. Nous sa- 
vons très-bien, au contraire, que les scinuces abondent 
en applications utiles, qu'elles ont chaiifté toutes les con- 
ditions de l'industrie, par conséquent de la production, 
par coiiséquent aussi de la richesâe des nations. Mais ce 
que nous craindrions précisément d'une nation tàùt en- 
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tière abandonnée à Tiiliide des sciences , c'est que le 
point de vue d'nne petile , d'une mesquine utilité n'y pré- 
valût, et cela non-seulemeat dans l'intérêt de sa dignité , 
mats même de .sa sÛFejlé et de son repos. Car aucun pen- 
chant, en effet, n'est plus fiieeste chez un peuple , ni plus 
rapidement destruotetir que celui de tout estimer sur le 
{ûed d'un étroit calcul de ménage , de peser par livre , soii 
et denier ce que rapportent les lois , les institutions et les 
idées. A ce compte, ce sont les plus grandes et les plus 
salutaires (iiii périssent , car ce sont celles-là dont l'utiiilé 
générale et élevi'*e, sensible seulenn'nf sur les grandes 
masses d'honnues et sur les longues durées d'années, se. 
laissent le plus difticilemejit réduire à une appréciation 
nuniériciue. On a dit, par un blasphème, que la petite 
morale tue la grande. N'aurait-on piis pu dire, avec raison, 
que la peiili; uliliié tuf^ la yraïKii;'.' Aussi, remarquez-le 
liieu, c'i'sl tiiujdurs avec ci t aiguiiieLit de l'iiUlilé que les 
rcvnhilionuairi s ilr ious les âges CdUiineiieenl à battre on 
tiri'clie 1rs insliUilioii-df tous les pays. A quoi lion, dit le 
dénincrale, hi liiéran hie des corps ixililiques, les grandes 
cliar^es , les emplois éinineuts? Ce sont de gros traite- 
ments |>our peu (le besogne ! A quoi bon , dit le répni^li- 
cain, réclat (iu trôni' , les palais et l';i[ipareil d'une coiirî 
Un présiileiit en habit noir prendra l'entreprise du gouvei'- 
neniont à meilleur marché. A quoi bon , dit le sociidistc, 
l'inégalité des richesses, ces grands doinaini's où l'on 
pourrait dessiner tant de champs , ces châteaux dont l'es- 
pace jwurrait porter tant de chaumières? Aiiisï d'abord 
s'évanouit ce qu'il j a de plus délicat, puis bientôt 
s'ébraule ce qu'il y a de plus fort dans les Ëtats. L'argu-^ 
ment de l'utilité avance confme une sape toujours plus 
près des fondements mêmes de la sodété. D ne s'anete 
pas même devant'ceux de la religion. Tel réformateur 
trouve Les c^nionies trop coûteuses; tel philosophe 
trouve le catéchisme trop long} tel athée estime que le 



monde pL^ut alli>r sur le rntili'iiif nt dos lois naturelles et ne 
voit pas la nw^essilé d'un |ii-<îmier moteur. Si le niveau 
est l'emblème de l'écu révoliiUonnalre , on y pourrait 
mettre pour devise un cui bono? inscrit en lettres ma- 
juscules. 

Od conçoit , par conséquent , que lorsque nous enten- 
dons de prétendus savaiils { heureusement ce ne sont pas 
les vrais savanis qui pwlent ainsi ! ) demander d'un air 
tiiiutain : A quoi bon la littérature? nous éprouvions 
quelque effroi. Cet ai^jument, emplôjé contre l'inslrument 
le plus efRcace'de la civilisalion du monde, aje ne sais 
quel air de fomille avec ceux qui ont renversé la religion 
et la monarchie. Le point de vue utilittdre est tout voisin 
du point de vue révolutionnaire'. 

Et savez-vous dans quel inférât il Taut se bâter d'abju- 
rer ces sordidës con^dérations cTùne utilité pure'ment ma- 
térielle? dans celui de la science elle-4nême. La science, 
eu effet , la vraie science tient à honneur de prendre rang 
parmi les préoccupations désinléressées de l'esprit hu- 
main. Elle est née du désir de connailrft, beaucoup plus 
que du besoin d'acquérir ; elle est fille de l'amour du vrai, 
ei non pas de ['aniour du gain. Il y va de sou existence 
et de ses progrès à ri;st(T fidèle à sou origine. La recherche 
de l'utilité pratique, exclusivement préférée, ne tarderait 
pas à la frapper do stérilité et de mort. Dans toute science, 
il y a une applicalion et une théorie, une partie de métier 
et une partie spéculative : la première parait utile , l'autre 
parait oiseuse; cl ci'pendaut c'est celle-là seule qui captive 
les vastes génies, et d"où jaillissent un jour, sous l'effort 
d'une méditation puissante , les découvertes qui fécondent 
et renouvellent la face de la ferre. Il en est dans ces liaules 
régions de la pensée un peu comme dans celles de la con- 
science : il faut chercher d'abord la vérité en elle-même et 
pour elle-même; les promesses de la vie présente sont 
ensuite données par 9tu^roU< Sons ce rapport, l'unifia io- 
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Mme des lelfres et des sciences ac([uiei'L un nouveau prix, 
le danger de [l'ur séparalion devient plus manifeste. 
L'étude des lettres est nécessaire pour échauffer sans 
cesse cliee les savants le noble et pur amour de la vérité , 
et ce feu d'imagination qui suggère les grandes décou- 
vertes. Presque toutes les grandes inventions humaines, - 
mâme sdentifkpies, sont pressenties et devinées par rima- 
ginatioQ avant d'ôtre vérifiées par le raisonnement. L'ima- 
gination, .comme un pionnier hardi, va de l'avant pour 
frayer la première route ; le raisonnement vient der- 
rière, la hache à la main^ pour combler les abîmes , jeter 
les pools, niveler la suri^ce du sol et déchirer ses en- 
trailles. , ' .. 

Le grand rôle reste pourtant toujours , il est vru , dans 
l'étude des scîeucës au raisonnement , car les sciences 
ont avant tqut bésoin de certitude, et, depuis Bâcon, 
elles se font gloire de ne marcher qu'à pas comptés, de 
ne prononcer que sur pièces probantes et do dédaigner 
les ïiypollièses; elles se piquent avant tout de certitude et 
de rigueur. Le dirons-nous? C'est ce besoin même d'une 
certitude absolue qui , dans le cours générjil des affaires 
humaines , peut rendre dangereuses les habitudes qu'elles 
font nailj'e chez leurs disciples exclusifs. Nous no sommes 
pas les premiers ii avoir remarqué que les mathématiques, 
par exemple , celte sévère école de logique , altiVent plu- 
tôt qu'elles n'aiguisent la juslease de l'esprit politique. 
Nous ne ferons ni salire ni épigrammc , en disant qu'il 
n'esl que trop fréquent de voir ceii>: qui raisonnant par- 
faitement juste ,.la craie à la main, aujm's d'un tableau , 
développer à la tribune , avec la même confiance appa- 
rente, une série de raisonnements qui parlent radicale- 
ment à faux. L'explication de ce phénomène est facile. 
Le raisonnement est un instrument qui dépouille avec une 
rigueur mécanique les données qu'on lui confie. Si ces don- 
nées sont certaines et complètes, la conclusion est satis- 
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faisante ; a elles s<mt douteuses et défectueuses , Tabaur- 
dité des conséquences se charge de mettre en lumière 
l'incertitude et l'imperfection. Or, en politique, aucune 
notion n'esl jamais complètement certaine ni certaine- 
ment coniplèle. On ne sait ni toutes clioses , ni le tout de 
rien. On dépend à la fois el de [a niubililii des circon- 
stances que dirige une main uij sti'Lit'usc . et rii^ la liljerlé 
humaine, dont les retours suliiis, iloiu les révohiliuus se- 
crètes souteuveliippées, s'il wl [njsaiblo, ih- (iliisdiî mystère 
encore. Ci'^l lîiitn' lics ;iiipan'iK'fs suiivciit injuipruscs et 
des oliM'i'mlioiLs l(]iiji.iui-s sui^'i liuli'lli'?. au ti'avn s par con- 
séqiUMil d'un bi uuillai'iJ (ju\ni m: j)i.'tit jauiais tout à fait 
dissiper qw.: la polilitun.' ^'a\LiLjcc. Aiicuu iiroblétue politi- 
que ne SI! pri'si'uU! dans lc> ci>iulilions qn'aurait exigé La- 
pliice ou M[)iig(] ]Mm' \o rémwdvf, Aucunn expérience poli- 
tique ne ^"ajii>nie sur Ci lU' si'iic d'i^preuves minutieuses, 
palii'Ute^, infaillilili'.s, ijui font l;i k'yilimiié d'une loi phy- 
sique. Hijpiilhcsrs non fia'jo, disait Newton avec mépris. 
Quoi csl ie politique qui ne soit eouiîamné à si> dcc'.idor 
jouriiellenieiit sur des conjectnics i^l di's a]hM\'us? Celle 
incertitude uéccssairc de la poliiiquc di'sespùie dt's esprits 
formés à la discipline des scimcfs. ils ont soi!' d'évi- 
dence; ils la demandt'Ui ii la \ ic l éelli', (jui l;i leur rol'nse; 
ils finissent, ]>our la trouver, par illuminer leur propre 
esprit d'une clarté intérieure et factice ; ils mutilent, ils 
isolent les faits qu'ils ne peuvent soumellre à leur ana- 
lyse, en leur laissant leur intégrité et leur complicHtioQ ; 
ils les dépouillent de leurs contours nuageux pour les 
équarrïr en figures géométriques dont on puisse conihiner 
ta formule. Depuis la constitution de Sieyës, dont un 
triangle solide était l'emblème, jusqu'il toutes nos conibi- 
,'-naisons modernes, où tous les hommes figurent comme 
des unités égales (ce qui réduit la politique à la plus élé- 
mentaire opération d'arithmétique), combien de fois la 
.réalité , coupable de trop de vuiétâ et ^ ricbesee , \ ^tï 
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sacrifiée pour ce crime en Iiolocausie aux maltiomati([iies ! 
Aujourd'liui qui; ]'illumin;ilioii roligipusi? n'nsl plus fré- 
quente, cile seiuble êlri! ri;iii|ilacée par l'ilhiniin.ition iiia- 
thénialiiiuo, genre (îe mal qui sévit fréquemment dans nos 
écoles savantes. Regardez jiasser cet liomme à l'œil fixe, 
à l'iiii' hagard , dont tout rintùriciu' atteste une néglige née 
générale et unn préoccupntiou CNclusive : je parie qu'il 
s'est posé une équation politique dont il dégage l'incon- 
nue. Vous iJie dire/, que c'est pcut-êlre un tribun qui mé- 
dite un discours de club, oii un poêle qui compose un 
ciianl démocratique. Vous me direz que, si les sciences 
engendrent les systèmes, les lettres enfantent la décla- 
mation ; que , si les sciences exigent une précision exces- 
sive , les lettres apprennent à se payer de mots ; que , si 
les uns foiit des esprils trop ^bsolfis , les autres aussi les 
rendent bop vkgues. D'accord. La conclusion , c'est 
qu'elles sé font mutuellement du contre-poids salutaii'e, et 
cette nouvelle raison vient Frap^ei^, ' avec la monotonie 
d*un marteau sur une «icliiine, contre la distinction mal- 
heureusê imaginée par [e décret du- W avril. 

Veùt-on eticore un alilrB exemple des analogies troni- 
peuses que la science suggère . lorsqu on transporte sans 
ménagement ses procédés dans la sphère des intérêts po- 
litiques? H serait facile d'en donner. A qui pense-t-on. 
par exemple, qu'on ait dù celte illusiou luncste de la 
perfectibilité indéfinie et universelle de la nature Iiu- 
mame. ceite confiance absolue dans le progrès, qui ré- 
gnaient chez les maîtres de l'Assemblée constituante et 
leur inspiraient , pour leur malheur, un superbe dédain 
du passe .' N esi-ce pas loU]oiirs aux piocres des sciences 



ce pas au nom des proares de la médecine . qu a la veille 
de I mvenUon de la guillotine, on y entendait exprimer 
sérieusement 1 espoir de voir un jour efiacer la mort du 
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nombre âes nécessités humaines? N'en doutons pas, les' 
pas étonnants faits par la science au xtui' siècle avaient 
contril»ié, plus que toutes choses, inspirée h cette gé- 
néra^on héroïque mais Emportée de 1789, cette ivresse 
de progrès dont te réveil fut baigné de sang et de Termes. 
Et dans le fait, depuis ie commencement du a&cle der- 
nier, la marche des sciences, une fois assurée sur la 
logique d'une part, et sur l'observation de l'autre, n'avait 
été qu'un progrès continu ; fille s'avançait rfu connu vers 
l'inconnu, s'arrêtant quelquefois, ne reculant jamais. Les 
progi'ès de la veille enfantaient ceux <In lendemain. Son 
trésor se remplissait toujoui's sans se dépenser jamais. 
Séduit par celle analogie, le xvin' siècle espérait, au moyen 
d'une révolution rationnelle, imprimer le môme mouve- 
ment aux sociétés politiques. 11 traitait les traditions des 
autres âges comme la scii'ncf aviiil fii [f droit ^'1 r[iu(iace 
de traiter l'héritage de pii'jufiL'a l;iissf; ]>;)]■ Ari.sKite à ia 
scoiaslique. Héritiers de ce siècle d'aventures , nous avons 
appris à nos dépens que le doute méthodique n'est pas 
précisément le moyen de faire des histilulions solides , et 
que le dui ahle progrès politique se fonde sur ie respect 
non pas servile, mais intelligent du (lassé. Snr ce point, 
la littérature, mieux écoutée, eut pu faire entondre d'utiles 
leçons. La littérature est i'anùe du passé : assise au pied 
de SCS monuments, elle y adore ses dieun, elle y révère 
ses niailre?. Tandis que le moindre apprenti naturaliste ou 
astronome aspire à savoir aujourd'hui autant et demain 
plus que Laplace et Cuvier, la littérature relit Homère 
sans espoir de l'égaler. D'ailleurs , habituelle expression 
des passions de l'homme, elle est devenue par là la dépo- 
àlaire de son expérience, a Je veux bien le suffrage 
universel , me disait un jour on homme jl'^prit, k la con-* 
dition d'y compter les voix des mwts. i> La littérature 
est l'écho de cette voix des morts pToloDgée à travers les 
tôcles. 
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. Nous j[)oi]irioii^ continuer ce débat, mais nous oiaàsi- 
drioDS , en nous animant ii sa pouisuite , de paraître' faire 
le procès des soieiices, tandis qiienouB ne youlons qu'in- 
struiïe la cause du décret du lO avril. Concluons donc , U 
en est temps; mais' concluons que les véritables dangers 
politiques qu'on peut redouter dans l'éducation de la jeu< 
nesse naissent bien plutôt de l'étude des sciences que de la 
culture des lettres. La poursuite àprii des intérêts, le dédain 
des traditions, la tendance àfonderdes sociétés politiques 
comme des villes nouvelles, en rasant le sol et en traçant 
les rues au cordeau, avant tout et plus que tout, l'oubli 
des choses d'en haut et la pensée constante des biens de 
la terre , voilà les véritables auxiliaires de l'esprit révolu- 
tionnaire parmi nous. L'iutérét,voilà la fibre sensible d'une 
société démocratique: le gain et le progrès, voilà ses vœux 
légitimes qui deviennent aisément sa passion et sa chimère. 
Faire appel à ces divers senUments dans un âge trop ten- 
dre , faire briller ces espérances sous des couleurs trop 
vives , voilii réciii;!] que doit éviter une éducation libérale. 
Elle diiil retenir la jeunesse et non la précipiter sur la pente 
des convoitises et des illusions qui l'attendent. Et c'est 
sous ce rapport que nous préférons l'éducation littéraire, 
ce culte désintéressé du beau, à l'éducation scientifique, 
trop pressée d'agir, de produire et de profiter. Nous osons 
penser que les craintes que nous exprimons sont plus sé- 
rieuses que les peurs imaginaires qu'on se fut, nous 
faire sur les inspirations républicaines ou païennes .de 
l'éducation classique. Nous ne craignons pas beanconp de 
voir la jeunesse de nos jours s'entboùaasmer pour la ré- 
publique de Sparte ni quitter le Dïeii de chrétiens ponr lefi 
divinités de Rome et d'Athènes. Les t^niiiis de fer et l'ia- 
dustrie font- plus de socialistes que Ja lecture de la fy- 
ropédie des Idis de Lycurgue. HammQU a plus d'a- 
dorateurs que Minerve ou Apollon, parce que dans les 

Olubs de 1793, on l'appelait Êrutus et Agricole, parce que 
SI. ' 



df?s rlitjtfiirs m diibiiiii hn y drfigiirainnt des passngesâès 
Conciones. allons- nous médire gravement do l'élrtqnence 
antique? Mais prenez garde : ilen faisaient aiit:iiit de Tlivan- 
gile, et Camille Desmoulins, en mourant, aecolait au 
nom du Christ la grossière qualification des socialistes de 
son temps. Les réTOlutioUs abusent de (ont : elles souillent 
toutes les Iteurs qu'elles touchent. Mais il s'agit de sav<»r 
de quelles substances elles se nourrissent. De bonne foi , k 
qui fera-t-on croire qu'elle Tut répiihlicaine et païenne, 
l'éducation qui a marqué de son empreinte tous les hommes 
du mi" a^le? De quelque Irain que les réactions s'avan- 
cent, de quelque ardeur monarchique que flous soyons 
àujpuril^iiui lùiiniés, ne soyons pas plus toyâlistes que 
iLoiiis XlV, là dose est déjà bîêii suffisante. Le reste n'ést 
«qu'une de ces évolutions politiques si fréquétlies- jjarmî 
nous , et ^ui promène nos écri\ ains de paradoxe éil pàra- 
ânÀe: NoiJS ën^ageons fort les maîtres de la jetinessé h ne 
^ é^^^i de les suivre ; ils y perdraient iDUtilement ha- 
fèlne.Plusla politique autourd'cuxestbruyanteet mobile, 

Ïilus il convient ii l'éducation de la jeunesse de se retirer 
oin des passions contemporaines dans ces sereines régions 
des lettres antiques , où elle peut de sang-froid étudier les 
lois éternelles du cœur humain. A cette distance et de nos 
mœurs et de nos idées, la litléralurfî ne peut plus cire ni 
un foyer d'émotions lin'dnnlrs ni un ai'senal d'allusions 
politiques : elle n'est qu'une smiree iiitaiissable de douces 
ioiii.ssancps. Elle prend le caractère de iabeauté idéale qui 
couvre comme d'un vêtement de lumière les statues du 
Vatican et fait tnmbpr les troubles des sens comme le^ 
orages de l'âme. 

Mais revenons et termiimiT'. l^n cnnunfUfantcel examen 
nous ne |)(*ii;iionfl pas h' liiiir' iivatjt il iivoir sous les yeux 
la loi nouvelle, dont les journaux ollieiels nous avaient déjà 
fait connaître l'esprit, et qui devait sans doute former le 
Complément des deuji décrets du 9 mars et du iO aViîl. 
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Nous l'aiiriniis soumise m tanin liberté h dur oritiqtifï réflo- 
chie til inodéree. Le proji-'t lifï loi n'a pas paru. Dos diffi- 
cultés dans lesquelles il ne nous est pas permis de pénétrer 
en ont déterminé l'ajoitmement sinon le relrail. Nous 
ignorons, nous devons ignorer profondément de quelle 
nature est l'opposition qui a suspendu ta résolution ofliciel- 
lemeat annoncée du gouvernement. Suivant tel jouitial, ce 
soiitles ihtiârëts universitaires qui ont réclamé :. suivant tel 
fiuke, c'est répisCopat qui a fait parvenir de respieclueu- 
ses observations. Un troisième enfln admet jes deux ver- 
Noos , et dans te concours d'oppoatioos diverses trouve la 
prenvfl que le projet .é^tiùt conçu' dans un sage esprit de 
transactioh. H est , en effet , dans l'essence d'une transac- 
tion de ne donnier complètement raison à personne, de con- 
tenter totit'ft la fois et de mécontenter les deux parties 
adverses dans une certaine proportion. Maib tout dépend 
de la proportion. Il né faudrait pas que des deux parts le 
mécontentement dépassât ou égalât seulement la satis- 
faction. 

Quoi qu'il en soit, le projet de loi n'étant nî complè- 
tement publié, ni définitivement abandonné, il est impos- 
sibled'eh examiner les détails, mais il nVst p;is interdit, et 
Iln'egt peut-être pas inutile de faire part aw public cl ;mx 
amis sincères do la liberté d'enseiftnoinont de i|uelc|ues ob- 
servations importantes. Si la pruiiencc qui les suggère est 
vaine, si là précaution est inutile, elles seront comme non 
avenues, et personne plus que nous ne sera tn'in'cux de 
les retirer. 

Si la presse nous a bien informés, le projet de loi contient 
denx dispositions principales. Il pose un grand principe, 
il admet une grande exception. Ce principe c'est le réta- 
blibseinent de l'anlorisalioi! préalalile , c'est lji suppression 
par conséquent de la liberié i renseignement. L'excepiion, 
c'est la permisàon d'enseigner, laissée à Féglise calholi- 
que^ en pleine laUluda, le droit d'autonser remis ànx 
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évoques. Le principe, c'est le monopole de l'État j l'excep- 
tion , c'est ie privilège do l'Église. 

Que faut-il penser du principe ? Je le demande à fous 
les espiits éclairés qui, depuis trente ans, ont écrit, pensé, 
parlé , réfléchi sur cette matière : je le demande hardiment 
aux deux opinions qui se sont livré île si longs combats , 
uniquement sur la limite elle degré de la liberté? Que faut- 
il penser du principe qui permet , qui ordonne même à 
l'État de se substiiuer au père de famille, de lui enlever 
ses enfants, pour les former d'aprùs un type uniforme et 
jeter leur esprit diiiis un moule officiel? Que faut-il penser 
du principe qui lève sur la fiiiiiille une sorte de conscription 
intellectuelle, et fait entrer de force une généralion dans un 
ordre d'idées, de sentiments (!t(k croyances, comme on fait 
embotler le pas à des rncrues ? Il faut penser, suivant nous, 
qu'un tel principe écrase l"Ktat du poids d'une responsabilité 
impossible à supporter, et détruit la sainteté de la famille. 
Il faut penser que ce principe se rattache au système général 
qui concentre dans l'État tous les droits dos iadividus et 
tous les devoirs de l'activité sociale , que l'État seul pro- 
fesseur est père de l'État seul industriel et «le l'État seul 
propriétaire. Tout État, eii.effet, qui ne regarde pas la fa- 
mille Comme son vnu fcHulement, .qui se regarde lui-même 
comme autre chose que comme le mandataire des-faiâîlles, 
leur protecteur obligé , leur tuteur responsable , qui croit 
avoir ledroitderemamerlaramîlle etdela E^nner àson 
gré, cet État- là est socialiste, qu'il le sache ou noa, socia- 
liste à une ou pluâeurs têtes, socialiste despote, ou socia- 
liste atiarchique. Il fût tourner contre la société ja- force 
même qu'elle a remise entre ses mains. 
. Voilà notre opinion sur le principe. Toutes lesexceptions 
du monde ne la modifieront pas. Les exceptions, les plus 
grandes même et les plus hautes, retardent , mais n'arrê- 
tent pas les conséquences d'un pnncipe. Dans le principe 
d'une loi réside sa vie organique. G'<st celle-là que le 
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temps et les événements développent. Mais oserons-nous 
dire que l'exception ne nous sourit pas davantage ? 

Prpmise depuis plus de vingt années, la liberté d'ensei- 
gnement n'exisie que depuis deux. Elle existe pour lont le 
mond»; réglise catholique seule en a fait un usage sérieux. 
I^sétablissements ecclésiastiques soDtle&seuJsquise soient 
raptde.mêat mullipHés It la («veui dé là liberté, et qui fassent 
ftux institutions {tubliqués Une concuireiice .véritaMe. Les 
catholiques ont , parle fait, eo France, si àa ose se servir 
de cette expres^oB singulièref le roônopôle de la.liberté. 
Il n'y a qu'eux qui s'en servent. Elle ne profite qu'à eux 
seuls. Le privilège , par conséquent, ne leur fera compter ni 
un professeur, ni un élève de plus. Ils n'ont aucun avantage 
matériel ii attendre de la faveur qu'on leur offre. Est-ce un 
avantage moral qu'on veut leur procurer? On aurait cher- 
ché le contraire qu'on n'aurait pas mieux réussi. 

L'église catholique a des ennemis, aujourd'hui abattus , 
mais toujours puissants. Parmi les catholiques de profes- 
sion , la religion vérilablp, le zèle , Tesprit de foi et de pro- 
pagande renoontrentdes préjugés, momentanément réduits 
au silence, mais profondément onradués. On dit (aujour- 
d'hui tout bas), mais on dit encore que le catholicisme est 
fini, que s'il survit dans les habitudes, il est éteint dans les 
cœurs. On dit (ot peut-être les hommes religieux ont-ils 
trop acr.rédiié ootto pcnsëo ) que la France n'est chréiicnne 
et catholique que de mm. A ers assertions, à ces doutes, 
l'usage hardi et déjà heureux fLiit par l'église catholique de 
la libeiié d'enseignement est une réponse victorieuse. Sur 
le terrain de la libertc elle délie tout le monde, à armes 
égales. Elle bdance l'Étal lui-même, malgré son infério- 
rité numérique et pécuniaire. Elle puise toutes ses forces 
dans la eonéauce des familles. Elle n'est donc point morte 
dans les cœurs , elle n'a donc point cessé d'être la religion 
de Is France, la foî qui a su faire ce qu'aucune' opinion 
d'aucun genre ne peut se vanter- d'avoir obtenu depuis 
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soixante ans , tirer de l'activité libre des citoyens dés sa- 
crifices de quelque prix, des efforts de quelque durée, des 
résultais dt> qiirlqiie valeur. 

Changez maîntonant les situations : que l'église catholi- 
que tieniiP (iu liénéficiî de la loi la prééminence exception- 
nelle quelle duit aiijourdliui an diivouement de ses mi- 
iiislres et de ses fidèles, à l'insliinl l'argument disparaît, 
l'arme s'échappe de ses mains et passe dans celles de ses 
adversaires. Objet aujourd'hui d'une jalousie secrète de 
la part de ceux qui ont la permission, mais non la force de 
lutlercontre elle, elle sera demain désignée parleurshuines 
à toutes les calomnies populaires. Elle est seule aujour- 
d'hui sur le terrain de la liberté, parce qu'elle intimide 
tous ses concurrents : demain on dira qu'elle a pris soin de 
n'en point avoir. Cette lutte dont elle sort triomphante, 
mfime sans comliatire , elle aura i'air dn l'avoir rndnutée et 
d'avoir prudemment fermé l'arène. Klle aura fourni à ses 
rivaux le moillpiii' pri'tcxli' |>(nir décrier sa force et dissimu- 
ler leur impiiissiiiicr. l'armi ces ri\aii\, il en est de redouta- 
bles. Je ne sais ce qu'en penseront de plus compétents que 
moi : mais à la place descbefs de l'Église, ce tête-à-té(ed'un 
séminaire et d'un collège dans chaque iléparlement ne me 
paraîtrait pas tout à fait rassurant. Je craindrais qu'un an- 
tagonisme trop prolongé et tropévident neréveillikt quelque 
faiblesse paternelle de l'État pour ses enfants. En tout cas 
je sujiplie l'Église de bien regarder au contrat qu'on lui 
propose. Elle jouit de la prééminence, on 1ui.olfre le privi- 
lège : mauvds marcliédans Ud@ société oii l'égalité a éï bien 
nivelé le terrain, qu'il est glissant pour les privilèges de 
toute nature. Elle a la supériorité effective : on lui offre 
Iasuj)ériprîténon^nale: dangereux échangé chez une oa- 
Uon ombrageuse, qui, lors même qu'elle subit uiie in- 
fluence, ne veut pas qu'on la lui impose et n'aime pas 
qu'on l'eil avertisse. 

Une dertaière contidération bous toucUe profohdé- 
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ment. Dans une |ioIennit4 récente, des paroles.très^ustÇB 
ont été prononcées, sur les rapports nécessaires, sur l'al- 
liance désirable de l'Église et du pouvoir. Les nouveaux 
corps politiques ont ouvert leurs rangs & d'âminentç digni- 
taires de l'élise dont la place était restée vide, dans les 
conseils supérieurs du pays. Tout le monde applaudit, 
en France, au rétablissement d'un accord qui peut con- 
tribuer efficacement à faire pénétrer au fond de notre 
société lii paix qu\ , pour son iimlheur, n'est encore 
rétablie qu'à sa surface. Que Tcglise soutii?une donc 
tous ces pouvoirs qu'elle n'a pour làclie ni de faire ni 
de jug''''; q'i'f'Iie i^i'ête à leur moiiilité l'ai^pui de sa liirce 
(ii]i:dilr; qu'elle \vui- serve de iioiiil fi\e sur un sable 
mouvant, .M;iis il él;iit aussi une autre iilli:iiiee qui, d;nis 
ces dernières annéfïs, paniissait bien près d'èlre scellée 
définitivement, et que nous regretterions de voir rompue : 
c'élait l'iiliianee de ri]glise avec les lil)ertés publiques. 
Dieu Siiit avec i|ue!ie limidité nous prononçons celle pa- 
role anjourd'lnii réputée de mauvais augure. Nous savons 
parfiiitenient que lus lilierlés, jiar Iciu' faute, ne jouissent 
pas, à l'heure qu'il est, de beaucoup de faveur. D'ailleurs 
nous respectons beaucoup trop la religion pour la rendre 
solidaire d'aucune théorie ^lltique. Nous ne voulons 
pas faire uu calholicismé libéral, comme nous voyons 
faire tour ^ tour un catholicisme ' légitimisle , un catho- 
licisme démocratique , un catholicisme attaché à je snh 
quelle doctrine d'absoltitismé .incolore , tout cela au gré 
de diverse^ passions , mais souvent par les mêmes per- 
sonnes. Mais sans faire une confusion déplorable entre 
les convictions politiques et religieuses , il' est pourtant, 
nous le pensons, en France et en Europe, un certain 
nombre d'honimcs, non pas aussi vivenicnt, mais aussi 
sincèrement attachés à l'église catholique qu'aux libertés 
publiques, qui n'ont point rougi de leur foi qtiand elle 
sabissait l'épreuve d'une injuste impopolarité, qai ne dé- 
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spspèrpnl point de la liberté torsqii'i'lliî fait, imn Eoséga- 
remciits, une pénitence méritée. Pmiv ceux-lii, la liberté 
d'enseignement était une consolation et une espérance. 
Demandée dans des jours de périls avec une vivacité 
qu'on avait pu tmiivnr l'xcossive, obtenue sur lea ruines 
fumantes de la royaiili! et an bruit du craquement de la 
société européenne, mise di:s son berceau il l'épreuve des 
factions, cette liberté, poui iant, dans sa courte existence, 
n'avait donné lieu à aucun excès ni prise à aucun i-epro- 
che. La religion, en la prenant à son compte, Tavait 
préservée de la contagion démagogique. On conçoit quel 
exemple, on conçoit quel appui nous en pouvions tirer. 
Qui est-ce qui dit, en ^et, que le procès de la liberté est 
fait et perdu ? H n'y a qu'une seule chose qnî soit jugée : 
c'est qu'il n'y a de libertés pures que celles qui vivent sous 
l'aile de la religion; c'est qu'il est impossible ù une nalioii 
incrédule de bien user de lu liberté ; c'est ijue si on veut 
relftcher les lois politiques , il fnut resserrer les lois mo- 
rales: c'est qu'il faut obéir au joug de Dieu pour se 
passer du joug de l'homme. Voil;^ tout ce quo nous a 
appris l'expérience des dernières années, ^lai s la canse de 
la liberté unie à la religion, ta cause (l'une lui sainte, 
planant à la fois sur le souverain comme sur le peuple, 
et leur servant ilc rèfc'îe commune cl de garantie réci- 
"proque, celle cause, Dieu soit loué, reste toul entière. 

Nous avons beaucoup entendu invoquer dans les der- 
niers temps la religion comme le remparl de Tautorité 
menacée. Dans le uionvemeiit de ri'i^clion naturelle qui 
entraîne aujourd'hui ])ai'U)ut l'uiiLuion des peuples vers 
le pouvoir absolu, nous supplions l'Église de rester l'asile 
et l'espoir de la liberté. ' 
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ANTONIO PEREZ ET PHILIPPE II ' 



L'histoire d'Esiiagne est nu terrain familier n M. Mlgnet, 
il l'a déjà pai counie dans bien des sens, il y revient en- 
core aujourd'hui et ce n'est pas sans doute pour In dei^ 
nière fois. Si peu qu'on ait passé la frontière des Pyrénées, 
on conçoit sans peine, en effet, l'attrait irrésistible que 
l'Espagne peut exercer sur l'imagination d un historien. 
Un pays aux portes du nôtre , qu'une dynastie française 
gouverne depuis un siècle et demi , que des armées fran- 
çaises ont traversé deux fois en trente ans, qui emprunte 
aujourd'hui tout de la France, habitudes sociales, formes 
de gouvernement politique et mouvement littéraire, et qui 
est cependant demeuré tellemei^it différent de nous qu'il 

1. A propos du Ut» de M. Mput 
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nous ]»end chaque jour à t'împrovîste par ses brusques 
évolutions j un pays longtemps voué au mystère/ au jour- 
d'hui ouvert à tout ifi iQonde , oiais qui rtTste , en dépit de 
la liberté de la presse et de la ti^une, aussi difBcile à pé-' 
nétrer que s'il supportait encore le fardeau de l'inquîst- 
tioii; un pays, par conséquent, dont le passé renferme 
tant de choses inconnues, et le présent innt de choses in- 
explicables; quelle mine inépuisable puur des recher- 
ches historiques ! que de secrets k découvrir ! que, de pro - 
blènirs à résoudre ! que de spécuialions et d'anecdotes ! 
quel iméiiM nimauRsque et politiquel Cfiiniiie on doit 
ponvuir lîi SLitisfiiire la curiosité passionnée d'un érudil, 
oxerccc le cinjp d'il!!! étendu d'un liisttiricn pliilosophf de 
l'école .Montesquieu et de \'ultairi'! Jl. Mignet est l'iui 
et l'autre à un degré criiiiieilt el dans une proportion par- 
faite ; uni ne snil avec |>hirf de conscience, dans ie l.ihy- 
rinthe des archives d'Euroiic, le fait le plus imperceptible 
d'une vie, le trait le pins léger d'ini caraclère ; nul ne re- 
cueille plus avidement la nioiuilre lueur qui perce la nuit 
des siècles passés; mais nul aussi u'riiilirasse plus aisé- 
ment d'un regard l'histoire entière d'une nalion et ne trace 
d'une main plus ferme les grandes lignes qui en forment 
le cadre. Il est le seid, en un mol, qui, dans notre époque 
d'agitation et de h^te, pui^e continuer ces grands i)io^r 
roents d'éniditiw.^iiui s'élevaient autrefois daps te sileaw 
des mopastèc^sj mais c'est pour lui aussi que swblent 
avoir été écrilfrs ces belles paroles par lesf|uelleg Foitter 
nelle, il y ^ (mt ans , ^écriv^it d^Ds aap lao^ve forle .et 
gracieuse, qui vieillissait d^à, la philosophie da rbi^totpe 
qui >e furnujt à peiqe : ii Un hoaune de çet\i(s trsi)^ 
tr (dirait-il £p paflê^ de LeitH)itz) qui cs/t dans 
c ^ }'Iii8^ic«, en sait tjiec 4e c^rt&i^s njHeaitfmig.f^n^ 
■ rtHe? éifivéfis au-4e9$q§ 4e l'bistfvreigfiqie ; âxa^ <sf^ 
« amas confus et immense de faits il démôle un ordre et 
s (tes liaisons délicates qui n'y sqxil pour JlÙ. Çe yii 
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o l'intéresse le plns> ce sont les origines des nations, de 
n leurs langues, de leurs mœurs, de leurs opinions ; c'est 
a surtout l'histoire de rnsprit hiimain, et une succession 
« de pensées qui naissent diuis les peuples les unes après 
« les autres, ou plutôt les unes des aiilres, ét dont l'enchat- 
a nement bien observé pourrait donner lieit à des espèces 
« de prophéties. » 

Ce sont ces qualités souples et variées que M; Bfignet a 
portées dans Fétude féconde dé l'histoire d'Espagne; ef 
ehaoun sait lA profit que lâ soiedCd eù' à Qéjfi Hré. II ^ 
a dix ans, dàns une intFOdnctidti fdaefld i la tSte des 
correspondances diplomatiques de Louis' Mv, quelqnœ 
piirnses lui suffis.iient poormeltrâ^n regfird, danâ un frap- 
pant et énergique parallèle, le détHn (iontlnu d« la maison 
d'Aolriciie au xra* siècle, etr.éclâttoU}otifs [ilus^f, lasérd 
toujours pltis lOiotfdante de la fdtntllë de Bourboii. Avec 
qudqires lignes et'qnelqDes pcfrfrsita, il nous faisaft'tfou- 
vei natilrelle cette étrange réVôldtioD d'.événements qal 
aiâena è Madrîd le petit^ls-da Henri IV, môirïB d'un ^le 
après qak les Ëtals de la Ligne avtileRt offert )a couronne 
à la Bile de Philippe IL Grâce an pinceau rapide et bril- 
lant de l'historien, ces quatre règnes lamentables de la 
maison d'Autriche ne nous paraissaient plus que comme 
le lent et fatal progrès d'un mal de langùeur dans un grand 
corps exténué, et nous croyions voir l'Espagne elle-même 
tout entière, étendue et gémissante, l'œil éteint, l'esprit 
voilé de nuages et l'imaginalicin retiiplie de fantômes, sur 
le lit d'agonîù de Cliurlcs 11. Le petit résumé qu'il publie 
aujourd'hui est d'une nature toute dlÉférenle ; c'est comme 
l'aiiire bout de la cli.iiuo, l'antre extrémité du genre his- 
torique; c'est lin simple épisode, presque une anecdote 
d'un seul régne; c'est la querelle, peut-i"lrc nifime la riva- 
lité d'amour d'un souverain avec un ministre. C'est une 
intrlgne de cour qili ne s'élèVe qu'un moinént k la hauteur 
d'une affaire poHfiqoe. L'Intérât tieiîf h là mhititie des 
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détails, il la scrupuleiisn pNiiclittuîn dus portraits, à la 
forme dramatique du récit. Il faut savoir si la princesse 
d'Ebuli était belle, bien qu'elle ftit borgne; si Antonio 
Ferez avait une maltresse, bien qu'il aimât sa femme. Il 
faut ensuite donner à ces personnages ainsi disséqués , 
puis recomposé membres par membres, là vie', la cou- 
leur et le mouvement : il foqt donner à ce .procès-verbal 
du passé la vivacité d'un roman. Ui Mîgnet a suiB à cette 
nouvelle tftche comme à la première ; ce que la vie d'An- 
tonio Ferez contient de renseignements variés sobrement 
exposés , et laisse supposer par derrière de savoir pru- 
demment contenu, effraie i'imagiiuition. Mais toute' ceHe 
vaste érudition est vivement emportée dans un réi^t qui 
se laisse pas un instant languir riutérét , ni l'attention 
s'^arer. On suit sans pouvoir s'en détacher cette longue 
latte de deux complices d'un même meurtre : Tiin sur lo 
Vetoe et Tantre dans le cachot ou dans l'exil, se dénon- 
çant réciproquement à la justice do. Dieu et à l'opinion 
des hommes. Rien ne manque au charcnfî d'un tel récit, 
ni l'originalité des caractères, ni le pathétique des situa- 
tions, ni le piquant et parfois le scandale des anecdotes, 
pi même cette leçon morale que l'antiquité' demandait à 
tontes les fables; et Antonio Ferez, dans les trois phases 
de sa vie, cilé devant l'inquisition pour le erime même 
qui lui avait été cominandé, plus lard miraculeusement 
échappé des prisons et intéressanl les peuples et les rois 
dans sa cause, puis les fatiguant enfin de ses rancunes et 
de ses intrigues, et allant mourir dans l'oubli, inonfre Inur 
à tour tout ce qu'une résistance légitime a de force, même 
dans un temps d'oppression, et tout ce qu'il y a de mi- 
,. sères dans un pouvoir acheté par des complaisances et 
dans les tH'orts prolongés d'une ambition stérile. 
; Et, qu'on le remarque, ces deux publications d'un genre 
' si différent forment un contraste , mais ne sont point en 
opposition. ^<es.s'9CC0rdent au .contraire, elles s'appuient 
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à merveille;- l'une sert à l'auire, l'une vient naturellem^t 
B'en.chft3sei d«ns l'aulre. Dans l'une conime dons l'autre, 
Philippe II est le grand personnage; on dirait le iiéros, si 
ce nom. pouvait lui convenir. C'est Philippe II qui remplit 
et bonlevëi^ toute l'histoire de la maison (l'Autriche : 
après sa mort, sa politique survit, son ombre plane stir 
ses descendants. C'est Philippe II aussi qui torture toute 
ceUe vie imitée d'Antonio Perez, tour^à tour instrument et 
victime de. «a tyrannie cauteleuse et capricieuse. Dans 
l'un des tableaux oh voit ce qu'il a fait, d.ins l'anlre on 
voit comment ïi s'y prenait pour faire ; dans l'un on ap- 
précie ses œuvres et dans l'antre on assiste ii son travail : 
ce sont, par conséquent, deux écrits qui so. complètent,' 
c'est le moitié homme vu de loin ou de près, sur la scène 
ou dans les coulisses. M. Mignct, si connu par le rigou- 
reux , et quelquefois un peu syslêmatiqne , enchaînement 
de ses idées, ne nous pardoiinei'ïiit pas de ne pas recon- 
naître le iien qui unit ces compositions entre elles, oLde 
ne pas tirer de leur comparaison les iiimières qu'elles sont 
destinées à se prêter réeiproquement. 

Éles-vous entré, en efî'et, sur les pas de M. Mignet, dans 
ce conseil de l'hilippe II, dont, un par un, il vous fait con- 
naître tous les membres; assistez-vous, aux entreliens se- 
crets d'Antonio Perez et de son soiiver;iin, vous recon- 
naissez à l'instant la politique ([n'il vous eNiiliqiiait na- 
guère, les fautes qu'il a le yt'niie des maux qu'il 
a dép'i'ints. Voilà bien celte politique toute tendue, pour 
ainsi dire à l'extérieur, déjà embarrassée par la grandeur 
démesup'ée et indigeste d'un enapne créé par le hasard, 
sentant déjà s'«branl^ l'unité ^Ètice de tant de conquêtes, 
éparses, et cependant , sur.çe (ondemenL ruineux, i^ant 
d'élever encore des conquêtes rïouvellcs. Dès l'abord nous 
entendons gronder le révolte dç la Flandre : 1a douceur de 
l'infante Marguerite a encouragé les grands sans les apai- 
ser : les sévérités du duc d'Albç ont exaspéré la popula- 
22. 
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tion sans l'efFraycr. Don Juan d'Aiilridic, le lu'illant vain- 
qucar de Lépante, qui de tout l'hérilage de Chavies-Quint 
n'a recueilli que son épée, est envoyé pour essayer ce que 
pdorront les siiduclïons de la gloire sur des espi'its restés 
înaccessiMes au pardon komme au supplice.' Ëntreprise 
désespéréej d'ob dépend pourtant dans Tavenir i& gran- 
deur de [a monarchie espagnole. Car la Flandré ést të 
ceiAre de sa piiîssaTicë <!oDHaebtdIe : c'est par là qu'elle 
oèmè la France, Sifrveiîle les finîtes de rA^glètèrrè', <fo- 
aSae le commerce de l'Hampe. Et pourtant, à ^enne âisa 
Jiian a-t-il reçn sa noimnation, arani d'fivoîr tiÂcfaé.tE^ 
et pris possession , sa Miè se monte , Son inïaginatiOD 
s'eitalte, il médité d'aller con^érir, dd ïriédte' côufTi là 
noam de Marie Sfoart, prisotmlère, et le trône d'Élisabéth. 
Il né s'esi pas encore mesuré avec les bourgecfiï-d6 dùnd 
et d'Anvers qu'il se croit déjà CouronnË datts fa Cité de 
Londres, cl peu s'en faut que Philfppe H, i'il tf^tfit re- 
tenu par sa jalousie habituelle contre Un Trère illiisire ét 
chéri des peuples, n'entre dans ce projet et ne l'expltritâ it 
son prolit. N'est-ce pas là la politique espagnole tout en- 
tière? Nation et souverain , princes et ministres, tous les 
regards tournés vers le dehors, et pas un ne pensant que 
pendant que les garnisons espagnoles défendent les for- 
teresses (l'Italie et de Flandre, pondant fjiie l'infanterie 
d'Espnpnf s'iiiininriiilisf sur les champs de bataille, cette 
forle el alors fertile Inrc. iriispagne elle-méhie s'épuisè 
d'hommes et d'argi'iii, et (|iie la vie se retire do ses champs 
abandonnés, de ses maniiractures sans hras, do sns châ- 
teaux sans maître. 

Que le peuple espaj-Tini du su'-' siècle se soit ainsi laissé 
enli'ainei' par la manie des aventures, (]ui ne le comprend 
et qui ne le iiaiiluime? Quelle tête iumiaine eiit résisté à 
ce délut;o incroyable de lionnes fortunes qui vint fondre 
sur lui 60 un ioslaiitî. Pensez un peu ce que c'était pour, 
nn peufde que d'avmr en ànquaote ans déconvett et con- 
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quisun monde nouveau, mis la couronne de Charlèmàgiiâ 
Gi^ la téte de son chef, assiégé le pnpe dans Rome, fait 
prisorfti^ le roi de France à Pavie ! Quelie aventure pour 
line nation à peine sortie dé sas montagnes et remise de 
s^s guerres civiles, qui la vdlle encore disputait h des 
infidèles lé plus belle province de son territoire ! Quel 
ébranlenaent surtout devait rossrniir une génération, au 
fond encore saiivngp, nniinip d'une lilléralure chevale- 
resque, qui m l.T rendrriîl que pins facile à s'';nniimmer ! 
Quand on vrnait i-Mconter quelque part dans les ûpres 
monlagnes d'Asturie ou de G^ilice ([u'un petit eapitaine, k 
ta fêle de (rois cents hommes, avait soumis un empire 
aussi grand que l'Europe et pris d'ass^iiil une ville mieux 
peuplée i((ic Madriiî, et que tout cela s'était passé à l'om- 
bre iJe ^'igiiutesqurs foréls, sous un ciel éclairé par des 
astres incounîts, sur une terre qui lecélail des trésors dans 
ses flancs; ou bien quand on voyait passer dans les rues 
dé Madrid liiï somerain captif , mais fier encore , défiant 
ffis ejjnetAis en champ clos, et refusant de baisser la tête 
Mdié 'àèiiàt U- porté dé sa prison : qtièlîè Impressiôâ 
devaient produiré ces Mille et ime Huïts noQVeiles> cette 
dtCTBlerie TËssusdtée chez cles 'p(!aj>fé3 bercés par les 
contes dë'l'AIA&nibèà oa les toaiances dé Roncevaux t 
Aiiasî pas àn n'y résista : ce tàt iaië folie générale. La 
déîsêttlotT s'étenàit depuis fes mctitàgnés de rAIpujaOrra, 
dont tes cîAeEl'mËmés étaiënt cultivées, jusqu'à cette véga 
dé Grenade fécondée parJe âang des t^aures èi des Chré- 
fiens, jusqiTi cei âbriqueg iRQsïreë de tolëde 6t de Ségo- 
f ie qui fbîitirriâsaïént l'Europe à'aîtàeS et de soierïes et 
l'habillaient' Àiàéî pmt tes 'cohitCats comflïë p'ouf fes fâtes. 
Quel moyen et quel besoin de trnv^ller plus longtemps? 
On attendait les gallons du MeiCi^e : avait rËùrope à 
conquérir : on ^'enrôlait porir fltaTie, oil s'embarquait 
pour l'AniériquË. L'Espagne entière tiit comme un grand 
ittelier que se& paùpns et ses ouvriers déserien^ |foui alle£ 
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metlre leur salaire et leur capiiiil ii la loicrio. C'est au mi- 
lieu de ce mouvement que M. Mignet nous ietiR, sans 
avoir besoin de nous le décrire, et nous y sommes entraî- 
nés presque sans avoir le temps.de nous reconnailre. 

Que Gharlcs-Quint n'eût pas arrêté cet élan, qu'il l'eût 
favorisé même, cela se comprend. -Charles-Quint ne fut 
Espagnol que par hasard il vint tard en Espagne, il y 
resta peu; il y laissa une instinrection tiîomphante pour 
aller prendre posses^cm de l'empire d'^lemagne , et se-> 
crëtemeot il lui en voulut toitjoors un -peu de ce souvenir. 
Pendant trente ans de campagnes et de victoires , il ne 
prit guère l'Espa^pne que comme une caisse pour y dé^ 
poser les trésors des Indes et un champ de milice pour y 
exercer des recrues : un Espagnol ne fut jamais pour lui 
qu'un soldat destiné à garder le duché de Milan' et à 
battre Maurice de Saxn. Et quand il se retira enfîn dans 
un cloître d'EsIraniadure , ce fut pour fuir à jamais ce 
mouvement des affaires et ce bniil du monde qui avaient 
fini par l'épuiser, et pour cacher cette tâta blanchie que la 
fortune n'aimait plus: Mais on devait mieux espérer de 
Philippe II. Né en Espagne et préférant sa patrie à tout 
autre pays, peu aventureux de sa personne, ayant, comme 
dit quelque pavt M. Mignet, entendu de trop près le son 
du canon à Saint-Ouentin . et s'étant rapidement retiré au 
fond de ses montagnes pour échapper à en brait impor- 
tun; il semblait fait pour remettre les esprits dans leur 
assiette et laire rentrer 1 Espagne dans son lit. Il n'en fut 
rien : il ftit pris comme les autres par la maladie de son 
temps, et dans cette nature sombre et pensive elle lit plus 
de ravages encore que dans aucun autre. C'est ce que 
M. Mignet nous fait admirablement comprendre. Il nous 
fait reconnaître dans Philippe II une de ces âmes mé- 
fiantes d elles-mêmes, d autrui et de la destinée, pour 
qui la retraite et l'isolement ne sont que des moyens de &e 
livrer plus en paix , Itna des aitraves, des conspils et ^ 



CKITIQI E LCTTKBAlilE. 261 

périls, ati feu ardent, l)u;n que ciicln!, drs passions qui 
coiivenlen elks. Ce nVst pas Ifi repos que de tris hommes 
vont chercher au fond d'un cloître, c'est le loisir de se 
repaître de leurs chimères, de s'acharner dans leurs pro- 
jets, sans courir risque d'être sans cesse ou démentis par 
la réalité, ou arrêtés par les circousiançes , outcahispar 
leurs oi^anps. Nous savons gré k M . Mignet de nous avoir 
aÎDSÎ retracé l'hilippe 11 , de l'avoir dépoailïé de ce oalme 
apparent dont sa.fîgure , vue de loin , pa^tt enveloppée; 
d^avcur fut justice de cé Piùlippe U de fantaisie que bous 
décrivaient les auteurs du xviu*- nëcle., Maehiïvel en ac- 
tion ^.maître de tous ses.mouvements^ se servant des 
hommes comme de machines et de la relifpon cominé 
d'an instrument, et de nous avoir rendu le PMtippe n vé- 
ritable avec ses payons étouffées , avec ses orages inté- 
rieurs , avec ses angoisses et ses jalousiès. En cela , il n'a 
fait qae confimier ce que rîmsgination des peuples et 
l'inslinct de la poésie avaient depuis lonatemns deviné. 
Nous nous souvenons encore du temps ou 1 on raillait 
Schiller pour avoir osé donner à Phihppo U une jalousie 
d'amoureuï. Aujourd'hui M. Mignet nous le montre, 
par des témoignages irrécnsaltles , persécutant son con- 
fident et son complice, risquant tout le secret dune 
politique et d'un crime , pour se veiif^er d un amour 
trompé. Nous le voyons sorti d i ' i uir aller se 
placer devant la maison de la princesse d L-:boIi, et la 
regaider enlever par ses soldais; jiuis , rentré dans sa 
chambre, il se promène jusqu'à cinq licufes du nuitin 
avec une t/rundc nyiUilioji d'dmc. Nous pouvons dire 
comme Antonio Ferez raconlaiit ses malheurs : Enfin la 
grande cause fut la jalousie. Enfin , scnor , fiieron zetot. 
Un homme aussi vivement ému par un amour vulgaire 
qui n'occupa qu'un instant de sa vie , placé sur le tr6ne 
de Charles-QuÎBt , ne put ignorer aucune des joies ni au- 
cune dÈs douleurs de Tamlntion. Seulement il mit la 
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sienne à Tiibri, dans une retraite inaccessible où aucun 
coup (îe la fcirliine ne pill l'aUfindie. lïeliré dans le lieu 
le plus solitaire de l'Espagne, derrière une triple chaîne 
de monl;ignes, oii c'est nièine encore aujourd'hui une 
œuvre laborieuse ([ue de pénéirer, éloij^né ainsi presque 
également de toutesses frontières, comme s'iU&t chërché, 
1b compas à la tOAlli , le point qui le mettrai le plas loin 
du ccntAct du teste de l'Europe , il semblâit i'éttè SoU- 
strut pat avance à tous les avertissenients par tësqctlils Ift 
destinée arrfile en général lës honrines dftns PéHt^ 
lenrs fiassions et sur ta pebte de leor ndne. Aiifi^ 26SÉf 
soFupiilt! tie le traverse , Bli^ i^tlé pont Is ftifs^te crfifS^' 
santé de son pays ne t'aMte j aticim reverâ , aucune infilS^- 
mitd ne te désarnient^ et, en- présence d*HenH IT'rîcto^ 
rieuX, d'ÉllSËbetli p&isiblëment à^'se eurle.tr^é, deà 
âsâ^dtl^AK de Hotldhdâ recoonos par tmtbi'BiiN^, ' 
Àe iptArr^ pitrs hii-métne que se traliTef dg.SW tfti stilt 
prie-Dieu, il repa.sse incessamment dans sa lëte déjà af- 
faiblie par les approches de la mort tous les plans dé sa 
potltiqËe dé^ue. 

, Dans ceffe partie désespérée, où le joueur obslîné dou- 
blait l'enjeu il chaque pprle, on conçoit ce que devint 
l'Espagne, Cinquante ans d'un tel gouvernement la châ- 
tièrent cruellement, !a corrif^èrenl trop lard de sa folle 
vanité d'nn moLueiil, A la fin du r^pne de Philippe Hj 
elle deiuandiiit pr.ice ; mais il n'était plus temps de l'ob- 
tenir : le mal avait pénétré jusqu'aux os, Noii-scnlenient 
ses provinces étaient dépeuplées; uuiis ses trésors, 
comme le tonneau de la faille, étaient toujours vides , 
bien que toujours remplis par ics mines du Nouveau- 
Monde. Ce n'eût été rien pour un si grand pays qu'un 
épuisement momentané, car la jiaix à elle seule refait le 
sang tari des nations; mais le fond de la société se res- 
sentait de la main puissafite qoî l'&v&it maniée pendant 
tm denii-sîëcle. A'cette politique exiériéuré , toutë préoc- 
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cuptie de projets indiftercnts an bien véritable de l'Hs- 
pagne , avyil dù coiTespoudre une politique iploiùeui'O 
ignorante de tous ses inlérCls fit (itidaigneuse (je IfiUS 868 
di'oils. Puisque la politique extérieure ne voiilm^ ^lâ 
ou g§rdei' des coTfqaèiça , séparées p^r }4. iper ^ l'iBs- 
p^r^,^sli^8ï:^c^llee(B9P4 pr<^-pour plie, li( por 
litiqpeintérjeiiredevsit avoir eu {)ij)i?ni}iquç.bt;t jle Ctéfit 
Ë3p9{p?e une p^.o}i qui pût fiervir d'ifislriiine^ souple, 
ayeiJigle et dopilç, fs^. ge «porter «if (j^l^ de 

rOi^Éfoi, et igiiiwsiivm-^ d^^^i}]» jji^ b^i|le',.s9p« 

cçlte résistonoe éclair^ li'un peapLq qiù ciwfi^t sss jpt^- 
.réls, ni^t at^chfljoi^t it la jtaixel au sol q^talg^iise 
ïqvim à facil^i^ot chef m -peuplé ijidustrieux. Ce fiit i) 
quoi s'appliqua , avec une volonté systématique et persé- 
yér^aie, l'administi'ation de Piiiliiipe II. A la cpijsidérer 
(ttyis son ensemble , op dirait une niatiliiiie dressée poyr 
e;[p!oiter à la fois et comprimer la nation : l'oxploïler, afin 
qg'elle puisse foùrjiip toujours des hçupmes pour la con- 
quête, des garnisons pour 1rs provinces du dehors, des 
colons pour l'Auitirique , en un mot , pour qu'elle se 
tienne toujours à la disposition dos besoins de l'ambition ; 
la comprimer, de peur que de son sein , du développe- 
ment naturel de ses lumières rt de ses forces , il ne sorte 
un embarras pour ses souverains, qu'il m bii prenne 
fanlitisie de songer ii t'Ile-inénip , ii acs propres alVaires, 
et qu'elle n'ait le loisir de s'apei'cevDÎr que , n'ayani rien 
gagné y rugraudissenierit de la nionarcbie, elle perd tout 
il en détendre les derniers débris, et que ces royaumes 
acquis sans coup férir réjiuisenl en siî séparant d'elle. De 
là cette guerre déclarée à lous les débris de la piospérité 
intérieure de l'Espagne, à tout ce r|ui reslait encore d'ef- 
forts d'indiistrtp et d'inlclligepcp dans cette nation éga- 
rée, à 4Qut ■:;e .qui pouvjiU jeter quçlqiieç raciues stir ce 
sol soulevé par un feu vq^iùiùquej de là^ U^lAl fprès, 
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cfille sourde hostilité du gouveniemelit ooiiti'e toute la 
parlie échiirée du pays (|ui duuiie un asjMîct si triste à 
queliiues-uiics des scùncs du gotivtriic'niont intérieur de 
Philippe I[. 

M. Mijitml iiuLLS un im;t sous l'.'s yeux , dans ce môme 
livre d'Aulouio Pcrc;i , un saisissant exemple : il nous fait 
assisIfT à la dmiirre lutte de l'inilépenilaiice de l'Aragon 
conlre l'envahissemeu! du pouvoir absolu de Philippe n. 
Antonio Perez, échappé des prisons de l'inquisitioir , se 
réfugie sous la protection des fueros d'Aragon y a où l'at- 
teodait, dit M. Mignet, l'appui d'une justice impartiale 
au milieu d'un peuple que ses privilèges reudaient fort et 
ïDdâpeDdant , et que soa indépendance avait lausé fier et 
brave. » M. HIgnet nous moRtre contmeut j devant 1& 
politique habile de Philippe II, cette fierté fiait par 
s'ébranler, et comment avec elle pérït cette indépen- 
dance. Aucune partie de- son ouvrage ne Oiose autant 
d'émotion qne le momrat orti Antonio P^ez, les membres 
^ore tout meurtris par la torture , -après trente Jîeues de 
marche secrète et rapide , met enfin le pied sur la terre 
d'Aragon , et voit succéder & sesjtiges mystérieux , à ceUe 
élrat^e diplomatie qui se poursuividt dans le fond d'un 
cachot entre lut et son souverain, l'un cHsputant sa vie et 
l'autre marchandant le secret de ses crimes , les formes 
libres d'une justice publique et régulière; il est impossible 
de lirft sans attendrissement sa première lettre à Philippe, 
qui semblfi commo le cri de joie d'une poilrine oppressée 
an soufde du grand air. Et lorsque cntin le pouvoir de Phi- 
lippe II finit par s'élPndre jusque sur celle (erre privilé- 
giée, lorsque le grand-justicier paie de sa têle son atta- 
chement aux prérogatives de sa charge, lorsqu'on sent 
que ies courages sont abattus en même temps que ks lois 
sont violées, on éprouve une grande impression de tris- 
tesse, comme lorsqu'on voit dans la trait un dernier point 
lumineux disparaître à l'horizon. 
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Et cependant ce n'est pas la seule scène lie ce genre 
que l'histoire moderne nous présente. La lutte de la 
roy.iulé contre les vieilles libertés féodales , la suhstilution 
d'un pouvoir absolu et centrai aux privilèges ilr coip^;, de 
classes et de provinces, c'psi lo spectacle (pie nous trouvons 
dans tous les pays de riùimpe, à l'issne du moyen âge. 
C'est, à coup sûr, la voie falale et providentielle dans la- 
quelle tous les pays devaient marcher. Depuis la chute de 
toutes les libertés communales Jusqu'à la prise de la Ro- 
chelle par le cardinalde Richelieu, et à l'entrée deLouis XIV 
le fouet à la main dans le parlement de Paris, noire histoire 
intérieure tout entière n'est que le récit d'une longue et , 
après tout, heureuse révolution de ce genre. Pourquoi donc 
celui-là nous pénèire-t-il involontairement d'une si profonde 
doulewî Pourquoi voyons-nous avec tant de regret en' Es- 
pagne les progrès du pouvoir royal-,, auquel en France 
nous applandissons de à grand, cœurï C'est qu'un secret 
instinct nou^ avertit qu'en France le pouvoir royal est anû 
de la nation et travaille pour elle , qu'en E^agne 
la royauté apparaît plutôt en conquérante qu'en souve- 
raine ; c'est qu'on sent qîi'il n'y a pas entre elle et le pays 
de soUdarité véritable , qu'elle se sert du pays plus qti*eÙe 
ne le sert; que ses pensées sont ailleurs, et qu'en lui de- 
mandant le sacrifice de ses libertés locales ou de ses ga- 
ranties individuelles elle ne lui rendra pas , comme la 
monarchie française, en échange une administration in- 
telligente, des lois civiles équitables , la prospérité malé- 
rielle et la gloire de la pensée. 

■ Vous croyez peut-être , en efi'et , en voyant dans l'ou- 
vrage de M. Mignet la fin des corlès d'Aragon , dernier 
vestige du vieux gouvernement représentatif, tel que les 
Goths l'avaient amené de la Germanie , que vous allez 
voir aam disparaître par compensation quelques-uns de 
ces préji^és du moyen âge qui avaient retardé si long- 
temps les progrès dés peuples, et qui -devaient tomber 
3S 
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(levant les lumiùrcs (ii?s tomps modernes : vous \oas ima- 
ginez qu'en même tcmpd ([ue In noblesse perd ses privi- 
lèges et spp iiidépendapi^ (|ueli|ueG pas seront faits 
l'égalité dBB divers >r4pg« àû la société, — f^'en retQoi 
des liberté^ proviticiQlf; SApciflées yousietaïUïeFeZ'quel- 
que onité dui^les loiit,— quQ, débarzasséade m ealravès, 
parfois ealutnceq, (psis pscfois gênantes suasi, l'^dmi- 
nislcalion aura Ips msins plus librej ' pouc Eétablic l'ordre 
matériel , défendre la propriété , protéger les faibles , 
assurer le cqurs di' la jiisiicc. Un regard jeté siip la |égisla< 
tiun esjjagnole de cette époqije safTirait pour vous dé- 
tromper- U n'est pas un des désordres, pas une dea 
f^itriesses de la spcjété du moyeu âge que le pouvoir de 
Philippe }| ne consepe ;ivec soin, n'entretienne, ne favo- 
rise au besoin; p;ii un di's biiuifitits des temps nouveaux 
auciiu:! ii ne t'vvim snij^m'iist'iiiciU hi \nivle.. Agi'iciillUL'e, 
li'UViitix iIl' riiiiiusirii.', (iii négoce ou de l'intellitçencc , 
rifii ii'obticui yràcf duvaiii Ci' pouvoir t^f,'oïste. G'ei'it été 
bien lu iiiLiios qu'rti luétiie leuijis qu'oii otail à la noblesse 
et au clcriié le ilroiL de eoutrùler le pouvoir ruj'ul, de 
voter les iinpùis, de décider les (|uesLLon^ de paix fil de 
guerre, on les enipéeliùt , en revaneLe , d'étendre sur les 
Irois fiuarts du pays l'iiieui ie ei l'ignoranee iiabituelles 
aux possesseurs tle inaininDrle et de snbstilulions. Tout 
au contraire; c'est an loiiipsdc Philippe II qm lesmiyo- 
rats de la noblesse et les biens de l'ligiise retioivent la 
plus rapide extension. Cbacun imita le souverain, qui 
avait si lichement doté le couvent oji U fflisait sa de* 
ineurej et à toutes Ips pliiinles qui parvipr^pt pitig d'une 
fois jusqu'^ ses oreilles, Philippe II répqpfHt eonstsarnieot- 
qu'il ne convenait pas d'iripover. ep piep moti^a {me na 
çenveiiia que sobre esta, te hicipn^ ^oveda^)}: Il Osait 
))ion dissoudre les a^sseinblé£s Dafionatea et violer le ser- 

1. VelUtXfft.tfptpogneilifslitiiHitwiKriHlrliA*;!!, p. BO. ' 
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ment dû son sucre; ninis il gardât auprès de. lui avec 
respect Vhonorablc Compaijnie dS là Mesla; qui possédait 
tous les trijupeaux de mérinos de l'Espugne et avait poiSr 
privilège de les faire paître chaque année, nu moment où 
les bet^ers les ramenaient des montagnes, dans tous les 
cbamps ijul.ge rencdQtrâieiit, Sans qu'il fût permis âdx 
ciillitateQri d^enëliice Ikâri domaines pour s'en détëiidre. 
Ainsi diapamt mte belle et rithe agriculture qiie l'Es- 
pagne avait héritée des Matires, qui alldlt.cHëfblier lês 
ems. àÊM les tlionlagnes, eï fibondalt le ïol de 
mantes ittlgations, qui étendait BiA leè idol&s W d^î&^ 
santés' V<mht6 de Is vigne et des })tilraiëte; elle fut 
Mmplàcée j)ar Une culture ISgStei B fl^tir de sol,. qui 
caifvrait & peine là semehce d'une cotichë dë terré et 
la laiâsa:it enviée sans défense au soleil , le laboureur 
ne se eoUdaUt ni de creuser lui sillon ni de phiiiliT 
un arbte poiir les voir foulés aux pieds par les trou- 
peaux qui descendent chaque année par millions des 
liaiitcurs de l'Estramadiire. L'Espagne tout entière pef- 
dit ses forêts et ses eaux. Ce fut bien p\&- encore pont- 
le commerce et l'industrie. Il faut lire, (lour le Croire, 
dans lin récent et savant ouvrage ({lie nous venons 
de citer et qui s'honore du suffrage de M. Mrgnet, l'in- 
croyable série drs mesures législatives qui, se succédant 
sans relâchr, ^iennenl l.irir, conime à dessein etde parti 
priSj toutes les lessdiirres piiMiijiies , décourager l'an 
après t'aulre Ions les ctlbris de l'industrie parliéulière : 
le renchérissement subit de la main-d'œuvre produit par 
la multiplication imprudente du numéraire des mines du 
Nouveau-Monde, et par les lois plus insensées encore 
qui interdisaieni son exporlalion sous des peines sévères; 
l'absurde préjugé ([ui frappait do mépris les arls méca- 
niques, constamment encouragé par le pouvoir ; tes Im- 
pûta épargnant tiae noblesse xfiaive et parasite, et allant 
tomber sur tons les métiers utiles; le commerce des Indes 
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concentré émé des con^iagaies privilégiées, qui le gar- 
dèrent si mal qu'il passa tout entier aux étrangers par la 
contrebande. Pas une vde de communication ouverte 
entre les grandes villes,. pas un des grands fleuves qui 
«ïUoanent la Péninsule rendu navigable. Et «, après cette 
lecture accablante, on conserve encore la force de porter 
un jugement, on ne peut se défendre de penser que tout, 
daos celte suite de fautes, n^est pas imputable k la simple 
impéritie du gouvernement; qu'un système, au moins con- 
fusément entrevu, a présidé à cette dégradation continue 
et persévérante d'un grand pays ; qu'il entrait dans les 
vues secrètes, dans les intérêts de la politique de Phi- 
lippe II (ie roiiipre Ions les lions qui atlacheiitles hommes 
à leur pairie, rt de ne laisser d'un bout à l'auti'e de l'Es-- 
pagnc que des hommes qui pussent la quitter à un jour 
donné, sans rogardnr en ari'ière avec regret, et qui, sor- 
tant de cabanes misérables, trouvassent l'abri' des tontes 
commode et le lit des camps moelleux. Comment en 
douter lorsqu'on voit également Télrange penchant de la 
législation espagnole pour cf-s gentilshommes fainéaiils et 
misérables qui usaient des privilèges de leur naissance 
pour ne rien savoir, ne rien faire et tout demander, et qui 
jouent un rôle si gai et à la fois si triste dans les pièces 
appelées, d'après eux et d'après les seuls biens qu'ils 
eussent en partage, comédies de cape et d'épée/ On n'avait 
pas \ouki d une aristocratie politique siégeant dans les 
cortès, résidant sur ses terres et les cultivant; on comble, 
on multiplie sans mesure, or favorise par des exemptions 
d'impôt de tout genre une noblesse oisive , merveilleuse 
pour la conquête et l'émigatioji ; <• Il faut protéger de tels 
hommes, avait dâjà dit Ferdinand le Catholique dans ooe, 
de ses lois, car c'est avec leur épée que nous gagnons les' 
batailles. » U-dessus on les exemptait de payer leurs 
dettes et on leur permettait de malbraiter leurs créanciras. 
Toute la politique inférieure de l'Espagae est clans. ce 
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mot. On le pressent, on le devine dans le livre de 
M. Mignel , et c'est ce qui fail qu'on suil avectant de 
regrei l'accroissement du pouvoir de Philippe II. 

Il n'était gnère probable que, dans celte entreprise 
dirigée coQln^ les emplois les plus innocents de l'aclivité 
humaine, les travaux de l'esprit fussent longtemps épar- 
gnés. La liberté do l'intelligence était un trop puissant 
instrument de résistance pouv échapper à l'oppression 
commune. Elle on fui, au contraire, on le sait, le premier 
et le plus constant objet. Le despotisme de Philippe II 
s'arme contre elle de Ions ses moyens de défense ; il-l'en- 
serre, il l'étoufïe de toutes parts. On a déjà nommé l'in- 
quisilion. 

Quelque ébose eût manqué en effet an tableau si exact 
de l'état dé l'Espagne que nous présente le nouvel ouvri^e 
de M. Mignel, si l'inquisition n'y avait pas eu son rôle, 
Philippe II vu sans l'inquisition n'e&t été que la moitié de 
lui-même. L'inqnisition d'Espagne, en effet, c'est Phi- 
lippe II en personne. C'est lui qui lui a donné ce caraclÈre 
odieux dont le souvenir est resté gravé dans la mémoire 
des peuples, et qui a rejailli, par une confusion déplo- 
rable, sur l'église catholique tout entière. Ailleurs l'în- 
quisiUon à'avaît ét4 qu'un .tribunal de foi, appQquant les 
inaxiineB (TibtoléraQce dvîte alorï généralément reçues 
dans toiiles lés conimunioDS, mais souveol avec plus de 
douceur que les cours de Justice laïques. L'iuquisiticm de 
Rome, par exemple, s'est monti-èe en somme moins 
sévère dans ses jugements que le Parlement de Paris et 
les conseillers de Henri Vlll. Mais l'inqnisilion d'Espagne, 
entre les mains de Philippe II, fut avant tout un inslni- 
ment pohlique. Il en disposait ii son gré par la nomination 
du grand inquisiteur, qui relevait de lui seul. Il le fit servir 
constamment à ses desseins, et lui laissa, après lui, sa 
forte empreinte. Aussi dans une oeuvre de mystère et de 
tyrannie çomme la.persécutiob d'Antonio Pareas,iln'y 
M. 
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avait II» ïcnondrequc! l'ioqdisitîon niSnqaflt à l'appéf^ 
Nous )a voyons en effet en action. Pour la première foi^ 
peut-être tious snivons en détail un texte de procédure ; 
et ce ([ui nous plaît dans la manière dont son apparition 
nous est raeontée, c'est (jue noils ta retrouvons sous ses 
traits populaires et connus telle que nous la rêvons dès 
l'enfance. L'éru(fition se donne trop souvent en effet la 
tflche ingrate de bannir les idées reçues, d'ôter à l'ima- 
gination des peuples ses types familiers, de réhabiliter ce 
que l'opinion commune llétrit, de fiiiri' apercevoir quel- 
que tache dans des modèles rcspoclés. Rien n est pénible 
cOninif} ces eni'culions bisloriqucs qui iiuus mt^ltent en 
défiance contre l'hisluirc loiit milirre , cl , pour mieux 
éclaii'er un rii;s iioinls de l'itoi i/mi , spiiiliiciil le faire 
tremhlcr tout entier devant les yeii\. Nous aurions su 
mauvais (rré à M. Sliguet si, sur les traces de certains 
pnrafioxes modernes, il avait enlrepris d'atteiiuer l'indî- 
gnalicin que le seul nom de l'inquisition inspire depuis des 
siècles, de le justilier par les besoins nu li's caprices du 
temps; mais ce n'est pas de .Mi^'iiet qu'on peut 
craindre de pareils égarements ; il sait trop bien que la 
tradition des impressions nationales est pour l'hisfôire 
une source d'enseignements aiissi respectables et plils 
vivants que les manuscrits , et qu'il y a Ift comme le 
verdict d'un jury populaire que le tribunal de la science, 
ne doit casser qu'il bon escieiit. 

- Afissi l'inquisition que nous voydtis £:bez RI, Migne^ 
ftisiSi&Xë^l^ek tel point & l'inquisition des poStes, des 
EétiilinciËFS , peut-^tre même des méiodramés , qu'un ' 
ÎDstani on se demande si c'est la vérité des fâits tfu'on 
on une fiction faite à plaisir. C'est quand Antonio Ferez,', 
réfugié à Saragosse, est acqiiîtté par le griftiS-justicieif et 
défendu par l'Afttgon io&l bhiiët; b'Ëst Slors que Phî-. 
)]f>|ie tt Se tourfié vers l'inquisilîon, comme au dâi'nier 
cecours du despotisme. Il n'a plus; contîé sàd ennemi^ 
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ni sujet d'accusation, ni juges compétents ; il demande à 
l'inquisition de lui fournir en rjui lui manque : un crime 
et un tribunal. L'inquisition se met à l'œuvrfi, et il fàul 
ia Voir improvise^ un crime, appliquer tout l'appareil de 
la scolastîque pour tirer à perte de \ise les conséquences 
des moindres pardlès cchappfies îi la légèreté nn au 
désespoir, et faire griiviinicot un IiéiTtiqiid de VnvA pour 
s'être écrié, m apprrniiiil !'pTnprif.nnnpiiipnt de sa foniiiie 
et de ses enfanlii, cr^ omis pii'Sijuf !iiblii|ues : ii Dieu 
dorl! n Puis il faut l'iTit' iidn' [ijimlcr d'un ton hypocrite et 
niiplleux : ii Ceci .wnibla tliiu rjuc Dieu n'a pas souci îles 
« choses kumoines, ce que (es siiinles Érrilvres et i liijHse 
I! cittkotique cnseigvcnt... Et. bien qu'on avance ces 
«paroles en doutant, celui qui iloule en matière de 
a foi es! ivfidHe , car celui qui doute d'une chose ne 
« croit ni le oui ni le non. Or l'homme est obligé de 
« croire posilire)ii''nl l'un el l'aulic: en ne les crmjant 
8 pas. il n'est pus chrtilien. » Et quand on sent que les 
bouFfeâux sont lit derrière pour prêter forcée h cette di&r. 
tedtt^lilè fëroce ,'' trois àiÈcles déjà pfHfsés, - lé pleine tibertfi 
dont [ioUs jouîssons'et iant de déclamiftio'bs sifr l'inlolé- 
rance qui ont fatigué tibs orcillës n'empêchent pas de 
Srissoililer U trne telle Jécttire. 

Puis, éit y réfléchissant, comniâ. etb torfip^nd bien 
(ja'nnét^ihafitntioA&itSni p^paM^SËr eti Espagne 
10^ ce iHlitlieitim de IMtifëlligeiice ^uî éiSil fité si bril- 
lait St crflïyen Ifge^! Aflsst tfnît sb ttii , foiit s'éteignit peu 
à peu ; I» grandes iffiivèrsilés, (fri svtAèat élé fes IdO^ëres 
de l'Europe, s'eamËînëtent dans on' eilseîgaèntent tet et 
rtrfffinièr ; l'étiidé de Ift tTtéolo^é cessd quand là recherche 
des oVipinanx ftt fit Cilaiion des te\l(îs devim'ont si/èpectcs 
de protestitiilisnte; il n'y eut ptus de droit public pos- 
sible en présence d'une jurisprudoncc mj-stérieuse qui 
confondait les pouvoirs spirituel et tefnpofei , la juridic- 
ti(m des cléfs êt celle dtf glmve , U péoitenco et le stip- 
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plice; plus (In droit canon permis sous l'empire d'une 
(iiscipliiK' cuttt'.^iasIiipjR loutc nouvelle qui anéantissait lo 
pouvoir cpiscopal cl nilnail les vii'illes liiiertOs de l'église 
(?spayiiiil<\ Le lésullaC fut coiiipicl : l'EspiiLiiic se désha- 
biUiii (ie parler et Ijionlûl oublia de pi'iisL'r. 

C'est tout cela qu'on entrevoit dans ie tal)ieau rapide 
que nous présenta M. Mignet. 

Que ne verrait-on pas encore dans cette image lidèlc 
et vivante d'une société aux prises avec un homme I II 
n'est pas une poge de ce livre qui n'ouvre une de ces 
perspectives où. l'espiît nïme k se perdre. Maïs il fout 
s'arrêter et laisser au lecteur quelque chose à fahn. Ge 
qui vautedcore >i^icH\.d' ailleurs que les réflexions que le 
livre suggère, c'est te Beutlment général qu'il laisse 
quand on l'a pos<:. 11 est, en effet, des traits qui font de- 
viner à riinaginalion, en un clin d'œll, ce qu'il faudrait 
desiannées pourétudier. Je sais, pourmapart, qu'aucune 
histoire d'Espagne ne m'a fait si clairement coni[ffendre 
l'administration de Philippe U qu'une course précipitée & 
nr&vers les plaines de Caslille. J'avais laissé k Bui^os 
les campagnes encore parées d'un peu de végétation, et 
dans la ville de lion Diègue et de Chimène le tombeau 
du Cid sous les arceaux d'une admirable catliédrale. A 
mesure que je m'avançais vers Madrid, la verdure deve- 
nait plus rare, les villages ne se composaient plus que de 
quelques cabanes fonnées de pierre sans ciment, avec 
une seule ouverture qui servait de porte et de fenêtre; les 
hommes paraissaient plus sanvagps; ils adressaient à 
leurs mules des cris plus ranqnos, ils iireitairnt leurs 
fusils de défense avec une expression infpiiélanle. l'ar une 
étouffante journée du mois d'août, pas nue vapeur ne 
s'élevait de ces teiTes dessécliées pour interrompre la mo- 
notonie , des contours et modérer l'éclat de la lumière: 
une ligue iriincliée séparait un sol uniformément gris du 
bleu ardent du ciel. C'est ainsi que s'annonçait par la bar- 
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barie des hoonues et la nndité des campagnes la cai»talâ 
favorite de Philippe If, Co .souvesir ne m^a pas quitté. 
Tfous promettons aux lecteurs du récit animé de H. Mignet 
quelques-unes de ces impressions dont la trace ne s'e^ 
faœ pas.. 
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M. DE CHATEAUBRIAND' 



D'exemplaires justices ont été faites dernièrement du 
haut de ia Iribime. A deux jours de distance , dans ta méine 
discussion . deux lii>iunics. doiil les IcUi'cs ont fait don 
à la politique , se sont vu repi'oclier, a la face du pays, 
dans des philippiques pleines de verve, le scandale de 
leurs ciij(ilmti(|n(is palinodies. L un fait deja. depuis un 
an . 1 oxpei ience île la tardive jusiicc des peuples : I autre, 
son emulo trcs-megal , comnirncc anjunnl hin a en sentir 
lamerli le lo I 1 | t r r d c 

Chacun s est demande si c, i r.m \v lia^:ii-il qui réunissait 



j l| Il I I I i I i K) 

re [ r 1 1 i 1 | 1 i i ei 

prendrait plus volontiers a I uine des poeies qu u celle des 
Immnies ordinaires? l'endanl (|iie celle iiuestioii s cclian- 
geail de toutes parts entre l.'S s|ieeKili'iii':s ciiiiines . une 
puhhcatiuii aussi suiguliere \y.v: lurnic iiiio pur son con- 
I (.1 I I t I I \ \ I 

le feuilleton d un journal ciuotidien. A cette place qu'occu- 



I. ApropciawJMnofrfttd'Oulrt-Tonibf. 



}»nt ordipaireiBent'Iea fictions vét)t4e& roipApcjers b 
U ipoiie, la confesgioD d'un éprivain très-i|lusli'e nous 
4taiï donnée , confession up peu arrangée pour l'effet as- 
surément^ maïs nullement gênée par les conyenapces. 
Nous y pouvions suivre, sinon, Ips événements dfi vie 
d4Qg toute leur vérité, .au moins )es mo{iyçinént$ de sfxa 
ânie daiis toi|t leup abandon. 11 nous a sen^blé que celte 
étude , faite âveé attention et saps partialité , en ajQHÎ^P^ 
fies' phénomènes nouveaux à la singularité deç prablèmeg 
4u jour, ep éclaircissait a?s(?; solution. 

Voici i)p homme , en effet , qui a iîgiiré au preinler rang 
parmi les lioninies de son temps. C'était peu do régner, 
par la magie du style, sur les imaginations. A cet empire 
moral, qui |ie suffit pas toujours pour contculer ce qu'il y 
0 d'Âpre, de matériel, pour ainsi dire, dans l'ambition du 
ç(çur tiURiaiil I il lui a été donné de join^i Q un jour |e goii; 
vemement d'ijn grand parti ot d'uu grand Étal. Poète , jl 
il a été minist)'P j écriviiin c^'liibrO par loiile l'iMirnpe , il a 
entendu , (lu h;iut iie l.i ti iliiuir! , \c ilrlii-ietix iiiui iiuire des 
applaudissements. I")e cette rpri'iive, il avait su sni'lir à 
temps pour que l'homuic d élat ne nuisit pas ii'0|i, servit 
même en (iiiel(|iie mesure à riuHume di' talent. Sa vie po- 
litique avait couseivij une certaine unité, au moins appa- 
rente, qui lie loin imposait au i)ulilic. On aimait assez à Içi 
voir débuter par uuc résistance eouruj,'euse à l'auto san- 
glant d'un pouvoir qu'il regardait eeuinu^ usuipaleiu-, et 
iiiiir congédié par un acte linitai d'mi autre pouvoir qu'il 
avait défendu comiur légitime. Cette doul)le aventure le 
plaçait déjà devant seu temps dans une heureuse per- 
sprctive , oii il i]'avi)it qu'à altendi'c la postérité. D'ailleurs, 
nous aifqjons to|is cp lui l'enchanteur de fiot'Çe jcuncasç. 
U avait réussi de son vivant à s'enviioiiner luî-niêiqp de 
(ïetfe.vapeur brillanle dont la poésie eji général ne voile 
que les ip)ftges glorieuses des niorts. Un petit nombre, qui, 
par respect pour vm grapde renommée, ne se pressait 
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pas d'en faire confidence , savait seulement et se disait il 
roreilie combien de faiblesses puériles avaient terni l'éclat 
de son àj,'e mûr, coiiihii'ii d'iimoituirh'S séniles s'étaient 
épanchées tout bas dans ia dij^nilé silencieuse de ses der- 
nières années. C'est ce triste secret qu'il a jugé à propos 
de venir lui-même de sang-froid révéler à tout le inonde. 
C'est loi qui a teoové bon de nous faire connaîtra quels 
orages de vanité mesquine avaiént troublé dans ses pto- ' 
fondeurs Tàme mélancolique de René ; C'est lui qui s'est 
chBigé de {HToolamer qu'il avait été d'abord émigré ^ns 
conviction , u'est-k-d!re qu'il avait porté les ariQe9.ebnti?e 
son pays sans avoir l'excuse d'une fiu chevaleresque danâla 
royauté, et qu'il avait défendu «isuite le pouvoir royal jns- 
qtie dans l'exfiés de ses vengeances avec-Utie e^me ^cep^ 
tique et une prévision indifférente de la répuMqœii.'G'est 
Mdont le. jugement, universellement et léntér^ment 
sévère , cachant Tâchamement de la' haSnff'soaB l'a^cfa- 
tion du dédain, témoigne combien le christianisme avait 
laissé peu de traces dans l'âme de son interprèle. En un 
mot, l'acteur illustre a pris à tâche de faire tomber l'une 
après l'autre toutes les illusions des spectateurs , et c'est 
pour cela qu'il nous a parlé de lui-même et de lui seul 
pendant l'espace de dix volumes 1 Étrange égarement de 
la vanité 1 monument à jamais déplorable de l'infaluation 
personnelle ! Ne dirait-on pas ce moine du moyen i!tge 
mort en fausse odeur de sainteté , qui , au milieu de son 
service funéraire, éleva sous son linceul une voix lamen- 
table pour raconter à ses ftères les faiblesses cachées de 
sa vie î 

Dieu sait que c'est à regret que nous tenons ce langage, 
au risque de ne pas paraître ménagnr assRZ les deux cho- 
ses les plus respeclables qu'il y ait en ce monde : la gloire 
et la mort, it nous en coûte de faire entendre les accenls 
de la vérité devant un tombeau et de devancer le jugement 
'de la postérité sur ntt éés seuls noms de oOtire âge qiii 
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soient desttiii5s <i lui panenir. Pas plus qu'un antre nous 
n'avons échappé à cet attrait qn'éproilvaienl ponr M- de 
Clialeaubrianil lous ceux qui , dans les jecines gcnéralions, 
ont aiiiié , rêvé ou sonffiTt. Le son vivant, M. di: Chateaii- 
liriand a recueilli beaucoup d'éloges. Il a mérité la re- 
nommée , il en a joni : rare (il heureuse exception dans des 
lemps d'engouenipnl et (l'ingratitude ! Aussi , s'il ne s'a- 
gissait que de lui seul , nous tâcherions de dissimuler ce 
qu'il n'a qiio trop mis en évidence. Nous voudrions espé- 
rer que ses dernit'res volontés auraient le sort des feuilles 
li!{;ères dont elles ont emprunté la forme, et, en atten- 
dant l'oiilili , nous commencerions parle silence; mais 
c'est le son des hommes éminents de représenter dans 
leurs qualités comme dans leurs travers, les faiblesses on 
les vertus des générations au sein desquelles ils apparais- 
sent. Rien de ce qni émane d'eux n'est indifférent. Orga- 
nisations plus sensibles et plus délicates, meillenrs con- 
ducteurs de l'étectricitédont est chaînée Tatmosphère qui 
lesemironne, ils la concentrent en enit-mënies pour la 
propager auloiir d'eux'. Us sont des maîtres et des types 
à la tbis ; ils s'inspirebl d'aa sentiment général qui suit à 
son tour leurs inspirsiîons. Ces contUtiona ne sont vraies 
dé pei»(inne plus que de H. de Cfaateanbriand. NuF plus 
que lui ti'a su exprimer d'abord et modifier ensnile l'esprit 
d^ne génération tout entière. Tousses ouvrages portent 
le cachet de, son siècle; mais ce siècle lui-même garde 
l'empreinte de sa main. Il a été de son temps, il a forte- 
ment agi sur son temps. Ce ne serait donc point une étude 
isolée que celle qui, débutant par ifaie, suivant par le fîenie 
(lit Christianisme, arriverait aux polémiques virulentes 
des journaux de la restauration pour aboutir à ces pyra- 
mides d'un nouveau genre, élevées par l'orgueil d'un moii- 
rant, qu'on appelle \e& Mémoires d'Outre-Tombe. Commoat 
une m^ancolie maladive mise à l'onibre d'une religion va- 
gue i^eut engendrer des haines de parti acrimonieuses) 
34 
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puis s' épanouir dans un dilliyraiiibi! d'orgLioil ]ioi'si>iiiip| , 
par qiifille filièrft au dégoiil du toulcsoliosf s siiccùdi' le luille 
exclusif (le soi-iiiiîmc, c'est iino iuialoniif im^ralc fjiii prii- 
senti? quekiiie iii1én'*t. Coniliien voyons-imiis île nos joLirs 
de poêles niélancoliqiiiîs ((iii ont coimiicnciî par l'iio lassés 
de lout pour finir par ne ])Ouvoir se iKissor de rion! l'res(pLii 
tous ces lionnnea iloiil nous parlions olU laliyiié la société 
du talileau de leurs soulli iinres iittiLiu^s avant de lanieurlrir 
par i'i'xplosionde lenr aiuoiii-pruin e. Kt si celte société s'est 
laisse l[iire , si elli; a euniiivu à leurs laililesses ; si , négli- 
geant d'exercer dans son sein la pression salutaire d-uqe 
critique sévëi-e, elle a regardé d'un ceil indulgent -tf}.iit(iE 
' les bizarreries et tous les scandales; si, faute de fgii^in- 
terveqic à temps la njoindre règle ou de goût ou dé idq- 
: cale , elle' a laissé wïis ses yeux les caractère^ g^^^a^ 
der et s'égarer les plus benieiiic génies, sjoif;^^'^'^ 
cerlainementperdu le droit de s'offenBOT#{s%!(|u'^b;y(>it; 
mais à la condition qu'un peu de retqur ji|?'n^-niémes 
accompagne l'indignation, et que cette éti)de laqieptable 
.nous serve en m^nie teiqpsde leçon. . ■ 

.C'est à ce pointée vue douloureux que noiis nous'pro- 
> posQus d'ex&ininep les dernières pages de M. de eh^eaii- 
iiriaiid. D'autre; apprétùeronl leur tuérite littéraire , ét 
:ceUe Ukphe me paraîtrait, je l'avoue, eacere plus pénible 
qu'aucune -autre. Démêler, sous les rides d'un visage 
vieilli , les traits qui ont orne la leuncsse , le ne sais pas 
au mond'î une plus Irisle occupation, biins doute . il serait 
possil)le d rxiraire des Mémoires il Ouire-Toiiibc qneliiues 
phrases , quelrjuc.'i jia^es. (iiieli|ues descriplions de la na- 
ture ou la plume ilc I auteur de Uene. si: tait encore seniir; 
mais le grand elianiuî de ia ln'aute morale de la poésie 
comme de la IjcaLite |ilivsujue du premier agi; , l'iiarmo- 
-nie, a disparu. Des métaphores ex^erees, des défauts 
^trefois inapKçus, aujourd b]ii choquants , des notes dis- 
cordantes réveillent, repoussentii chaquç mstapt la ^fs^: 
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sée , et l'empêchent de gôbtet ce repos que , btiguee Qes 
agitations du monde eitérieur, elle demande aujourd'hui 
surtout au monde idéal dont,laUilérature ouvre les portes. 
Ce mort est encore trop vivant; cet hoiimie d'autrefois 
nous ressemble trop ; ce vieillard a trop gardé de nos pas- 
sions et de nos défauts. Le point de vue purement litté- 
raire ne saunftt Ibl cbn\%nir ; il ti^est plus , niais il ti'est 
pas encore entré dans les régions serines de l'immor^ 
lalité. 

C'est pourtant ma prenùfire critique, renfermant un 
fond motal sods une at>parence toute littéraire, que houe; 
adressons aux Mémoires ifOùfre-Tombe. Le récit com- 
mence, comme c'est l'habitude, par de longs détails sur 
l'enfance, siir la jeunesse, sur les premiers sentiments de 
l'auteur. Depuis Rousseau , c'est la règle du gnire. Il y a 
des cadres tout tracés à ce sujet : il y a des précédents, 
des traditions de planche et de coulisse comme au théâ- 
tre. Comme autrefois les expositions de tragédies classi- 
ques ne pouvaient se passerd'lin songe ou d'une tempête, 
les confessions des grands écrivains ont leurs petits arti- 
fices de rigueur. Un vieux cliùleiiu avec quelque tour, d'oii 
l'on voit la cauipafînr se di'rotiicr, d'oii l'on enfend le vent 
mugir; unr vieille titnle ([ui chaulait une ro[iianco dont 
on n'a retenu i\uc qnelijdcs paroles: des iivenlures de col- 
[l'ge où se df'|)lnie réiiergif i)i7arri-(> du ear^ielère ; tiuit 
cela est iiidis|)eiisfdile , et liiut cela a hjiijoiiC'. mh certain 
charme de vcrilé, parce ijii'il n'est pas un itc nous, iru'me 
siinsfilre destiné à devenir un grand poëte, qui n'en ail quel- 
qne chose dans ses souvenirs d'enfance. Mais dans M. de 
Ghaieanbriand , pas plus que chez les autres injitaleurs de 
Uousseau , ces petits détails ne nous sont pas donnés au 
hasard , avec la simple complaisance de tout homme pour 
ses premières itnpressions. C'est le secret de sa personne 
et de sob génie dont le grand autéur, & bon droit noiis 
, croyant ôbrieux, a la Wbtë de nous faire confidence. li 
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Tant que nous sachions soas quels cieux le talent a fer- 
mentéf puis s'est développé dans son hme* Il faut que 
nous retrouvons dans le récit de sa vie Torigine des Bc- 
Uons ffû nous ont cliarniés. René, Amélie, le cbàteau 
paternel et les pltùnes de Bret^e, il faut nous donner ia 
réalité de tous ces lèves. Ainsi Rousseau B*est montré lui- 
même voguant à la dérive sur ce lac délicieux dont Julie 
doit troubler les ondes. Ainsi M. de Lamarlin^j aujour- 
d'hui procédant à, cette analyse avec l'exactitude méri- 
toire d'un notaire, nous aura bientôt donné, dans son 
édition nouvelle , le certificat de provenance de chacune 
de ses Médilations poétiques. 

Eh bien ! nous demandons pardon à de si grands con- 
naisseurs , niais nous persistons à croire qu'il n'y a rien 
de plus contraire au véritable sentiment de l'art, ni de 
plus funeste à ses monuments, que cette décomposition 
posthume qu'on leur fait subir. Il y a là je ne sais quelle 
violation d'une sorle de pudeur poétique qui instinctive- . 
ment fait mal , et la réflexion ensuite n'a pas de - peine à 
découvrir d'où provient ce premier mouvement de déplai- 
sir involontaire. 

Il s'en faut , en effet , que ces créations ravissantes dont 
l'imagination d'un poëte enrichit la nàire soient une pro- 
priété personnelle dont il puisse disposer à son gré. C'est 
un bien devenu commun entre lui et nous. Elles n'ont pris 
rang dans ia poésie que le jour où, détachées de leur ber- 
ceau , elles ont volé de leurs ailes légères bien au-dessus 
de la vie réelle. Essayer de les y ramener pour se mettre 
en. scène à leur place, c'est une profanation égmsteet 
vaine, il n'y a rien de si faux , sous une apparence de vé- 
. rité -matérielle , qne ces explications prétendues des œu- 
vres poétiquea par les accents , les sentiments person- 
nels de leur auteur. Cest bien dans |e passé de sa vie , il 
eA vrai , et dans tes impre,s»ons dont son ftme est le 
tbéfttre que le poëte va chercher ses premières iospïrationsï 
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mais c'est la matière brutn , mélangée , d'cù, par uit feu 
inténeuE, la poésie se dégage. Le talent de l'artiste con- 
siste précisément. à détacher de ses impresàons propres 
tout ce qui peut vivre hors de lui , tout ce qui va.rév^er 
un écho dans l'âme desaubve* àlaisseptomber^au con- 
traire , tout ce qui ; trop intimement lié à sà pei^oone , est 
sans effet sur ses auditeors. Aussi regardez b]Ba ; a'mt 
larement dans l'fige des fortes passions que lcs grands ac- 
cents poétiques se font entendre. La première jeunesse , 
qui.sent si vivement, ne rend que des sons faibles et mo^ 
notones ; les jouissances vives , les souffrances aiguës n'ont 
presque jamais inspiré les chants devenus populaires. 
C.Vst Ifi vcgve.t (lu bonlieur écoulé,, c'est la douleur assou- 
pie par le temps et triinsformée en mélancolie , c'est lè 
déclin de la jeunesse vers Tilge mûr qui forment les vraies 
souicûsdc l'inspiration poélique. Tous tes grands chefs- 
d"œn*re apparlieiiiipnt à ce second âge de la vie. Pour-' 
quoi 1 Parce que la jirfniiùre vivacité des passions a quel- 
que chose de si âpre , di.; si exclusif, de si personnel , pour 
tout dire, que l'âme qui ii^s é]irouvf!, toute concentrée en 
elle-même, est ferméo au irslis du monde. Si elle parlait 
alors , elle ne parlerait que d'ellMiièuiiî , et avec cette 
confu^on qui nait de rexultériincc <h:s pcjisœs , de l'ex- 
trême précipitation des balleuicnts du cœur. Quand l'ar- 
deur des passions s'apaise , au contraire, il se fait dans 
l'âme de l'artiste un grand calme , mais c'est le calme de 
la nature, par un soir d'été, quand la rosée féconde le 
soin encore, échauffé.de la terre, quand la vapenr qui s'é- 
lève va dessiner à l'hoiïzon mille images riantes > fanta&i 
ques et dorées. 

Ce moment de plénitude où- la sensibilité vive enci»e 
garde l'empreinte de fortes émotions , miùs se possède 
déjà assez , se déantéresse efL quelque sorte assez d'elle- 
même pour se traduire au dehors par une expression sai- 
^ssantâ , c'est la vraie maturité du talent. C'est alors que 
34. 
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l'honrine de génie, èoinblnaiit ce qu'il a connti èt ce 
qu'il invente, l'imaginatioii et la médioïre, prodnit Jes 
cbnvreS qOi nous encbantent. L'ombre himiBeuae de Béa- 
trice; Laurè , èetfè matrone fttisïî pure qu'ohe ^ei^e ; lès 
lataœa jalotises d'Attesté; la (eodrësse qdl inonde le 
cœur dè Bérénlcé on de MoDÎliie , sont-ce des sonveirirs 
on desTéVbs, dea réalités-oa des fictibns? Nons ne Bat<rtis: 
c'est rud et Fantre. Le grand po&te ne le seit pas plus 
qn&ncfns. S'il le sait, (fu'il se gtnde de norié le dire; ^'il 
se garde de ^enlr fa:h« Ini-m^rhe le départ de ce qfie la 
yie a fonn^ & Id po'é^e, et de ce (pe la poésie, en retour, 
a ajouté à la vie ; qu'il se garde de venir nous dire : Ceci , 
je l'ai senti; cela, je l'ai rêvé. Cetle sèche géométrie dé- 
truit les perspectives des plus beaux édifices. Et que pou- 
vez-voua nùus dire, 6 poêle, excepté ce qnevons nous avièî 
caché, alors qiie vous étiez mieux inspiré par là vervë 
même qui voiis entraînait , HlorS que la rapidité iné/ne du 
torrent en purifiait les ondes? Qu'avex-vons à nous faire 
voir, exccplii co vôié faidli' qui dépare les plus grandes 
aventures, pxrcpli': cet accompagnement vulgaire qu'au 
fond des plus noliips cœurs fcs misères secrÈtes de la na- 
ture mêlent à la forte Voix des passions? Vous nous aviez 
donné , dans vos écrits, la meilleure parlie de voire ôlre, 
celle que nous voulions imiter. Qtie voulez-vous nous ra- 
conter maintenant, excepté ce qui n'intéresse et petrtrftré 
n'humiliera que vous seul? Vous nous a\ici donné ^fltfe' 
idéal; pourquoi tenez-vous uLsoluinent à ce que nous 
ayons votre confession pour le contrôler? Votre enfance 
gênée et contrainte devant la sévérité du froi(t paternel, 
la tendre , l'unique amitié de votre sœur, les premiers 
échos &ë h voix des forêts dans votre ilme , René itûus 
avait dit'tdut cela àSas une pàge délicieuse, par qiiet^êâ 
traits & là tbii fefiÛËs et sObres, gravés à jam^ dStfà 
notre cœur.- Qiïaftd rai deitil - volctme fasfefiêtftt/Hfiiès 
aura appris mmntêdfMt Qù'S Ë6iè d'tia père sèrèrè , -éd^ 
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aviez une in^ iDdmsade, il qâoi perisez-vods que câ 
supplément servel U volait miein noue la laisser etitretoir 
inconnue et regrettée, comme ^vaif faH Bené, que la 
dépeindre vivante et grondeuse, commè vous nous l'avez 
montrée. Quel avantage de transfcH*mer cette Arflélie , 
tnarquée da scëan fatal de la paEàon , en onè Lii^e ca- 
priciease, Instemënt mariée, dure pour un honnête 
homùie de poète qui l'aimait sintièrètnent, et chez qui, 
toute votre sœur <]a'elle 6Ët , II n'est pie bien stir que le 
dérangement dtt cerveaa ftit le cotninencemeiit gôiàe 1 
Si Lncilê ; hetifGusement porir'elle et pour la pudeur du 
toit paternel , n'a pas été une Amélie complète , pourquoi 
mutiler voire créatronî Si elle l'a été jusqu'au bout, avant 
de le faire entendre, dvez-vous voilé vos dieux domesti- 
ques? Et vous-même, pènsez-voUs gagner beailcoiip h cetté 
ùtdation , qui frise le ridicule et n'évite pas Timmoralité , 
d'un homme marié délaissant sa femme légitime et voyant 
mourir une autre femme , noble cœur qui se consume 
pour lui , sans même s'apercevoir df^s progrès du iiiiil qui 
la ronge? Nous voyons bien que; vous ouUînz le devoir, 
mais nous ne sominos pas bien sûrs quo co soit pour 
suivre le seiitiini:ut. Je suis fAché de jui;nr tout celu avec 
uni! monde si bourgeoise; muis pourquoi Rfiné l'Euro- 
péen, pourquoi Chaclas, fils d'Outalissé, ont-ils tenu ab- 
solument à so montrer sous Ipp traits d'un premier seeré- 
taire d'ambassade do France .'i Home , qtii nous exhihe en 
détail son exlrait do naissance et son ennfrnt de niarin;:e? 

Et savez-vaus , i'ii dclinilive , quel est k; r.'snltat de ces 
confidences , ji;u Ibi^^ hi iiilmies qu'on cruit eommellrc une 
indiscrétion ru les écfiutiiiilV C'est de glacer chez le lec- 
teur toute espèce de sympathie. Tant d'égoïsme réveille 
lé mien j je n'ai que faire d'aller donner mon int^irèt a 
celui qui est déjà si riche de son propre fonds. Quelque 
part , au milieu d'une descnptîùn détaillée , qUi n'est pas 
sansmérite^ du chftteaa deCombom^, H. de Ghateati- 
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brinnd est crnsé s'inlerrompi'Q en s'ijcriaut : u ... J'ai ùic 
obligé (le iii'iurôicr; mon cœur batlait au point de re- 
pousser lit tiitili' siLi' laquelle j'écris. Des souvenirs qui se 
réveilli'iit tl:m.i ma nit^moire m'accableiit de leur force et 
de luiii' inultiiii(ie , et pourtant que sont-ils pour Je reste 
du monde? H Hélas! il a trop raison. Cette interruption 
douloureuse elle-mfime nous laisse parfaitement froids, 
et les battements vigoureux de ce cœur qui suffit à re- 
pousser une table n'accélèrent pas le monvemoiit du nôtre. 
Et pourliint nous savions par co'ur l'es qnelqnfs phrases 
de René dont la scnlo mélodie nous ravissiiit aviint l'ige 
même où tons les souvenirs sont mêlés de regrets, b ... 
Quand j'aperçus les -bois où j'avais passé les seuls mo- 
menis heureux de ma vie, je ne pus retenir mes larmes... 
Couvrant un moment mes veux de mon mouchoir, j'en- 
trai sous le toit de mes ancêtres. ,Ie parcom'us les appar- 
tements sonores, où l'on n'entendait i|Ub le bruit de mes 
pas.. i Partout les salles étaient déli ndues , et l'araignée 
filait sa toile dans les couches abandoEuiées. Je sortis pré- 
ciiHtatnment de ces lieux : je m'en éloignai à grands pas 
sans oser tourner la téte. Qu'ils sont doux, mais qu'ils soul 
rapides, les moments que les frères e( les sœurs passent' 
.dans leura jeunes années sons l'aile de leurs vieux pa- 
Tent&l... Le cbéne voit germer ses glands autour de lui.^ 
n n'en est pas ùn« des enfants des Iiqmqies. n Chose 
étrange; l'historien ne nous émeut pas; le romancid; 
nous attendrit. La vérité sèche les larmes qac l'art avait 
fait couler. G*est que la vérité pure, c'est ube personne 
seule , et, qui fûs est, un auteur, c'est-à-diru,encore une. 
vanité. L'art, au contraire , c'est cette partie élevée des 
sentiments communs aux êtres mortels, c'e^st c« qu'il y a 
dégénérai dans l'individu et d'humanité dans l'homme. 
Voilà ce qui s'évanouit dans ces froides analyses. Soyons 
juste cependant pour les Mémoires d'Oulre-Tombe : il est 
posâble. d'imagîDrar une comlmi^son pins triste encore..^ 
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C'est quand Vauteur, qui vient ainsi dépécer, disséquer 
après coup ses plus belles inspirations , a non-seulement 
vieilli, mais s'est dépravé; quand il D'à pas perdu seule-. 
nioEit le sens du beau , mais le sens du bien}>quand des 
compagnies singulières, remuées dans les bas-fonds dèla 
société,, ont rempli son ImagÎDatioad'idêee choquantes; 
alorSi.Bon content dadêcrire'minRtieusementfii dégra- 
dera la vérité.' A l'Elvire de sa jeunesse il substituera une 
matérialiste pédante ,' plus inquiète de sa ^nté que de sa 
pudeur, et vertueuse, par ordonnance de médedn. Quel 
désenchantement ! quel dégoût ! C'est l'histoire de la fable 
dépouillée oenlemeht de la grilce antïqïte. La lampe fatale 
fait pqnr jamais envoler l'amour. 

Nous n'aurions pas si longuement insisté sur ces consi- 
déralioUs , si elles ne nous Faisaient découvrir dès les pre- 
mières'pages le Irait saillant de toul le livre , et , qui pis 
est , de la personne entière , la pré<ioniiiinnce des pensées 
égoïstes sur toute autre considération. Si M. de Chateau- 
briand avait tenu moins de place à ses propres yeux et 
dans son propre cœur, il ne se serait pas mis lui-même , et 
avec lui tous les objols de ses afl'ections, dans cette lu- 
mière /ôclieiii^'. Le nii)iii(!ri- senliuicnl profond et dfisin- 
téressé aurait l'it plui de pud.!ur. Le pnl)lic l'sl un liera qui 
embarrasse lei ;Llfei:ti(jiiï\ raies, tandis que l'égoïscne .s"ae- 
coniniodc ni!.'rvcilli'UM]Ln(;nt d'un tèle-à-lète prolongé et 
confidentiel avec lui. t'ette disposition, qui jette déjil un 
si triste jour sur ses [■dations privées , nous allons la re- 
trouver dans le récit de st>s premiers actes politiqups. C'est 
dès le début, dans le tableau même qu'il présente de 
l'émigration , que nous allons voir commencer une tac- 
tique qui a dû particulièrement Uesser le parti dont M. de 
Chateaubriand a été l'honneur : le sacrifice constant de 
ses opinions à sa gloire et de .ses amis politiques à son 
ifile personnel. 
Si les Mémoires ^Outre-Tombe ay^ent été écrits par 
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on homme de parti sincère, il leur serait arrivé cer- 
tainement tin bonheur inespéré. Rédigés peudatit le 
triomphe de la canee même que M. de Ghateaubriand- 
avàt longtemps comb&tttie , triomphe non-seulement ob- 
tenu par la force, mais établi dans l'opinion j mais con- 
sacré par des années de prospérité, le hasard leur réser- 
vât de voir lâ lumière le lendemain du joilr ot cette cause 
avait disparu dans un abîme. Nouveau Siméon, M. de 
Chateaubriand a vu avant de mourir, sinon l'avènement 
de ce qu'il aimait (qu'aimniUlî ) , au moins la chute de 
ce qu'il avait cordialement haï. C'était peut-être, pour un 
cœur fait comme celui qu'il nous dévoile, la plus grande 
consolation; mais, au lien de satisfaire simplement sa 
haine, un tel événement eût pu servir puissamment sa 
renommée. Supposez au Iciideiiiniii de février, au milieu 
des queslioiis i'f(loulal)l('s (|ul s(? flressnicrit dans les es- 
prits , quand le faiityme de la révoluliim de 93, subite- 
ment évoqué, hantait toutes les iiuai-'iiialions; supposez 
le héros de la monarehie léf,'Ltinie, l'ennemi du priiicipe 
révolutionnaire , s' avançant pour raconter sa vie et expli- 
quer ses opinions : quel silence se lïit fait autour de lui , 
si sa voix eût eu Taecent d'une conviction scriensc! f8-i8 
remettait non-seulement 1830, mais 1789 en question. Le 
procès de la révolution rappelé ainsi soudainement en 
nouvelle instance , la parole revenait de droit à son plus 
éloquent contradicteur. Pour notre part, nous l'avoue- 
rons, bien que toujours un peu en donte sur la légitimité 
de& prétéitti6ti9. âe H. de Chateaubriand à la phlfosUpIliâ 
de l'histoirë , nods ouvriona lea Mémoires tfOitè^fbmW' 
avec un Intérêt cnrienx qne , dans la sécurité du dernier. - 
gonvernément, aousa'aurions tèTi&iS^élîi^i0bé'il6:l 
Pour la première fois, nous pensions ^tlh tiWâpfè Â'ëi^;.. 
pri t , qui avait servi dans l'artaiée de Cândé'; pdiiV^ fiVi^' 
'quelque chose à apprendre à la génération dSitfêïl^:' 
Nous supplions qu'tmveallIebieiE se rappeler qaeW. dév 
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Oliateauimaiid iiVail ômigi'ii , et i\ac tout iectfiiir, nn ou- 
vriiiit ses mt^moiies , lu savait par aviiiiec. Dès iors on ne 
s'alteiidail pas à Innivrr en lui cpI instinct , plus fort que 
toute réilexion , qui a condamné en Fi'unce , dès le pre- 
mier jour, l'émigration de 1789, et contre ]e<[uel la con- 
science putiliqge n'a plus jainsis admis d'appel. Person- 
nellement, nous sommes très-disposé à regarder ces 
jug^menls ipstiactif^ comme les seuls véritables, et à 
recevojr contre çux auci^ne des oppositions de la logique , 
très^i^jiblé s^rvapte, à notre gré, du sens moral; mais 
M. de Chateaubriand ;i'^tait pas tenu à partage? . cette 
.opinion : aq contraire- Dès lors ne pouyait^l , dans sa 
situation trouver qpejque chose , et .Quelqae ciiose même 
de plausible, à dire en faveur da premier acte de «a jea- 
nesséT N'y avait-il pas mpyen.de le présenter comple .une 
protestjitioQ imprudente', mais oqp saps poUesse, contre 
le point de vm lé^ement matérialiste sous lequel le 
droit public reçu aujourd'hui envisage la patrie? Y avez- 
Tous siifiîsaniment réfléchi , pouvait-il nous dire avec la 
gravité qu'il aurait dù avoir, en proclamant sans ménage- 
ments , sans dislinclions, que le sol natal à lui spul, quel 
([ue actit lo possesseur improvisé qui l'occupe, Feprésfinte 
l'I eoiiconlre tout cet oï di'e d'idées et de sentiments que 
le nom de pairie réveille? Celle tbéorie, poussée à ses 
dernières conséquences , ne contient-elle pas une justifi- 
cation implicite de toutes les immorales capitulations de 
conscience dont rougissent les lemps révolutionnaires! 
Quel appi\t n'oifre ])as aux ambitieux de lLas;ird celle doc- 
liine ûuvcrlemeiit précitée , qiu! , pourvu qu'ils aient, ù 
un jour donné, par je ne sais quel tour de uiain, coii- 
(isqué les signes extérieurs et matériels du pouvoir, les 
voilà, par cela seul , par ce fait brutal et sensible, investis 
d'une représentation éminente de la patrie , les voilà pos- 
sédant non-seulement le soiivoirj mi|is le droit de cod)- 
maod,^} P<>Hy9i)t p<!n-9^ni^p( nous (^pti»ip4r«r 
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mais nous obliger! I.a ]i!ilne spiMit dnncld proiiiic r vonii 
qui parle en son noiu . (]iiaiul intime ci; spi'Hit spnle- 
ment le silence, l;i stupt-fuclioii «eiieralf f|iii lui [leniiel- 
traient de se laiie eiilendre , (|\iiiiid tiioii iiii:h;(î la nulion 
enliere . ou temlieo se cache , ou surprise se lait ! Lt sup- 
posez <]u on prele encore plus <! eliislicite u celte deliiiitnin 
(leja large de la piitrie. (|ui la met cavalièrement iiii- 
dessusde tontes les formes et de tons les [iriiieipes.el même 
de tous les crimes des wnvcnifinents : supposez qn on 
arrive a celte considération. (]ue. pour bien servir îa pa- 
trie ainsi deinne. i! est nécessaire d iivoir on de garder 
une foncUou piibli<|ue avec appoinleinents n'î^les . et 
voyez la conséquence coninioiie d un pareil catéchisme 
politique! Mainleiiiiiil iinitgiuez encore qu une revolulion 
fasse »m pas de pins ; qu elle allyquo non pas seulement 
de vieux principes de droit politique dans lesquels ! idée, 
de patrie s etait depuis longtemps incarnée y mais mfittie 
ces idées fondamentales sur lesquelles jepose la con- 
«cienee humaine , même ces liens s^drés qii on iie peut 
.rompre sans qu ils eniportent avec eux dos lambeaux de 
ifotre cœur, direz-vous encore, qu'il faut la servir, quoi 
qu'il arrive î Reconiiaitrea-vous la pati-ie ï^ns la propriété 
et la famille , dont elle n'est que la plus haute exprès 
sion? Y aura-t-il une pairie, en dépit de l'étymologie et 
du sens des mots, lù où il n'y aurait plus de toit paternel? 
Voilà par quels arguments puissants M; de Chateau- 
briand aurait pu combattre les jugements sévères de'Ia 
société nonvelie. Je ne dis pas assumnent que celItHii se 
fût tenue pour battue , ni niûme qu'elle n'eût pas ti'ouvé' 
de bons arguments en réplique ; mais la veille d'un iHju- 
veau !)3, cl peut ôtre d"unf; guerre européenne entrepHse 
pour le plus grand honneur des sociétés secrètes, je suis 
sftr qu'un tel langage eût fait réfléchii' lont le moDdé ;'rflQ~ 
moins ii nous eût rendus plus indulgents [tbur ces Fiimr' 
fois d'un autre âge qui n'avaient pas voulà-recoupaltre le 



CtlTIQUE ITTréRÀiaE. 289 ■ 

sol France caché sous des monceaux de cadavres. 

M. de Chateaubriand a été mis un instant sur la trace 
de cet ordre d'idées lorsqu'il nous raconte son entretien 
avec M. de Malesherbes , qui , tout en restant luî-m<!me 
dans la France révolutionnaire moins pour conjurer le 
supplice de son roi que; pour acquérir le droit de le par- 
tager, lui conseilla , dit-il , Témigration. a Tout gouverne- 
ment, lui dit ce philosophe, qui, au lieu d'offrir des 
garanties aux lois fondamentales de ia société, les Irans- 
gressi; lui-même , n'existe plus et rend l'homme à l'état 
de nature, » Ce grave langage d'un sage resté seul au mi- 
lieu d'une société folle et perverse; cet homme de bien 
allant chercher au-dessus de sa patrie bouleversée le 
inonde des idées morales, patrie sereine des âmes pures ; 
ce dialogue d'un vieillard illustre et d'un jeune homme 
destiné à la gloire , raconté avec quelque émotion , eût 
formé un tableau d'une grandeur saisissante. La question 
débattue entre eux , celle de savoir n l'indignation mo- - 
raie peut jamais l'emporter sur le dévonementpaMotiqae, 
à la iconscience, en un mot, est au-dessus de' la pïtrie, 
c'est un d6 ces points ardus de casuistique sublime qu'àf- 
fecâonntdt le grand Corneille. Quelque chose de l'àmâ da 
neil Horace ou de Sertocios dut parler alors par la bouche 
du deti^ des Lamoigoon. Pourquoi le soufSe n'en es[-il 
pas arHvâ jo^'^ nous T. Pourquoi cette scènes qûiaurut 
' pu dite gr^ide, ne fait-elle aucune inq>resfflon? C'est que 
M. de Oiatettoteiand a troUvélMn d*«n détruire lui-même 
tout l'ef^t par le ton ( appelons les clu^ par leur nom ) . 
d'incomparitbleTatuHé avec lequel il «i rend compte: «Xe. 
revenais , dit-il , en courant , pourfendre la révolution , le 
tout étant terminé en deux ou trois mois... Je sentais par- 
faitement que l'émigration était une folie et une sottise... 
Mon peu de goût pour la monarchie absolue ne me lais- 
sât aiocune illusion sur le parti que je prenais... » Avec 
tKHB ou quatre phrases comme' cela, c'en est fait : je vous 
2S 
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délie (k' iiromiro If nioimlre iiitiîriH h une concluilc qui so 
r;ii;(iiit(; iùwû idie-nièiiie , et ciï jiiyonii'iit supi'ibe en (luit 
d'iiJi eoii]) :ivi i: Imite l;i ;;i';iii(leiii' île l;i i|Uf^[iuii liioriLle. 
El |ioiii'(|iio! M, de i;h;iteiU)bi'iaiiil f;iil-il uinsi les hoiiiieiirs 
de sa projn'e cause'; Sauf erreur, voici la raison : c'est que 
celle cause ayant élé vaincue, assez li istement \ aiiicue après 
tout , c'est que le jugetuent de Hieii seiiililanl s'être pro- 
noncé contre elle au moment où s'écrivaient le> Mémoires 
d'Oui rO'Tumbf . l:i saBucjlé de railleur- Lie (leut souffrir 
d'avoir été ilupe. nièiue un seul jour. On veut bien avoir 
été du parti du plus faible , c'est générosité; mais on ne 
veut pas avoir été de son avis , ce serait erreur, manque 
d'esprit et de prévoyance. On veut bien avoir été vàÏDCU , 

-mais non jias l^mpé. On veut avoir été avec lés vainçus 
pàjp le.c(çi|E,;p^,l'esprit avec les vainqueurs , chqvalicr et 
^^p8^iie, w^^évouant pour le passé et comprenant 

;rarântK V.l^ii I^^'^Junsî par l'intelligence la cause qu'on 

„avait servie 'paWftR armes. 

- , ,' 'Eli bien! non, tout cela n'est pas. l-'esprit n'avait piéri 
; prévu, mais le cœur a'aviùt rien senti. Tous ces catcùls 
Ati coquetterie personnelle que nous rctrouVetons jusqu'au 
bout et avec plus d'évt(}ence encore dans le réc)|de |a 
' barrière politique de ^. de Chateaubriand, tous ces dé- 
bours maggfie'^ï^ùrlmt; ils' né font point d'honneur h 
..''sonî^^^ten^ Ij^ont du tortà ses sentiments. II n'y avait 
à écrire en 1820 ou tS3U quelques 
,7phrases 'assez' rebattues sur l'innocente folie de vieux 

■ '■gentilshommes coiffés d'un bonnel de nuit sous un castor 

■ à trois cornes, qui s'iiiiaf^inaient mettre la révolulion en 
. fuite en brandissant une vieille épée rouillée; ef cela ne 
"'/prouve nullement que l'auteur di; ces IVoides iilaisau- 
. teries eût vu lui-même de bonne heiu'e la grandeur de 
.jl'événeinent contre lequel venait se heurter en jouant de 
r û faibles moyens ;' maïs' si ce Ion déplacé ne pcouve rien 

■ fen faj^r de la'ïK>riée 'philosopli[c[uj^ ^ ^^ç^H"^ 
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un vieillard parlant de ses camarades et de ses souvenirs 
de jeunesse, pour le champion d'une cause malheureuse 
racontant ses revers, il atteste une insensibilité qui ré- 
pugne. Quand Déranger voit passer le marquis de Garabas, 
il nous fait rire , parce qu'il rit. Cliateaubnand grimace et 
nous déplaît, îl a suffi à Walter Scolt . protestant, sinct;- 
remeiit attache à ia monarchie libérale de ifeSli, de souf- 
fler sur les cendres refroidies des Sluarts pour évoquer 
mille images gracieuses et touchantes, et un gentilhomme 
fran^'ais, qui ne nous l-iissc rien ignorer de sa noblesse, 
et qui savait ses parchemins assez bien par cœnr. n a non 
trouvé de mieux, pour célélirer les tifriuers soupirs oc la 
loyauté aristocratique, que d'emprunter des quolibets à 
des chansonniers de la révolution ! Il n'y avail donc, 
parmi cette jeunesse rieuse et vaillante, ni lïvaudale se- 
couant ses beaux cheveux et caracolant devant les dames, 
ni Clàvcrtiouse portant dans le coumiandement militaire 
une fermeté hautaine et courtoise. Quaod ces régiments 
défilaient, aucune ^'lore Mac Ivbr o^écarta les rideaux de 
6a fenêtre €t n'agita son mouchoir en signe de consiance 
et de loyauté! Il faut qu'iucun de ces types délicieux n'ait 
alors frappé les'yeux du jeune émigré, car aucun ne s'est 
retrouvé sur la plume du vieil lûstoriën. Je me rappelle 
pourtant avojr travers^ uitrefois le petit vallon de Bre- 
tagne qui fiitrbugi parle sang des victiines de Qiiïberon, 
et oii s'élëye le monument qui porte leur nom. Je n'oii- 
blieràî pas lé serrement de ctBur qui me saisit en parcou- 
rant la liste de cette hécatombe choiàe. Toute cette 
tragédie était vivante et comme dégouttante de sang d^ 
vant mes yôuxi II nie semblait voir la tendresse de l'âge, 
le charme des manières, les habitudes d'une vie délicate, 
aux prises avec la rudesse des révolutions, ces jeunes 
qui av^t tani ri, t^nt aimé, qui se bàtlaient si bien et qui 
allient mourir 1 ïe r^iléçbissais à ce sort malheureux de 
notxe pays qui destinait le général Hociiè à décimer Usai 
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de braves gens dignes de lui, comme Bonaparte à finir 
la race des Condé, et, en regardant l'horizon éiroit et 
mélancolique de la vallée, par un jour d'automne, je 
croyais voir la nature elle-niiime s'allentlrir et couler 
ces larmes des choses dont parle le poêle latin. Aucune de 
ces émotions, aucune goutte de cette pluie, comme disait 
René, n'est venue mouiller les pages des Mémoires 
d' Outre-Tombe. Ce n'est pas qu'elles soient gaies ni con- 
solantes assurément: il est peu de lectures plus amères; 
mais c'est la tristesse chagrine d'nn vieillard contre la vie : 
ce n'est pas la douleur solennelle d'un homme qui a vu 
toniher ce qu'il aimait. Il pleure d'avoir vieilli encore plus 
f|ue d'avoir survécu; c'est de l'humeur plus que de la 
douleur. Une seule pensée semble avoir occupi; l'écri- 
vain: le contraste entre le métier de soldat qu'il faisait 
alors et le métier de poète qu'il devait ï&ae, plus tard. Le 
contraste est grand en effet ; mais le bon moyen de le faire 
sentir eùlété de ehanler eu poêle ce qu'on avait vu 
comme soldat. Qu'il nous raconte le camp de l'émigra- 
tion, qu'il sache se peindre lui-même et ses camarades, 
comme Eudore savait peindre les légions romaines , et 
nous verrons bien assez, sans qu'il nous le dise, la poésie 
passer par les deux coins de sa giberne. 

Après l'émigration vient le consulat, et, avec cette épo- 
que de renaissance, la première aurore de la grande 
renommée de M. de Chateaubriand. Heureux homme 
dont le nom demeure irrévocablement attaché à la résur- 
rection de la France ! heureux qui vit f,'randir sa renom- 
mée en même temps que croissait, autour de lui, la gloire 
de sa patrie, et qui ne sentit pas longtemps le contraste 
de la jeunesse intérieure avec les défaillances d'une société 
décrépite ! Bien que de bonne heure en méfiance contre 
le régime impérial, M. de Chateaubriand ne put échapper 
au preimer ravissement qui s'emparait alors de la France 
entière. Il y eut un moment où le premier consul ne fut, 
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pour loLit le monde , que l'image de la France sortant de 
l'ombre de ia mort et suliitement illuminée. Ce fut au 
milieu de cette joie généruie, qiuind la gloiro diibordiiit, 
que M. de Cliiileaubriand vint en réclamer et en obtenir 
sa part. 11 vint aider à cette réiictioii (jui l'avait inspiré.. Il 
n'arrivait pas dans ces temps njaliienreux d'apalhïo 

... Où la rame inuiile 
' Fatigue vainement une mer immobile. 

Le Génie du CknsHanime, en sortant da port» troùvB 
un temps ra^eax, le vent en poape; il put déployer 
toutes ses conleurs.'^Au souvenir- de pareils jours, nous 
pardonnerions volontiers -à l'écrivain des Mémoires 
d'OuirerTombe quelques mouvements aà peu vifs de cet 
oi^eii qui noos choque pmiuut' ulleurs. Ce dmt éire 
en effet une si délideuse ' impression pour un homme 
d'un' mérite vérittitle que do voir éclater au dehors, se 
propager de bouche en bouche le secret'de son génie qu'il 
renfermait depuis tant d'années dan^le Tond d'une ftme 
af^lée ! Tant d'incertitude, une telle alternative d'enthou- 
siasme et de découragement, ont du précéder le moment 
ineffable où le jugement du public vient confirmer les 
suggestions inquiètes de 1 amour-propre et de la con- 
science! Ces regards d admiration subitement tournés 
vers l'homme ittcsonau hier, aujourd'hui célèbre, doivent 
lancer comme autant de flammes qui portent 1 incendie 
dans ses veines! Joignez-y, pour l'auteur à'Atala, les 
premiers jours du retour de l'exil, les charmes d'une 
sociélé choisie où son cœur ne resta pas longtemps indif- 
férent. Tenez compte surtout de ce fait singulier, qu'au 
premier rang parmi ses admirateurs il fallait compter la 
religion reconnaissante de l'éclat qu'il lui prètnit, qu'ainsi 
l'enceps qu'on lui brûlait avait le parfum du sanctuaire et 
que Dieu même semblait se mettre de la partie, et vous 
25. 
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comprendrez qu'i-n arrivant à celle période de sa vie, 
nous t'iioiis disposé à ouvrir à l'exallatioii d'une fierté per- 
niisp une assez raisonuable carrière. 

Ilaiis \r premier mouientinâme (lelle est la simplicité 
d'un .^riitiiiiriii vrnî) . nous nvnns ciii nous être Ironipé. 
Le sm-i'rs (1- t/„l„, i\rl!'!,'\ du t.niiv (h, Chris/ ianismc 
nous ;i piiriL iiiuili-^li'iuriil raniijlr. I Ji ili'criviiiil rt-ffiitim- 
méiiijtrniciu [irsHlsiit |i,ir a-iU' (livci^iiin |)iiis^anle qui prit 
à rdjoiirs la [iliilaso|ihir du kwu' siivlc rl la ilrsnrçonna, 
yi.dr i:i]alr'aiihriaii(l iiuusilil ni iiqur de \i ai, et ce récit 
est li.ssez caiiveiiableiiient placé liaiis sa l)mielie. Il est 
pai'riiilemciit vrai (pie u le heurl ilouiié aux esprils par le 
Génie du Christianisme fit sortir le xvdi" siècle de Tor- 
nifirc et le jela pour jamais liors de sa voie, » Nous dirons 
toulàl'Leure deux mots de la voie nouvelle où il a fait 
entrer le x«" ; mais le Ifiirl , ou plus simplement 
le choc, est incontestable et atteste la force de la main 
robuste qui l'imprima. A la siiigulaiilé du terme prSs, 
l'ima(^e est juste et simple. 11 semble que l'auteur ait 
compris qu'un grand résultat se passe de beaucoup de 
paroles, de même qu'une comble inscription sied aux 
grands monuments. Le tableau de k société au milieu de 
Isquetle tomba te succès inattendu de ce livre original est 
peint avec la même vérité. Les portraits du petit nombre 
d'amisqui se groupèrent autour de Tauteur avec iine sorte 
de culte sont finement touchés. Et quoique nous ayons 
peu de goût, nous l'avons dit, uix pubÛcalions de corres-^ 
pondance , quoique ces secrétaires ouva'fs devant le public 
nous inspirent même peu de cunoùté , -les lettres de 
lit"" de Beaumont ont une simplicité touchante qui Tait 
aimer celui qui fut digne d'être aimé délie. Ce demi- 
volume est peiil-èlre la seule partie comiilétemen t agréable 
des Mémoîjes d'Outre-fombe. On se réconcilie avec l'éciT- 
vain, parce qu'il a eu le bon goût de s'oublier un instant; 
hélas! le réveil ne se fait pas altcndi-e bien longtemps. 
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Nous avons fnlendii demander à quelques personnes ce 
que vouait faire, au milieu des mémoires de M. de Clia- 
tf'aiihriaiid, riiistoim ùloijuenfe de l'eiiipire et de lempe- 
iviii'. Le pi'étexlo qu'on nons durnie, lu nùcessilù de mettre 
le li'cteiir au courant de l'élat des alfaires politiques au 
moment où rauteur eutre dans la vie publique, n'a pas 
paru suffisant pour excuser une telle digression. La vie 
ue Bonaparte donnée sunplement comme moven d expli- 
II ! [ 1 f I c le Ire 

I I I I I o 11 

11 "M Ll I I 1 b 1 u e telle f le 
de gout. Hjslorien. a-t-il snnplemeni voulu saisir 1 occa- 
sion de faire réparation au grnnu lioiiimc qii il s était cru. 
en qualité de chef de paru . autorise, oblige peut-être a 
calomnier? Auteur d une invective fameuse qm figurera 
auprès des monuments de l'éloquence antique et parmi 
ceux de l'injustice contemporaine, a-t-il voulu, par une 
appréciation plus saine , réhabiliter son jug^ent aux 
yeux de la postérité? Ou bien encor^ aVfûtrll quelques- 
traits d'éloquence h placer sur un ton différent de .ceux 
qu'il avait ^ait entendre pendant sa vieT Rhéteur avant 
toutes choses, comme Je sont les amants passionués de. 
la forme, après avoir tiré de l'indignation et de la haine' 
tout ce qu'elles contenaient d'effets oratoires, aurait-il eu- 
regret à ne pas fouiller, à leur tour, les lieux communs 
de l'admiration et de la gloire? Tous ces motifs ont pu 
contribuer à égarer ainsi sa narration sur le chemin de 
tous les champs de bataille de l'Europe. Il serait difficile 
cependant, de n'en pas supposer un plus direct, plus per- 
sonnel encore : il perce, suivant nous, à toutes les lignes, 
sous des formes diverses, un peu timides, un peu hon- 
teuses, mais qui ne permettent pas de s'y méprendre. 

Rapprochez seulement ces passages qui paraissent 
écrits par une main tremblante d'une paâsion contenue* 
en premier lieu, le récit de son entrevue avec le prenùer 
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cœiEal, qui veaaîl de le nommer secrétaire d'-ambassade à 
Rome, à la suite de la publication du Génie du Ckrùtia- ■ 
nisme. « J'étais dans la galerie lorsque Napoléon entra... 
11 m'aperçut et il me reconnut, j'ignore à quoi. Quand 
il se dirigea vers ma personne, on ne savait qui il cher- 
chait : les rangs s'ouvraient successivement ; cliacun 
espérait que le consul s'arrêterait à lui ; il avait l'air 
d'éprouver une certaine impatience de ces méprises. Je 
m'enfonçais derrière mes voisins. Bonaparte éleva tout à 
coup la voix et me dit : Monsieur de Chateaubriand ! Je 
restai seul alors en avant... Bonaparte m'aborda avec 
simplicité, sans me faire de compliments, sans (luestioii 
oiseuse, sans préambule, comme si j'eusse élii de son 
intimilé, et comme s'il n'eût fait que caTiliiuicr une con- 
versation déjà commencée... b Puis il revient de Rome, 
nommé, par une faveur très-spéciale et malgré une con- 
duite politique assez puérile , ministre en Valais. Il se 
présente aux Tuileries la veille de la condamnation du duc 
d'Enghien... a A mesure, dit-il, que lïonaparte s'appro- 
chait de moi, je fus frappe de l'altération de son visage ; 
ses joues étaient dévalées et livides, ses yeux Spres , son 
teint pâle et hrouillé, son air sombre et terrible. L'altrait 
qui m'avait précédemment poussé vers lui cessa. Au lieu 
de rester sur son passage, je fis un mouvement pour 
l'éviter. H me jeta un regai d comme pour chercher à nie 
reconnaître, dirigea quelques pas vers moi, puis se dé;*, 
tourna et s'éloigna. Lui étais-je apparu comme un aveN' 
^ssement?» Enfin le crime est consonimé^et M. 'de Cha". 
teaubriand, par nn acte de ^anâ. courage, dont il se 
vante à bon droit, emtàe sa démisedon' motivée au meuc-; 
trier, âéjit despote et qui àWtài devenir ^v«-^. Mais' 
'écoutez la réfiexton :' i En osant qm'tter Bonaparte, je me . 
plaçais à son nivea»; il était animé contre mcâ de foute 
. sa for&iture, comme je l'étus contre lui de toute ma 
' loyauté. Jusqu'à sa chute, il a^tenù te glaive suspendu 
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sur mq, léte ; il revenait quelquefois à par on penchant . 
natùrelj et cherchât à me noyer dans sçs , fatales prospé- 
rités; quelquefois j*iDcIînaia vers lui parTadmiration qu'il 
m'inspirait, par l'idée q^e j'assistfûs à une tntnsformatioii 
sodale, non k qn àmple changement dé dynastie ; mais/ . 
antipathiques sous beaucoup de rapports, nos deux na- 
tui-es réparaissaient, et s'il m'eût fait fusiller volontiers, 
en le tuant je, n'aurais pas senti beaucoup de peine. » 
Puis suit cette phrase, qui n'a qu'une explication pos- 
àble^tn^ dont l'orgueil même de l'écrivain parait s'être 
embarrassé, car il l'a tournée en termes, enigmatiques : ' 
a La mort fait ou défait un grand homme; elle l'arrête 
au pas qu'il allait descendre ou au degré q|i'il allait 
monl«r: c'est une destinée accomplie ou manquée. Dans 
le premier cas, on est h l'examen de ce qu'elle eùl été ; 
dans io second, aux cmijccuiros de ce qu'elle aurait 
pu devenir. » 

Sera-ce maintenant nne interprétation forcée de don- 
ner il tout ceci un sens qui, U nos yeux, n'est pas douteux? 
Voici, suivant nous, la pensée que M. de Chateaubriand 
nous a laissé à compléter. A bon entendeur demi-mot. 
Le \ix'^ si&cle a vu nailre deux hommes placés au même 
niveau : BoiiapLU'lc et Chateaubriand. Ces deux hommes 
se sont recherchés, repoussés, attirés, consultés tout le 
temps de leur existence commune. Quand leurs regards 
se sont rencontrés par hasard, ils ont éprouvé l'un et 
rautce un coup et un contre-coup, une attraction et une 
répulsion magiiéliques. On sait ce que l'un a été; on ne 
sait pas ce que l'autee aurait pu être , si son égal ne lui 
avfdtfati obstacle fia vie de l'un complète, explique celle 
de l'autre, et voilit pourquoi , pour que le tableau soit 
exact, il faat les mettre tous les deux en pendant et en 
paridlëile. 

Cooune les mêmes faits pourtant frappent diversement 
la diver^té desespritsl Fendaat.queM. de Chateaubriand 



3S8 CBITI.QTIB LITTtiBAIBS. 

plaçait ataà résolfimenC soil piédestal h la lijtiitèUr et en 
face du irâne du monde, une idée nous venait en téte, et* 
nous ne pouvions nous en défaire, i.e récit de ses actes - 
d'opposition au pouvoir absolu do l'emperciir, tout eh. 
nous ipspirant une juste estime pur son courage, nous 
suggérait cependant une question dont nous ne trouvions 
pas sur-le-champ la réponse. Nous l'exposerons sans dér 
tour. L'empereur n''aimaît pas à être contrarié, encore, 
moins bravé en piiblic t 11 avait ses raisons pour celai" 
L'auteur de l'ÀUemagm en sut quelque chose dans son ~ 
exil : il fit entendre sa volonté assez clairement, quâûtt 
M. Lainé se permit, à la lûle du Corps législatif, de 
ti'ouvcr la campagne de Russie afiliycante et de faire 
des vœux pour la paix. Et cependant ni V Allemagne , 
ui le discours de .M. Lainé ne renferniaicnt des allu- 
sions aussi directes, des vérités aussi outrageaptes que"- 
celles que M. de Cliateauhriand inséra dans l^'^ÏStlibiii ' 
article du Mercure de 1807, ou (iaus le discours qui 
dut (*lre et ne fut pas lu à l'Académie. Jamais M"' de 
Slaël ne prononça le nom de Tiïiére en regardant au-iîes- 
sus d'elle, ni celui de Tacite en se regardant elle-inéme ; 
jamais M. Lainé ne demanda, nièini' piuir le Corps légis- 
latif, la litierlé de jiarole et de discussion que M. de Clia- 
teaul)riand réclamait pour rAcudéniie. Aucun d'eux sur- 
tout n'osa réveiller l'écho de Vinceiines, et éhranler ainsi 
la fibre la [dus sensible du cœur du niailre. En fait de 
hardiesse , par conséqueni, il faut reconnaître que M, de 
Chateaubriand est allé plus loin qu'aucun (b'S rares adver- 
saires du régime impérial. D'où \ien! qu'il fut mieux traité 
qu'aucun autre? d'où vient que, jouant ainsi téméraire- ■ 
meni avec la colère dii lion, il ne réussit qu'à l'impatien- 
ter un instant, jamais à le faire écumer ni rugirî C'est de 
lui-même que nous tenons cette singularité. Sa démission 
à la suite de la mort du ducd'Enghien fut accueillie par ces . 
deux secs monosyll^s : C'est bon. Deux menaces, trop - 
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violentes pour être sérieuses, riijiondirent ii ses <Ieiix tenta- 
tives (le publicalious liliériiles : il iiii fiU pas iD^tiie i|LiPstion 
de les iiicllroii exécution, à niniiisiju'il no fuillf cul- 
de-bassE'Josse dans la pince de sniiiileriduiU (^étuiiMl des 
bibliothèques de France qui, deux mois après, i'ut ofiertc 
■ à l'offeiiseur par l'offensé. Eq fait dc perséciitioii, nous ne 
voyons gqère qii'un petit voyage à Dieppe, entrepris sur 
un ordre verbal du préfet police : ordre que nous avons 
entendu contester par un témoignage fort .compétent. 
Entin, il est impossible de reconnatlre un autocrate bien 
irrité dans cette petite anecdote que les Mémoires nous 
racontent eux-mêmes à propos d'un portrait de Gjrodet, 
qui figurait au Salon et qu'on' avait éloigné des regards de 
l'empereur : a Oîi est, if)t Bonaparte, le portrait de Gha< 
1eaubrian4? " 1} savait qu'il devait y 'âtire, on fut obligé de 
tirer le proscrit de sa cachette. Eonaparle, dont la bouf- 
fée généreuse était exhalée , dit en regardant le portrait 
qui était fort noir : u II a l'air d'un conspirateur qui des- 
cend par la rliniiiinée. » 

Il est donc avéré qnf; W. de Chateaubriand fil tout ce 
qu'il put pour irriler Uonaparle, et que Bonaparte s'irrita 
trùs-pcu. N'ayant pas songé à la communication secrète 
et inagnéti([ue de ces deux natures, et n'étant pes très- 
touché lie cette explication mystique, voici, faute dc 
mieux, ce que nous avions ima^'iné pour résoudre ce pro- 
blèiue. lin fait de clespulisme et surtout de persécution, 
Napriléon n'aimait pas le superlUi, et, si l'un ne peut dire 
qu'il se soit toujours borné an nécessaire, il se eonlenlait 
au moins de l'utile. La sincérité de ses grandes colères a 
toujours été mise fortement en doiile [i;ir reii\ iiiii l'appro- 
chaient. On pouvait le gêner, l'iiifuiiL'li'u farilenient : il se 
fichait et surtout s'emportait ujahii^eiurni, ri janiais mal à 
propos. Il était ombrageux el n'était pas susceptible. Ce 
qui pouvait nuire à son pouvoir, à l'ordre grécai^, si péni- 
^lement-tétabli en France, il le j)»ppait sans pi^é..Nous 
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n'avons jamais vu qu'il se soit montré IrÈs-jaloux sur ce 
qui ne louchait qu'à sa personne. Il n'appartient qu'anx 
grands hommes de taille humaine d'avoir un amour- 
propre plus étendu encore que leurs facultés ; le sien dis- 
paraissait dans l'immensité de son pouvoir et de son génie. 
Tel que nous le connaissons, armé comme il l'était d'une 
censure ton te -puissante, il devait s'inquiéler peu des in- 
vectives de M. de Chateaubriand, qu'il était sur de pou- 
voir toujours arrêter à temps. La nature et surtout la me- 
sure de ses opinions lui plaisaient. Pour l'empire français, 
la religion du Génie du Christianisme lui convenait et lui 
suffisait. 

" Avant tout, Napoléon se croyait prédestiné à terminer 
la révolution française; disons mieux, il croymt qu'elle 
avait déjà troavé son terme en lui. Il pensait avoir résumé 
et satisfait en sa personne tons ses intérâtË^ il détestait- 
ses passions, il ledoutait ses doctrines. Plas même leur 
expresûon étiut élevée, plus leur oijiane était par, plus il 
en ooDcevfut d^ombrages. H ten^ -93 muselé et logeait 
les régicides d^s son conseil d'État avec plus de dédain 
que de crainte ; mais l'ombre seule de 89, surtout quand 
eUe lui apparaissait dépouillée du linceuî sanglant dé Ift 
terreur, le faisait involontairement pftlir.' Telle éXfàt la 
raison de son inimitié systématique contre tous ceux qui 
avaient conservé l'inspiration de cette époque mémorable. 
Avait-il raison dans cette haine qui ne faisait pas de dis- 
tinctionl A coup sûr, on n'attend pas que je décide cette 
question. Dans les ténèbres où nous sommes plonges, bien 
hardi qui se prononcera sur le résultat final de la révolution 
française. Depuis soixante ans qu'elle court le monde avec 
son cortège mélangé de biens et de [naux, elle n'a pas 
besoin de répondants; elle est assez grande pour répondre 
d'elle-même. Elle a de tâge, inlerrogez-ia. Toujours est- 
il que M. de Chateaubriand avait rendu àl'empereur un 
des sernces qu'on n'oublie pas, en détadiant les esprits 
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de l'idéiil de 89. Au type de liberté généreuse et d'égalité 
imaginaire que le svm" siècle avait eu sans cesse devant 
les yeux , il avait substitué un type nouveau, qui se pré- 
tendait ancien, ce qui était un mérite de plus. A la place 
des Romains de théâtre cachant un poignard sous leur 
toge , et qui avaient si bien passé par les fenêtres au 
dS brumaire, il avait fait éclore des chrétiens, des cheva- 
liers qui n'étaient pas de beaucoup meilleur aloi, mais ijui 
figuraient beaucoup plus coiivenabloineiit autour de Y:\u- 
tel de Nolre-Danie et du Injijf; îiiipérial. Pariant sérieiisn- 
ment, il avait mis l'iniaginatiou et ia poésie de complicité 
dans l'œuvre de restauration sociale à laquelle Napoléon 
attachait son nom, et qu'il comptait léguer à sa dynastie. 
Or, Napoléon no dédaignait ni la poésie ni l'imagination ; 
il avait trop & faire avec elles ; il savait de quel poids sont 
ces deux divinités mobiles dans ces conseils suprêmes 
où se décident les destinées des empires. En Egypte, â 
Arcole, & Marei^j il av^t entendu le bruit de leurs 
ailes passer aïKleesus de sa tente : il tenait à rester leur 
favori. 

Tel était le secours que H. de Chateaubriand avait prêté, 
peut^be's^Bs le savoir, à la politiqtle de Napoléon. En dé- 
pit de son bostiiité coati« le nouveau maître de la France, 
iln'était au'fond qu'un des ouvriers de son œuvre. Il avait 
chanté péndant que l'autre ag^^t. Aux yeux de la poli- 
tique impériale, cela yalait mieux que des compliments et 
faisait passer sur ses insolences. Cette politique lui savait 
gré de ce qu'il avait fait, et peut-être aussi, disons tout, de 
n'avoir pas fait davantage. Elle était bien aise qu'il eût remis 
le christianisme, cette grande institution conservatrice, en 
honneur, mais elle n'était pas fâchée qu'en la réhabilitant 
il en «ftt fait une affaire de mode et de sentiment plus que 
de conviction sérieuse. On le sait en effet, OD l'a dit cent 
fois : lé Génie du Chrisliaaisme n'est pas une apologé-' 
tique sérieuse de la religion. La démonstration se btm» 

M 
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il ceci ; qu'fin fait d' inspira tiod iioùlique la Diblc vaut 
riliadfi, et que les traditions chréliciiiics ont aillant cîe 
charme que les fables lioniériqucg. M. de ChaEcaubiiatid 
a rendu ainsi au christianisme les praporticms d'une uiy- 
tiiologic lirillante animaDt une morale saine; mais de la 
simplicité sévère de ses dogmes, mois de l'es^ffUde vie 
qui la aijinie, mais de ces appels direpts et pressants par 
lesquels ils gourcnaudent Is conscience individuelle, mais 
de ces traits acérés quî, au seïn de la eocruption du monde 
romain , allaient tpucher et faire tressaillir tant d'ftmes 
païennes, vous n'en' retrouverez rien (fans les écrits de 
M. de Chateaubciaad. li D'y prétendait pas, je le sais fi^nj 
il a'était pas prédicatenr, il n'était n| Augustin, à^ér<Çtuae, 
ni EloBsuet, ni Pasoaij et c'est juBtemenl parce, qu'il Ji'^yait 
rien de commun avec père de l'Église que ('çîijpefieur 
le prenait en si bonne part. Que la grande opb^e^ 4'àu- 
teur du concordat nous pardoune : nous B^f^ng^ Q^r&i- 
tement qu'il comprenait ])ar le génie toute ja majesté de 
la sainte religion de nos pères ; mais nous d^outons que, 
lorsqu'elle lui apparaissait dans toute sa sévérité morale, 
avec l'esprit d'indépendance qui l'anime, avec les limites 
qu'elle impose à toute autorité lunnainc, cilo fût entière- 
ment de son goût. Uans le fond de la pensée évangétique, 
il retrouvait encore trop <!e philosophie. Du sein de la 
conscience, il voy;iii n'iiailrc la liberté. Lui qui ne put 
vivr,^ en partaj^c ilc punvuir iiVL'c le plus lienin di?s jiapes, 
il ii'eùl pas luiiyli in|)3 vécu en biinne innitié d'intelligence 
avec un j^rand esprit eiu'élieii dans loLitc la force et l'éten- 
due du ternie, 11 eût rencontré là des rapports d'égalité 
qu'il n ^lurull pu lolérer, rii cet anlagonisnie s'était trouvé 
sur son ciii;inin, i'il y iwa'il eu pl.aue sous son règne, pour 
des AtlKinase ou des sanit lieriiai'd, c'est alors que le 
nioiido eut assisté ïi de grands coiiibats; M. de Chateau- 
briand a-t-il pensé, -par basarifi avoir donné un de ces 
sjMctactest A't-i| pen^ avoir résumé en lui l'ordre moral, 



tandis qu'il voyait dans Napoléon la représentation de 
i'ordro matériel'! Il se serait gravement irompi!. Sa reli- 
gioii poétiqim cnnvonait parfaifemeiit à la relipioii poli- 
lique (le l'onipennir. Le souverain se sentait la main sur 
elle et la dominait encore de toute la tète. Une religion 
extérieure et briHaate, qui aurait diverti les imaginations, 
garanti les intérêts, et lui aurait abandonné les con-. 
sciences, cela fàlsait Irès-bien son aifaire. &ett été uâ- 
alinient pour l'exaltation des tètes jéulies et vives et un' 
préservatif pour le bon ordre de la sociëté. Voilà pour- ■ 
quoi il tenait tani h envoyer l'auteur dd Génie du Chris- 
tianisme secrétaire d'anibàssadQ . à' Rome. . C'était le . 
complément du concordat. -Une œuvre d'art gracieuse 
correspondait assez exactement à uiî acte de gouyemé- 
ment sensé. ' ' ^ 7 ■ ' ' * , 

Seulement Tceuvre de l'empereiir, Tondée sur le bon 
sens, s'est consolidée en durant; celle de JM. de Chateau- 
briand , conflce à l'imagination , s'est égaive sur les {tas ■ 
de ce guide aventureux. L^église catholique i rétablie ma- 
tériellement par le concordat , a affermi et étendu son em- 
pire. La réaction religieuse, provoquée par le Cew/c c/m 
Chrixlini'isine , qui n'avait pas [léin'ti é à iiiio trèi-graiide 
profondeur dans le sol et qui avait [iliis rapi(leini">Lit porto 
des ileurs qu'elle ne pouvait pousser de racines, n'a pas 
lardé à se dénaturer. D'un peu frivole qu'elle était dans 
l'origine , elle est bientôt devenue profane et plus tard sa- 
crilège. M. de r.îialeauhriand avait dégiigé la poésie du 
christianisme: la [inr'sio n'a jias lai'dr à s'y f:iire maî- 
tresse , et il le Iraiti'i' ei>iniiii' >:o\\ hicn. I^ilc y a ajouté , 
elle l'a élargi, assoupli, énprvé à sa fantaisie. Il avait 
établi des comparaisons qui mantiuaient un pou de respect 
entre les charmes de la vérité et ceux de l'erreur. Les 
comparaisons ont tourné en Confusion et en mélange. Il 
avait élevé , dans les Martyrs , des autels à la fois au Dieu 
des chrétiens et aux dieus d'Homère, si bieu imrés l'un 
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et l'autre qu'on liéffitait èotre eux , maïs assez AsSaots cé- 
pendunt pour qu'on ne pât pas s'y méprendre. Sés succes- 
seurs ont tout fait rentrer dans un panihéon en désordre, 
où Dieu et les démons , le bien et io. mal , le vrai et le 
faux , la pas^on et la vertu , reçoivent le même encens 
souillé et entendent les mêmes cantiques verbeux. Il n'est 
pfflsonne aujourd'hui qui ne souifre de la profanation des 
clioses saintes qui est le mal de la littérature et de la sodété 
actuelles. Nous serons conditmncs au dernier jour par le 
second article du Déealogue : Vous ne prendrez pas le 
nom de Dieu en vain. La tçénération précédente se jouait 
du christiaiiisuie, celle-ci joue avec lui. Le sacrilège a 
succédé à l'incrédulité. Il iseriiit injuste assui émcntdc faire 
remonter jusqu'au Génie du Chrislianismc la solidarité 
de pareils travers. Ni la langue de M. <îe Chnleaubriand ni 
son esprit ne se prêtaient à de tels écarts. Un sens droit 
et une phrase nelle l'ont tonjoui's distingué du vague pan- 
théisme de son école; mais il est certain que l'entreprise 
de réhabiliter le christianisme plutâi encore comme beau 
que comme vrai , au point de vue de l'art plus que du 
dogme , a été le commencement de ces traitements fami- 
liers et blasphématoires que nous lui voyons subir, et que 
le premier qui a dit que Dieu était un grand poète a auto- 
risé d'autres à penser, s'il ne pensait déjà lui-même , qu'en 
qualité de confrères tous les poètes sont de petits dieux. 
Mais reprenons le RI des Mémoires: la hardiesse de 
* M.' de Chateaubriand contre l'empereur toulr-puissant eut 
'dii moïDs pour lui cet avantage , qu'elle lui donna le droit' 
de l'attaquer sans ménagemmt lorsqu'il n'était déjà {dos 
le maître du inonde , mais seulement un d^ensent', îfâ ni 
français , serré contre les murs de sa ca[>!tale par dnq.at^ 
mées victorieuses que &aa bras seul-tenaïl en écheci Ce 
fut , il nous le raconte , dans le petit b<Ms de la Valléè-aux- 
Loups, au bruit du canon des alliés, qu'il écrivit lespre- 
aù^es notes qui servirent à la brochure de Som^arte et 
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âet Bourbons. Par parenthèse , il nous parait plus que 
douteux qu'à la date indiquée par les Mémoires (en dé- 
cembre 1813) , on pût entendre du Val-auxrLoups le ca- 
non d'armées qui ét^nt encore k dnquaute lieues de Pa- 
ris , et nous soEomes heureux de le penser. Ce tableau d'un 
patriote .établi dans nne petite maison de campagne et 
écrivantà lète reposée un pamphlet contre le général des 
armées Fraiioaises, au son des armes étrangles, n'a, quoi 
qu^on fasse, rién qui plaise,, et on aurait pu nous épar- 
gner ce détail répugnant, siutotit s'il est ccfntj'atre à la 
Térïté. A celà'près , nous ne ferons pas le procès à M. de 
Chateaubriand pour l'amertume de son invective contre 
un vaincu. Il a très-bien démontré qu'il n'a pas d^)aEsé 
ce jour-là le diapason de l'injure habituel en Frcince le 
lendemain de la chute d'un pouvoir, quel qu'il soit. En 
s'empoi'lant contre Bonaparte, il faisait comme beaucoup 
de ses nieilli'iirs amis de la veille. En désignant les Itour- 
bons aux regards de la France abattue , il ne leur rendit 
pas un service , il ieiir imposa une lourde chaire. Les 
ISom'bons , rentrant à la suite de l'invasion , subirent alors 
une falulilé do leur silnntion. Le malheur fut pour eux; 
l'aviinlage fut pour la France ccrastie , à qui ils épargnè- 
rent une occupation prolongée, qui, pour un temps, 
l'aurait réduite au sort de la Pologne. M. de Chateaubriand 
démontre cela avec beaucoup do, venté et de noblesse; 
nous constatons celte derensn généreuse avec plaisir. Nous 
aimons qu on soit de son parti, qu on défende sa cause, 
quels que soient cplte ciiuso et ce parti. C'est un plai«r 
que fie Cliatcanbnaiid ne nous fait pas souvent dans le 
récit de sa carrière politique. 

De 1814 a 1848 , la France a fait pendant trente-quatre 
ans fessai du gouvernement représentatif. Trois fftcheu- 
ses dispositions ont principalement contnbué à donner 
par deux fois à cette tentative une si triste Issue : un es- 
prit d'opposihon génértd et systématique contre le pou- 
36. 
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voir, l'excès dos prélf;ntions , In vivacité tins inimitiés pci'- 
sonnrllfîs. C.fs trois traits du caracliVc, de la nation, 

rendu Ir [,'uinei-iii'i!H'r]l à peu pivs !inp(issil)Ic mec des 
insliliitioiis dniit la lilunté eiicoiini^e la résistiuiec , e\eite 
l'ambition , donne earrière aux resseiiUiiients. Koits n'a- 
vons |ias soutenir di' les aï oii' janiiiis vas nulle part si pro- 
noncés ([lie dans le portrait vivaiii qui nous est tracé par 
les Uléiiioins iT Outre -Tombe. Honinie publie pendant 
quinze ans, Uièlé à la poliiiiiue par ses ()réi)ceui)ulions, 
ipiand il ne Volait plus par ses actes, M. d<^ Cliateaii- 
lirianil a fait op])osition il tous los pouvoirs : il a prétendu 
à lotit; il a fini jiar di'tester iont le monde. Les griefs do 
ces oppositions constantes , le dépit de toutes ces vanités 
blessées , le liel de toutes ces haines contenues^ yoifô ce 

' gui compose les quatre derniers volumes dp ses^jHdtfndîVei; 

' '.^Flus d'un lecteur se sentira , comme nous, éii al>9r<|anï 
cette partie de l'ouvrage , dans une situation d'esprit toiit 

. opposée à celle qui l'inspira. M. de Chateaubriand ne dèr 
colère pas {passez-moi le mol) contre les partis et les 
liomtnes qui se sont succédé au pouvoir. Poui' notrepàrt, 
.le récit de ces belles années de liberté et de paix nous 
ÏDspire un sentiment de reconnaissapce qui s'éiend à ceux 
dont le nom s'y ti'ouve mêlé. La tâche eiitrepirisé pa^ lès 
deux monarchies eonstitulionnelles dans des condi^oilB 

, différentes nous paraîtra toujours , quel qu'en art été le 
Succès , la plus noble qu'aucun gouvernement se soit ja- 
:niais proposée. Concilier le principe do l'autorilé royale 
Avec les garanties de la liberté publique; sur le terrain 

; Tasé par la révolution françaisie , élever un édifice social 

.nouveau , qui put se tenir debout , par les seules forcesdu 
'bon sens et de la raison, sans demander à personne le 

- sacrifice d'aucun droit légitime , sans reconnaître d'autre^ 

' privilèges que cpux de l'inégalité naturelle des întellir 
gences.; se chtirger de la prolecUon commune de tout le 
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monde , en se. laissant aU;iqui;r pui' lo prniiiior venu : voiià 
le jiroblèiiic qu'uni irsolu [rhi:' le bien dt; ht l'ninee , pen- 
dant Ireiite-tjuati'e ans, les deux yoiiveriiements nionar- 
chif]ues. Ne disons pas, pour iioli'e honneur, ee que hi 
France a fait poor en\. [/liistoire jera juste, nous le pen- 
son-;, pnur li>iis li's hodujirs (pli oiit mis sineèreinent ht 
uiain à rcllr o inre , ijuel que soit leur nom et leur oi'i- 
gijie, de (|iielrjue bout de riionz-on f|n'ils soient pai lis, quel 
que soil l'écncil où ils sont venus se briser. Elle sera plus 
juste pour chacun d'eux que tour à lonr ils ne l'ont été les 
uns pour lesautres; elle prendra probablement àleur égard 
le cûntre-pied de l'opinioa contemporaine. Impitoyable 
pour cet esprit frondeur et taquin qui a sapé toutes'les bases 
de l'oi-dresocialielledemandera compte aux hommes d'état 
de tous les sacrificès qu'ils ont faits pour lui complnire , 
et leur tiendra, compte des efforts qu'ils ont faits pour le 
domplerj elle leur fera payer cher une popularité Dicticc ; 
elleJes vengera d'une impoputarité encourue eu service dii 
p&ys. En un mol, elle sera indulgenlç pour les gouverne^ 
menls,. sévère pour les oppositions. Ce sera ane manière 
de rendre et de faire justice .k peu près dë tous les côtés , 
car il n'est personne qui tour à tour, depuis trente ans, 
. n'ait jotié le^ deux rôles; Au sein d'une liberté presque 
sans linaites et d'une sécurité sans nuage , l'opinion fut à 
son aise pour se montrer constamment ingrate. Depuis 
que nous nous sommes aperçus que ces deux biens ont 
quelque prix, l'hisioirc, pour être presque toujours re- 
connaisBante , n'aura besoin que d'ôtrc équitable, 

A ce compte , elle sera sévère pour M. de Chateau- 
briand, car, nous le répétons, l'opposition a été son élé- 
ment et sa vie. Hni- les quin^^e ans du gouvernement de 
son choix, il en a-passé douze dans l'opposition , et dans 
une opposition non pas silencieuse ni modérée , mais pas- 
sonnée , vitupérative , s'exhalant de mois en mois en bro- 
chures qui épuisaient le vocabulaire de l'invective. 
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trois années oîi M. de CbBteanbriand a*é3t tu sont celles . 
où il était ambassadeia: ou niimstre , et il nous apprend - 
lui-niénie, par ses Mémoires, que si les convenances 
d)Ët8t le condamniùent alors aU silence, le démon de l'op^ ; 
position n'y perdait rien. Envoyé, il écrivait à ses minïs> 
iFcs des dépôclies qui valaient des pamphlets; niimstre, 
son silence iinliiti; lui seiTiiit d'iiislriiTnont d'opposition 
contre ses collègues , et ce fut un de ces silences signifi- 
catifs qui empot'ln hors des bornes de In prudence et de la 
politesse l'impatience de M. de VÏUèle. Encoi^ sîx^efte 
ligne d'opposition avait toujours été la même, il aurait 
droit de se poser, comme il fait , en Cassandre prophéti- 
que, dont les averlissements négligés n'ont pu arrêter la 
chute d'Ilion. Mais il convient lui-mônie que celte ligne 
est bi'isée brusquement à un point déterminé : sa sortie du 
niiiiislère. Il a sa première et sa seconde opposition, 
dirigées en sens direciement contraires (c'est lui qù! les 
désigne ainsi ) , comme un grand peintre a sa première et 
sa seconde manière. Ces oppositions coïncident avec les 
deux systèmes de gouvernement que la restauration a tour 
à tour employés et les deux seuls entre lesquels elle pùt 
choisir. Placée entre deux partis ennemis qu'elle était tenue 
de concilier, entre deux ordres d'idées qu'elle avait pour 
ti\che de faire vivre ensemble, la Reslruration n'avait guère 
d'autre alternative que de donner ie pouvoir à l'un de ces 
deux partis, en le chargeant de se plier du mieux qu'il 
pourrait aux habitudes de l'antre. Il falluit abandonner 
l'autorité aux hommes de la révolution, en s'efforçant de 
les rendre monarchiques: ce fut le système que M.Decazes 
professa courageusement; ou la concentrer tout entière 
entre les mains des hommes mon^irchiques par excellence, 
pour les engager à s'accommoder aux habitudes conslitu- 
tionnelles; ce fut le système que M. de Villèle pratiqua 
adroitement. M. de Chateaubriand y fut associé quelques . 
jours. La France aurait beaucoup gagné , si l'un ou l'aulit}'; 
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de ces systèmes avait reiiconli'é en face de lui des advei^ 
saires moins impatients de le renverser que soigneux de le 
contenir et de le ramener à ce juste point d'équilibre dont 
les gouvernements au fond tendent toujours à se rappro- 
cher. Tout gouvernement qui aurait duré dans l'enceiale 
. de In charte aurait affermi cette charte même ; tout minis- 
tèrerenvetséeunom de la charte l'ébranlait dans sa chute. 
Si M. de Chateaubriand avait été ce qu'il prétend, un mo- 
qarchique libéral , son rôle eut élé précisément celui de ce 
modérateur des oppositions , qui ne s'est jamais trouvé en 
France. C'est le rôle opposé qu'il a joué; dans les deux 
sens, il a mis le feu aux inimitiés; il a reculé les limites de 
la passion el de l'injure. Il a traité M. Decazes d'assassin 
el M. de Villèle de marchand d'ômes et de consciences; il 
a emprunté à ses opinions successives uniquement ce qui 
pouvait rendre son opposition plus dangereuse ot plus poi- 
gnante pour l'ennemi qu'il combattait. Ce fut lui qui, dans 
sa première opposition , enseigna au parti religieux et mo- 
narchique h emprunter la forme injurieuse , le langage et 
les habitudes de la presse radicale. Lisez le Conservateur; 
c'est le ton de l'anarchie mis au service des principes de 
la monarchie de droit divin et de l'autorité catholique , 
douloureux mélange dont le brevet d'invention appartient 
à M. deOiateaubriand, mais qui n'a pas manqué d'ùirïla- 
teors-pendanl (Ux-liuit ans, et dont la révolution de février 
a eu le mérite de nous délivrer. En revanche , s'il y eut , 
comme ou l'a beaucoup dit , une portion du parti libéral 
qui emprunta Jiiypoctitêment le langage des institutions 
monarctyques pour arriver à les renverser, la seconde op- 
posi^oD de M..de Chate^obriiuid dut la sërv'ir &. souhait. 
Ainsi U donoa tour à tour à l'opinion monarchique les 
alturesrévolutioDDaires . aux tendances révolutionnaires la 
consécration monarchique. Avec une naïveté sansparalle, 
il croit que les détails très-bics&ants , en effet , de sa dïs- 
geioe excusent complètement ce changement do front , et 
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il couvre tout de ces trois mots, écrits en gros caractères en 
léte d'un chapitre : Je change de public. Etdecongciénce,. 
en iivnll-il aussi change par la mârne occasion! Nous ce 
coiiDaissons que le soleil qui change de point dé vue sans 
ciiaiiger de place , et qui passe sans bou(jer de l'orient &' 
l'occident. Y a-t-il daps le monde des esprits des étoiles 
fixes autour desquelles les idées , les gouverneméots et Us 
nations tournent comme d'humbles satellites? 

U. de Chateaubriand se vante beaucoup du retentisse- 
ment qu'eurent sa sortie du ministère et'son passage de 
la première à la seconde opposition. L'impression fut 
grande, il est vrai: elle eut sur beaucoup d'esprits un eÉfet 
décisif. L'étroite, mais loyalp- intolligeiico de Charles 3£ . 
dut éprouver autant de colère que de scandale à voir 
l'homme des passions de ISKi, le ministre de la guerre' 
d'Espagne, aller prendre rang d» soir an matinj pour 
une disgrSce, dans l'armée libérale, La défection de l'ora- 
lenr et du poêle chevaleresque de la droite dut lui fournir 
un argument de plus sur l'incompatibilité des institutions 
libérales et du caractère des Français. De son c6té, le 
piiblic (fort libi/raL idors), cluiniié do ri'\|iressioil volié- 
mciile do la colrr.' il<.' M. iî(^ Cliateaa!n'iiiiid, (]in, succé- 
dii[it à iiiir hm^'Tir inlimilé, aviut iuut le clianuo d'une in- 
di:^(:ri'iioii, s'iilt'eniiif de pins en [lius dans l'opinion qu'on 
ne pouvait vivre, mémo sur un pied (féliquefto polio, avec 
un parti et des gens dont î'aiiiilié tournait si court. Cha- 
cun, public et souverain, s'cntoinM ainsi dans ses ten- 
dances ualnrelles, et il en résulta ijn'un jonr, le roi ayant 
cherché l'occasion de se délivrer des inslitntions, lo public 
ne la trouva que trop bonne pour se drilivrer aussi du l'oi. 

Voilà te service le plus net que M. de Chateaubriand 
ait rendu à cette conciliation à jamais regrettable de la 
vieille monarchie et de la France nouvelle, à laquelle il 
prétend avoir consacré sa. vie. Qu'importe qii'il ait voulu 
établir un lien d'unité enlœ ses deux oppositions en mon- 
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trant qu'il avait, aux fkux f'idifjiics, diifendii la libpi'tii de 
■ la pressfi et ce qu'on a noiimié depuis ia théorie du gou- 
vernement parlementaire ? Ne sait-on pas que toutes les 
constitatîons libérales 'contiénneht uni arsenal d'bppp^- 
titfn où toutês" les causes en minorité peuvent" aller se 
fouroir d'armes? La liberté de la presse et le gouverne- 
ment parlementaire 'sont des moyens de ré^tance qu'on 
peut employer indîfCéremmeni an service d'une opposition 
aristocratique ou démocratique,' royalislê ou républicaine, 
' ét, pourvu qu'on ait soin d'en tirer des conséquënces qiii ■ 
rendent tout goavernemént impossible, on peut, avec uiie 
apparence de consistance, combaltre, par les mêmes ar- 
Iguments et pour sen'ir la môme ambilion, les systèmes de 
politique opposés. Il est tel journalisto, de nos jours, qui 
en remontrerait h M. de Chateaubriand sur cet ar"t de 
tourner pour ainsi dire, sur pivot , et de dire toujours la 
même chose en défense des opinions les plus contraires ; 
mais les gens de bonne foi ne sont pas dupes de ces ar- 
tifices de polémique. Ce qui importe ce ne sont pas les 
moyens, c'est l'esprit général, ce sont les sentiments 
dominants d'une opposition, c'est sni'loul le ton qu'elle 
afTrcte. Qw'tm rruuinaisse, si l'on pcnt, l'ami passionné 
de l;i ninnaL'cliir li'tritiiiic, je ne dis pas seulement dans 
les deiTiii'i'S painplilcts de M. de Cluiteauhi'taïKt , mais 
mémo diiiis hs eliaiiilres de ses Mémoires où do sang- 
frnid, à lèl.' re|i(isi'i'. il l'aciinlc sa dernière eanipaî:ne 
litiijUP. Un ami, Uiéii"' alili^c, ré^isle, mais n'oflense juis. 
A l'ârre saveur du lang;if;e , on reemniail mm juis l'aiiiilié 
contristée, mais la [leisoiundité onirée qise la vengeance 
- niÊine n'a pu caimer. Itelisez seulenienl son diseiinrs à la 
Chambre des pairs le lendemain de la révolulicm de juil- 
let: il a bien eu le courage de lé réimprimer'. Je m'adresse 
au cœui' des gens dé bien j ils savent s'il est quelque chose 
de plus déclùraat et de plus délicat au mondé que de re- 
trouver dans le malbeur'un ancien -aini qui noos' a bles^. 
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C'est la pierre de tniichr tics, sfiitininnts généreux. Une 
parole, un geste, une îiillexiou de voix, (mit a du prix 
dans ces moments solennels. Que dire d'un coiifidenl, 
d'un serviteur, qui n'a pas trouvé d'autre adieu h en- 
voyer sur la trace d'une famille exilée que de lui dire 
qu'elle est cliitsséu à coups de fuvrriie par riiidignalion 
publique? Que cette rliétoriqui! est duiic bion placée dnns 
sa bouche ! En fait de phrases , qu'il faut avoir le cœur à 
l'ouvrage pour broder sur un tel thème ! Il rcntinçait pour 
cette famille à sa dignité, dira-l-nn, dniis ce nioment-lîi. 
De grâce, laissons-le se draper dans ce contraste auquel il 
a sans doute assez songé en descendant de la tribune. Je 
ne sais comment les choses se passent entre souverains et 
sujets; mais, entre gens du monde, un ami qui offre un 
sacrifice sur ce ton-là s'expose fort à ce qu'on lui jette sa 
bourse et ses dons par le milieu du visage. 

Ce discours, le dernier qu'il ait prononcé, puisqu'il y 
donnait sa démission de pair de France, est aussi le chef- 
d'œuvre du genre. Placé au confluent de deux gouverne- 
menls, on ne sait qui y est le plus outragé du pouvoir 
naissant ou du pouvoir tombé. C'est lit aus» qu'on voit 
copunttacer certaines flatteries pour la république, cer- 
taines douceiirs & Tadtesse de la démocratie future, qui' 
coaronneat étrangement le récit de celte vie monarchi- 
que. Je poBse, et pour toutes sortes de raisons dont la 
plus grande est une iiisurmontable répugnance, les trivia- 
lités que a. de Chateaubriand n'a pas dédaignées dans sa 
nanation plus qu'infidèle de la révolution de juillet. Je 
ne m'étonne pas qu'un homme de parti ait pu les écrire ; 
je m'étonne qu'un homme de goût ait pu les relire. Mais 
c'est une étud^ morale que je fais et non une discussion 
politique que je veux engager, 11 est d'ailleurs par le 
monde des grandeurs tombées qui, dans leur relraite 
pl«ne de d^?iHé» ne pardonnerment pas & nn défenseur 
maladroit d'accepter une discussion sur leur compte 
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engagée.dans un tel langage'. Le moment n'est'pas vena 
oii l'impartiale postérité dira que la lourde responsabilité 
des révolutions pèse sur ceux qui les provoquent et noQ 
pas sur ceux qui les terminent. N'anticipons pas sur son 
ju{|ement; mais, dans ces journées de révolution, où le 
sol de Paris tremblait et brûlait sous les pas , oh M. de 
Chftteaubrîand eut ie malheur, à ce qu'il nous dit, de no 
rencontrer parmi ses amis que des parjures ou des pol- 
irons, tandis que chacun sauvait l'ordre social comme il 
pouvait, les uns en essayant de conserver un vieux trdne 
à un jeune roi , les autres de fonder une monarchie nou- 
velle, M. de Chateaubriand eut, lui, quelque part, sur les 
quais, une aventure populaire qui paraît lui avoir laissé rie 
grands souvfiiirs. Il fut porté en triomphe à la Chambre 
des pairs par une cinquantaine d'étudiants, qui répétè- 
rent bénévolement tous les cris qu'il leur fil pousser. Ceux 
qui l'ont vu arriver à la léle de ce cortège disent qu'il 
était singulièrement exalté , et qu'il lui éeh;ippa de dire : 
B Kh ! qu'on déiriiise la monarcliie! En huit jours, avec la 
liberté de la presse, je ruurai rétiiblie. » Il eut évidem- 
ment, en ce moment , qucl()iie pressentiment du r61e de 
paratonnerre. Il lui vint en lète de metire a flot quelque 
brochure sur lavagiie populaire. Cette idée évidemment 
ne l'a plus quitté, et les espérances d'un avenir républi- 
cain percent jusque dans sa correspondance avec M" la 
duchcKe de Berri. Peu s^en faut qoe pendant &i déten- 
tion |irévenlive dans le salon de M. Gisqtiet, qu'il appelle 
tan cachot,; il ne se crût un demi-martyr de la société nou- 
velle etdu républicanisme. Il parait très-préoccupé que la 
jeune Frapce ne le prenne pas pour un rabâcheur de pO" 
nacheSUmo et de liemo commutu sur Henri IV. U ne vent 
pas qu'on le croie capable d'un alfendri$sement de.nour- 
riea iranmii de maiUot en maillot depuis le berceau de 
Benri IVjmp^à celui du jeune Benri. Avoueï que nous 
Toilà tûen loin ie la Vie et de la mort du due de Berri. 

» 
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l-^n fait (le paliiimlip, nmis aviiiis vu bit;n mieux, ](• \o sais; 
mais il y a qurliiiie clmse fin loiil iiarficiilinr rhfv. M. de 
Ciuiteaiibriand : cVsf un uit'liuiL'i' li'luunnur <-i il'adulii- 
tioii, c'est une tmlalivo tir ihlloi' ii la fois n de iiiiunlii'f la 

, sociélé nouvelle, de s'assaciiir à ses espéraueos plus ou 
moins chimiSrîques de réRénération eu conllnuantS traiter 
la Révolution française de décadence, de greifer en'soî le 
républicain sans donner tort au royaliste. I.e but de cès 
alternatives est évident : c'est uu elTort pour concilier le 
méi'ite de la consistance politique avec celui dé ces intel- 
ligences souples qui savent se prêter à la marche (jej^i- 
nion populaure; maïs le résultat suggère une con:f|)ara]^n 
un peu vulgauv que nous ne hasardons que |>àTC^ c|ue 
M. de Chàteaubriand s'en est permis taiit i^ùî lw -res- 
semblent. On dirait les propos d'une femme qi^i, 
tout en médisant des moeuiï de la génëràjioD n'pii^^é, 
lance par habitude une œillade obliqué^ à' Î^Uaf^'e jeune 

' hopime. 

j.. Ce n'est là, au fond, qu'un trait de plus du caractère 
■général que M. de Cluiteiuiimand a niauifesté, une piv- 
'tention universelle à tous les gnures d'intf lligéncc. En fait 
de facultés int[>llectuelles, la Providence l'avait gâlé ; s'il 
est permis de le dire, elle lui avait eu (nieiquc sorte lejulu 
un piège, et il n'est pas le seul qui s'y snit laissé prendre. 
Son talent d'écrivain lui fil illusion sur toutes ses autres 
facultés. En dépit de ses préteiilious à la qualité d'homme 
politique, (riiistiiricii et lii; pi-Uïriir, 31, de CliateauLriaiid 

un effef exKfjuré, c'est uu éerivaiu de la grandi' ecnle, du 
boji louips de la langue frauçaise, de ce leuip.s oii hi luci- 
dité faisait le mérite principal du style, où on ne pouvait 
, écrire qu'à la condition de se comprendre bien soi-même 
et de se faire bien comprendre des autres. Le style de 
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M. de Chateaubriand esf net ayant même d'être brilli^it. 
Alora même que lé'fond des idées est parfois vague, le 
contour de la phrase est toujours précis. .Chaqiie membre 
a son sens déterminé^.chaqiie mot, même étrange, a sa 
valeur. Les combin^sons de mots sont quelquefois for- 
cées, jamais jetées à l'avenlure. Parfois le style même a 
fait h la pensée une heureuse violence el l'a forcée ije 
s'éciaircir en s'exprimant. Loistju'aux premiers jours de 
la restauration M. de Gbateaubriaiid se mit à l'œuvre pour 
traiter de politique, cette .heureuse'nianiëre d'écrire Ët un 
ellet ia'attenctu. Cette phrase acérée, ce.iour.net, relevés à 
dés temps justes par une métaphore pleine d'édat, appli- 
qués à âes sujets longtemps défendus, ravirent un public ^ 
fatigué de siteuce, avide de publicité. Celte voix .brill^te. 
avait je ne s^s qiioi'dè strident qui Im donnait un im- 
mense écho. Il ù'en fallut pasdavantage à M. de Chateau- 
briand pour se croire Irarisfomié en homme d'État, et sur- 
tout, comme il le dit avec une complaisance mal tlcgiiisée 
sous une appuredcc de dédain, en homme posilif'ot pra- 
tique. 11 se troiiipail. S'il cul parfois le langage des affaires, 
le fond lui manqua toujours. Il écrivit bien sur les affaires, 
il ne les fit jamais bien. Une étude aitciilive de ses écrits 
le démontre. Il suffît de relire ses livres de doctrine poli- 
tique : à première vue, ils aliondeiit cnidiies snnsccs vive- 
meul exprimées, llegardez de prî's : r|iio d'inculiérences ! 
que d'anlillièscs piicriles ! Le bon sens, la raison, sont 
pour ainsi dire dVniprunt el ii hi surface; la cliiiiière et 
l'incoiiséijiience tonl an l'und; on dirait que ce sont les 
paroles bien tournées qui ont suggéré les pensées justes, 
et que le besoin d'être inlelliglbîe a donne à l'intelligence 
une extension momentanée, qni, Tinstant d'après, l'almn- 
donne. Wcmc spectacle dans ses dépccbes du congrès de 
Vérone ; c'est l'accent, et, comme on dirait, la note rau- 
sicalé des affùres ; mettez-les à côté des lettres de M. de 
Villèle, c'est uu personnage à càté d'une personne, tout 
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le monde ne s'y trompait pas. Plus d'un de ses correspon- 
dants augustes d'alors (dont il a cité toities les dépêches ) 
laisse percer son impression pnr une flatterie ironique, 
par un petit sourire du coin des lèvres dont M. de Cha- 
teaubriaod ne s'aperçoit pas. Son rusé collègue ne s y fai- 
sait pas plus d illusion et n aimait pas «ju on s en fit ; ninis 
M. de Chateaubriand luL-murne tîLjiii sincQi-ouLciit dupe de 
ses propres phrases, et. de hoiiiii^ loi se crovatit le plus 
grand diplomate et le plus prand minisin; du monde, il 
n'a jamais compns ce qui a manque a ses succès et ce qui 
a causé ses disgrâces. 

Aussi, pensant avoir tous les mentes, il était simple 
qu'il prétendît a tous les honneurs. Il f;nit voir avec, quel 
naturel et quel sans-geiie (le vanife:ll y a un chapitre 
intitulé Présomption, auprès duquel toutes les tirades des 
marquis de Molière pûLsscnt. Puis il faut voir aussi les 
joies enfantines que lui causent les plus simples signes 
extérieurs attachés aux dignités , dont , après tout , il fut 
confié , le nombre de ses gens , la livrée de ses domes- 
tiques , l'éclat de ses fêtes ou de ses dtners, sa maison 
remplie dë beau monde et sa poibine chamarrée âe,cor- 
donsl HeiireuxDiortd,queles prétentions aristocratiques 
ne privent d'aucune des joies des parvenus 1 Tontc^, 
bien entendu, est raoonté nég^gemment avec un sou- 
verun dédûn qui n'a pas empêché de tout compter, de 
tout remarquer et de tout dire. R^e générale nécessaire 
à l'intelUgence des Mémoire*: toutes les fois que l'auteur 
a prétendu & qndqoe chose, - il u soin d'en parler avec 
dédain. On est confondu dn nombre de choses auxquelles 
il a pensé et dont il ne s'est jamais soucié. Ce procédé 
étant général et passé à l'état d'habitude , que penser 
de phrases comme celle-ci : u Rois de la terre . gardez vos 
coiu^mics, et surtout ne me les offrez pas, car je n'en 
veux mie; d ou bien enfiore : «Je pourrais m'adresser aux 
monarques; comme j'ai tout perdu pour leur couronne , il 
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serait assez juste qu'ils me nourrissent; mais cette idée 
qui devnût leur veuir ne leur vient pas , et à moi elle vient 
encore moins. Plutôt, que de ip'nsscoir au banquet des 
rois, j'aimerais mieux recommencer la dlètè. n Puisque 
cette idée n'est venue à personne , on se demande com- 
ment elle se trouve imprimée tout au long. 

Ces élans d'amour-propre seraient des petitesses inno- 
cent«s> si toute vanité n'avait un revers de médaille, et si 
une si grande complaisance pour soi-même n'engendrait 
toujours une dciplaiisiince égale pour autrui. On dit en 
philosophie que If! non-moi est la limite du moi. M. de 
Chateaubriand parait avoir cruellement senti cette vérité , 
et ce moi, dont le domaine tenait tant de place, en a 
cordialement voulu à tout ce qui lui servait de frontière ; 
mais ici vraiment on ne se sent plus le courage de railler. 
Aussi bien on ne rit pas de bon cœur devant ht mort, ot 
nous touchons k un tort moral d'une tellf gravité, fpi'il 
passe les bornes de la plaisanterie, et servira d'excuse en 
même temps qu'il mettra le comble è la sévérité de notre 
jugement. 

n y eut un homme au xvu* siècle doué d'une âme à la 
fois hûneuse et bonnâte , profondément aigrie par le spec- 
tsi^ d'une immoralïté festueuse et par le silence oblige 
d'une cour. D èat des amis chauds qu'il servit loyalement; 
il eut des ennemis qall combattit en feoe. Retiré des af- 
ùites , vieilSsEant au fond d'un château , il se consolait de 
l'ftgê en racontant des soavenîis de sa jeunesse..Une 
phrase aËrupte, éclairée jp^ uneimi^aationvive,a&it 
passer jusqu'à nous l'ardeur de ses inimitiés ; màîs quelle 
chaleur ses affections! quel accent de sioaéAté dans 
ses regretsi Comme l'indignation de Fomitlubien, comme 
la hauteur naturelle du grand -aei^ieur, comme la sa^- 
cité de Tobservateur ont plus de part wecâe à ses ji^e* 
meai» nnpïtoyables que la passioapersonnelle 1 Gomme on 
eent que le présent est fini pour lui , que le monde n'exisfQ 
a?- 



déjà pins iihiVH niônii; ijuu la jruiiRsse de l'âme évoque si 
vivement les souvenirs du pussé ! Et pourtant du fond de 
su retraite et du milieu de su colère cet homme conserva 
un tel sentiment de son devoir, un tel tact des convenan- 
ces de la société des honnêtes gens , qu'il laissa son ma- 
nuscnt dans le alence et lui interdit le jour pour un demi- 
siècle. Nul n'en soupçonna l'existence do son vi^aiU, et, 
quand ses arrêts sont venus h la connaissance du public , 
il n'y avait plus rien de commun entre sa société et la 
ndtre. Les fils , les petits-fils , avaient suivi les aïeux dans 
la tom^. Le temps , comme le fleuve infernal, avait dé- 
roulé par neuf fois entre lui et noiis les anneaux des 
révolutions. 

M. de Chateaubriand n'a pas attendu la mort au Tonil 
d'un chftteau; elie l'a trouvé tranquillement assis dans le 
salon d'une femme gracieuse et bonne ^ dont aucuii sen- 
timent haineux n'approcha. A l'ombre de cette protec- 
tion paisible^ les hommes de tous les partis se pressaient 
autour de lui , heureux d'oublier des griefs surannés et 
d'environner de respect et d'honneurs la vieillesse du der^ 
nier gi'and écriviiin de la France. Il put rencontrer là, 
juqu' au dernier jour, d'anciens adversaires, des succes- 
seurs et des rivaux. Je jurerais volontiers que le moindre 
ressentiment ne se fit jamais sentir ni dans l'expression 
de leur visage, ni dans l'inlle,\ion de leur voix. Les passions 
politiques se taisaient devant le déclin solennel du génie. 

M, de Cbatcaiiliriand n'a point citiI ses mémoires dans 
le silence ni puni' h ilé. Saul' l;i pnbliclté directe , 

tous les ni' lyciis (hiloiinics oui l' tc niij*loyc,s pour les faire 
conniiitiv. Les coiiliileiiccs pariieilcs unt été nombreuses; 
les ijidisiTéliiins île la presse ont élé tolérées, sinon 
provoquées. l'itr une aniidjialion sans cxempU;, par 
une fraude faite aux droits de la mort, iM. de Chateau- 
briand a escompté le succès , disons tout , bien que le mot 
fasse m^, le profit de son ceuvre posthume. H a su, U a 
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parfaitement su au milieu do quelle société allall toiiibor 
ceUe œiiiTf; atfeniiue , prôiiéi;, payée. Il a pu coîinaitro 
tous si's lecteurs par leur uum et niesuror la pnrtée de 
toutes ses |)iirases. 

El cei)einiunt, quand ce livre tant annoiicéa été enfin 
livré à notre impatience légilime , il s'csl trouvé eontpnir 
des voinnies cjiticrs inconnus aux conlidenis les mienx 
informés, e( qui ne sojif f|n'uiiG loiij'ue diatribe person- 
nelle frappant à droite et à fianclie, atnis et ennemis,, ad- 
vei'Siiires et collègues, femnies et liouimes, vivants et 
mûris , suus plus de ménagements pour la vérilé des faits 
que pour l'intégrité des caractères. L'élégie ou l'épopée 
des premiers volumes, 00 en avait fait dès lectures com- 
plaisuutes; le libelle des derniers livres a\^it ëté gardé 
secret. pour la. surprise du public, et quand ces traits 
envenimés sontent^s dans des plaieft encore saignantes, 
quand des vieillards sont venus réclamer pour leur hon- 
neur qop leç révoJutigns même avaient respecté , quand lès 
fils ,ont voulu justifier la mémoire offensée, dé leur père , 
la défense légitime et là piété filiaie n'ont plus trouvé h qui 
s'en [«rendre.. C'était un mort qui revenait de nuit pour 
calomnier, et disparaissut sans attendre le jour. La tombe 
se rouvrait uii instant pour laisser passer l'injure; elle se 
refermait aussitôt pour repousser la vérité qui venait 
s'émousser sur sa pierre ! 

Nous serions au désespoir qu'on nous soupçonnât d'exa- 
gération, peut-être de ressentiment, pourloul ce qui a pu 
froisser, dans l'ouvrage de SI, de CliiUeaubrland, des sym- 
pathies qui nous sont chères. Aussi, j'admets qu'on no 
doit rii'U, p;ts inèiiie la vérité , cl surlout pas !a justice , îi 
d'aucicijs advei'àaii'i's politiques; .i'adujets que le rcfiret 
d'aioir été et le dé]»ii iK* lie plus être cxt^usenl, léyilinieiit 
mônie, si l'on veut, la profiindeui' des rancunes cl l'amer- 
tume des expiassions ; j'admets qtie le dernier gouverne- 
meut, Fondé trop exclusivement sur la raison , en dehors 
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des traditions du passé et des chimères de l'avet^r, ne. 
disait rien à l'imagination d'un artiste, etj'abandonne cettq' 
époque heureuse et libre aux violences de son ennemi 
comme à la justice intérieore que chacun lui rend aujour- 
d'hui. Je passe tout à M. de Chateaubriand quand il sert 
son inimitié; mais quand il trahit l'amitié, quand il met 
son amour-propre en dehors de la noble solidarité d'une 
canse vaincue, quand il nous introduit dans les confideiiees 
de la défaite et de l'exil, pour nous faire voir comme il y 
fut seul sage, seul couraf,'eux, au milieu de l'imbécillité ot 
de la IScheté générale , je sens mon indignation renaître , 
et je la crois d'autant plus sincère qu'elle est alors pleine- 
ment désintéressée. Des ennemis, soit; mais d'anciens 
amis, mais des corps de l'Ëlat au sein desquels on a siégé, 
une cour proscrite qui joint la dignité du rang à celle du 
malheur, quelle raison , quel prétexte d'étaler aux yeux 
des contemporains leurs portraits dénaturés, leurs secrètes 
douleurs dévoilées, leurs faiblesses malignement cohimen- 
lées? Parmi tant de révélations que M. de Chateaubriand 
nous fait sur le compte de ce parti monarchique au sein 
duquel il a vécu , il en est que nous ne savions pas et que 
nous ne croirons jamais; il en est que nous savions et que 
nous n'avions nul besoin d'entendre. Nous ne croirons 
jamais, par exemple, que, parmi tant de serviteurs du vieux 
roi, qui, en 1830 , se jetèrent entre lui et la fureur popu- 
laire , il ne se soit pas trouvé un homme de cœur. Il ne 
dépendra pas de M. de Chateaubriand d'altérer la réputa- 
tion de loyauté attachée & certains noms; il ne réussira 
IKtE, après vin^ans, & noircir la bonne ibi de ce no[>!e 
médiateur qui accourut de Siùnt-Gloud au péril de sa vie, 
etdont, au milieu de refTervescence d'un peuple, la parole, 
si elle ne fut pas écoutée par tout le monde , se fiit mise 
en doute par personne. En revanche, pense-t-il nous avoir 
rien appris lorsqu'il nous fait voir en détail ce' que iaalïe 
monde sait , à savoir que , quand les rois ont le nraïbeqr 



Digilized by CiJ^ 



CBI1IQUE LITTÉSMBE. 321 

d'ilvoir des cours qui se mêlent de leurs affaires, l'exil 
iiiOiuc ne les préserve pas des intrigues? Mais, en vérité, 
va-t-on cil pèlerinage chez les rois délrônés pour racon- 
ter ensuite les petites miscrfis qui les entourent? Go 
voyage solitairt' eu liohfrae, ce journal maussade tenu 
dans une auberge, voilà peut-être la lecture la plus mé- 
lancolique que ces dix volumes présentent. On y lit jus- 
qu'au fond de cette itme dévastée. L'orgueil courbé par 
l'âge erre sur ces ruines, où passent aussi par moments 
des images presque inconvenanles, de passagères, d'im- 
puissantes lubies de jeune homme. Puis naus entrons dans 
ce vieux palais, et les sentiments qu'y porte l'auteur nous 
paraissent aussi froids que les murs démeublés qu'il 
dépeint. C'est uo prince qui commanda des armées fran- 
çaises, qui espéra le trône, et dont la douleur muelte est 
tournée en imbécillité ridicule. C'est un vicun serviteur à 
gui ««e congestion religieuse embarrasse (c cerveau fc'ea 
est uD autre qui est un grand seigneur avorté, unamatettr 
de» arts sans imagination , un liberlin à la glace , qui a 
enterré ta.«ipnarchie à Sarltoelt, à Gand, à Édimbourg, 
à Prague, ioiyours veillant à la dépouille des puissants 
défunts, comme ces paysan* des côtes qui reeueillenl les 
objets naufragés que la mer rejette sur ses bords : votiâ ce 
qu'un mourant écrivit sur les compagnons fidèles du 
malheur. 

Que dendt Êiire maintenant devant ce singulier monu- 
ment une critique sincèrement admiratrice du talent, mais 
plus respectueuse encore pour la morale? Sera-t-il dit que 
ce calcul aura réussi? Sera-l-il dit qu'après s'élre livré en 
paix à ces solitaires épancbements de Cel, il aura préservé 
jusqu'à sa mémoire de la revendication de la vérité? 
Cette idée est insupportable. M. de Chateaubriand n'est 
plus. Son souvenir, ses exemples vivent. Nous vivons 
aussi pour les interroger» et en tirer pour la génération 
présenta d'uUles eas^gnementâ* Ces longs volumés ren- 
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ferment une grande leçon . Ne craignons pas de l'envisager. 

M. de Chaleaubriand nous a donné son secret. Il fut an 
sublime égoïste; il ne pensa qu'i luî-ménie; il a vécu, il 
est mort dans cette pfflisée. Au-dessns de ses sentiments 
de famille, de ses épanchements d'amour, de ses dévoue- 
ments politiques, sa personne passe toujours; elle survit, 
à peine atteinte par les' impressions du dehors, profondé- 
ment dévorée par le feu d'unç ambition intérieure ; elle a 
débordé toutrs les dignités dont il a été revêUi ; elle a fait 
éclater tous ]cs partis qui l'ont vci;u dans leurs rangs. Son 
égoïsme n'eut point la mesquinerie d'un calcul ; il eut la 
grandeur d'une passion. Comme tous les sentiments vrais, 
cet égoïsme a produit des actes de courage et même de 
sacrifice. Il est arrivé k M. de Chateaubriand de sacrifier 
son intérêt à sa gloire et sa place h son rôle ; mais , sur 
l'auti'l oii il s'iiniiiolait, il était dieu en même lemps que 
victime. 

Le mal (lui coiisihikuI sa vifillesse eliaj;rii!i' l'ail nivaijo 
aiilour do nous; la sriiiii' pniiliqiie fA cinaiiii.' |]ar ces 
cgiiïsnu'S (lf;]iirsiii i;s ip.ii rlhl.s^i^Sl■llt à Iroahlnr', à alisdi'hci' 
peiit-OIrn quelques jours en <'iix-riiri)io.'; l'oxisleiice de 
tnulo une nation, et vont soclier eiisuile sur quclriiir plage 
abandonnée , rejetés par tous les partis. Conlfiiu par le 
régime salutaire de la discussion chez les liommes politi- 
ques proprement dits , ce mal semble surtout n'épargner 
aucun de ceux qui des letires passent aux alfaircs. L'im- 
table vanité poétique, illustre dans tous les temps, est 
devenue aujourd'hui un véritable Iléau populaire. Nous 
ne pensons pourlant pas qu'il ait été réservé h notre 
époque d'ajouter au fond la moindre dose à l'incurable 
égoïsme du cœur humain; mais il est en général, dans les 
sociétés, des condilions d'équilibre moral presque aussi 
cssenUelIes à leur existence que la densité physique de l'air 
qu'elles respirent. Autrefois , quand l'homme heureuse- 
ment doué par la nature sentait s'éveiller en lui les pre- 



niim aiguillons <in luifi;! . il aii('i'i:( v;iil on mùiïic lenips 
devant ses jtux des coips i;oii5titiiùs, des dignités hérédi- 
taires, des graiuleiii's de tout genre qui l'étonnainnl de 
leur élévation ; il sentait peser sur satétciine société régu- 
lière avec, ses traditions el ses doctrines, et ce poids salu- 
taire doublait en la contenant l'élasticité du génie. Au- 
jourd'hui , sue notte terrain mis à nu ~, quiconque s'élève 
un peu a tout de suite la téte par-dessus tout le monde; 
il Q'aperçoit,plu8 que des fronts inclinés devant le sien. 
Delà ces développements monstrueux de lu vanité, véri- 
tables phénomènes moraux que l'étranger étonné vient 
admirer parmi nous^La pression atmosphénque manque 
partout autour de nous, et l'&me' dès poêles, formée d'une 
matière plus volatile qu'aucune autre, est la première à 
mettre ait jour ces ijrodigës d'une ébullition spontanéé. 

Aucuiie règle morale ne supplée , je lé sais bien , aux 
contre-poids naturels d'une société hnen organisée. La 
raison publique, qnaud elle fait un effort sérieux et qu'elle 
s'iqjpiiie surlout siu- d'.ileinf lies vérités, n'est pourtant 
pas tout à ïail impuissante. Diseussion politique, jugement 
historique el i>liilosoplii(|ue, ei ilique litténure, il est temps 
de convier solennellement tontes les forces de celte rai- 
son à une croisade contre le mal qui nous envahit. H ne 
s'agit point ici de plaisir d'espiif, de raftiiieineul du goût. 
Le mauvais goût, les mauvais cœurs, les malheurs publics, 
tout se lient intimement ; si nous ne le voyons pus, nous 
sommes bien aveugles. lUms nii temps où l-.i littéi'alure 
fait \p.f. révfjliitioiis, pourquoi la criliquc ne ,-e eioirail-elle 
pas, puni' sa piu't, chiugi'e de les pirvenir? Si M. de l'on- 
Unies avail vécu , nous n'aurions juniais eu la doideur des 
Mfiiiuiri's d'OuIre-ToMhe , et si, lieureuseineiit pour 
M. du Cliateuubi'iand , celte explosion a é!é si tardive, 
c'est sans doute à la saine, à la sévère critique de ses pre- 
mières années que nous en sommes redevables. Si , le 
jour où le chantre encore pur des Médilaliont aventura 
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la religion dans la caverne de Jocelyn , quelque toÎx se 
lût élevée pour dénoncer la profanation cachée sons l'em- 
phase, nous n'aurions peut-être pas vn commencer celte 
ligne de déviation morale qni passa par les Girondins 
pour aboutir à l'HÔWl de Ville, It n'est pas jusqu'au grand 
apostat de notre flge , jusqu'à ce prcire sur qui le monde 
s'est chargé d'exécuter les sentences de Dieu , il qui une 
critique hardie, faile à temps, n\ùt pcut-èlre épargné 
l'anathÈme. Maihoureusemeul la critique, comme toutes 
choses dans ces temps heureux . profitait de la liberté 
commune pour se passer des fantaisies. On aviiit un gou- 
vernement ((Oiir dt'fcndre la scjciélé ; à lui les !)li'tm!)s 
riîvmiiicnt (it; droit ; les dinjclcurs nutnrels , lii^venus li's 
corniptiui'sde l'esprit pulJie, u'rutendaieut qu'un eoui;ert 
d'adulations. La royaulé sociale élait chaque jour outra- 
gée; la prétendue royaulé du lalent conservait seule des 
courtisans et des Oalteurs. Instruite par l'expérience, 
affranchie par le scaiulale, il est temps que la critique se 
mette ii l'œuvre aujourd'hui pour crever ces ourres de 
vanités littéraires d'oii sortent par intervalles les orages 
des révolutions. Il est temps qu'elle reprenne ses règles et 
ses droits. Elle retrouvera ses règles, depuis longlemps 
oubliées, réfugiées aux pieds de la loi morale dont elles 
émaneat. Ses droits sont ceux de la vérilé qu'elle inter- 
prète et des générations nouvelles qu'elle enseigne; ils 
l'autoriseDl à parler de pair à tout le monde, et à traiter 
'.avec une flranclùse égale la réputation des vivants.etla 
inécioîre dea morts. " ■ ■> , . 
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RÉCEPTION 

M. A. DE SAINT-PRIEST. 



Le fait est désormais avéré : TAcadémie Française sub- 
siste, et la révolution expire à la porte de l'Institut. Cette 
noble et vieille compagnie soutient aujourd'hui le choc 
des ébranlements politiques avec le même calme qu'elle 
avait subi, pendant un siècle et demi, tout le feu des plai- 
santeries de ses détracteurs. Les vociférations des clubs 
n'ont pas plus éloufTé sa voix qu'autrefois les quolibets 
des cafés où déclamait Fréron et soupirait le Pauvre 
Diable. Nous avons entendu l'autre jour le directeur de 
l'Académie invoquer on usage fondé sur un précédent de 
17 76. En quel autre lieu de France les amateurs du passé 
trouveraient-ils une pareille bonne fortune? Tel est le sort 
des institaliona^ sérieuses ou frivoles, mais fondées ea 
conformité véritable avec le géme d'un p»36, et placées, 
pour f^si dire, dans le couraçt de l'esprit national. Ce 
26 
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coiirnnt les cmpoi te avec lui, elles surnagent à sa surface. 
hien longtemps avant qu'il y eût une politique au moDdc, 
l'Académie Française en faisait, comme M. Jourdain de la 
prose, sans le savoir, Âu milieu d'ijpe radété dont les di- 
vers rangs étairat profondément divisés et sourdement 
hostiles, oii l'impertinence qui tombait d'en haut ne ces- 
sait d'alimenter l'envie qui grondait en bas, ce fut daOs 
une compagnie Utt^raùe que le privilège et le talent se 
rencontrèrent, pour la première fois, sur un pied d'égalité 
un peu conventionnelle, mais prélude d'une égaUté véri- 
table. Ce qu'elle u'avùt jamais voulu faire sur les bancs 
des États généraux ni même du parlement, l'aristocratie 
française y consenUt sur les fauteuils de l'Académie. Elle 
fit à son goût, ou, si l'on veut, à ses prétentions littéraires, 
le sacrilice qu'elle avait refusé à ses intérêts politiques. 
L'Académie Française est le seul théâtre où l'égalité ait 
été concédée sans avoir besoin d'être conquise. 

C'est par 1^ que l'Académie Française représente émi- 
nemment un des faits les plus frappants de notre histoire : 
le mélange de l'esprit littéraire à tout le développement 
social et politique du pays. Peu savante d'ordinaire, lisant 
peu et surtout impatiemment, la nation française est pour- 
tant, qui ne l'a remai'quéï imbue de littérature jusqu'à la 
moelle de ses os. Les lettres ont éclairé ses jours de gloire, 
et l'ont consolée dans ses jours d'humiliation passagère : 
elle est restée littéraire dans ses plus sombres jours de 
crime. Sa première révolution fut préparée dans les aca- 
démies, inaugurée dans les théiilres, et resta académique 
et théâtrale jusqu'au pied de l'échafaud. Que de têtes 
roulèrent alors pour arrondir une période 1 Comme l'in- 
strument de mort frappait avec la froide syttlétrie d'une 
antithèse de rhétorique ! Et, hier encore, tout un peuple 
frémissant ne s'arrélait-il pas ébloui par )e faux éclat 
d'une mélajdiore et charmé par les accents pompeux 
d'une voix duùqs jUste que sonore I Avec on peu d'amour- 



Digilized by Google 



CltlTIQUB tlTIBBAIHE. 827 

propre et moins de patriotisme, l'Académie pouvait sé 
dire qu'après tout la révolution de février n'était faite que 
pour porter à la téte des affaires un de ses membres au 
lieu d'uQ autre. Ce ne serait doue pas un des moins bons 
moyeps d'apprécier eo France le véritable état de l'opi- 
nion et. d'essayer quelque prévî^on de l'avenir, que de re- 
gai^ler dans quel sena ^ porte le mouvement littéraire. Là 
oùestla vive et saine littérature du pays, là sont sesvâti^ 
taUea SMitiQiflot% tà doit s'airêter le sucçàs définitif. A ce 
' compte, ooua devrions reprendre confiamie, car y a 
çipqnftQte Ans« la littérature portait à pleinesvdlesvrav la 
révolution^ elle ; xéàsla_ .ai4ourd'huî par ses meilleurs op- 
gajfflw. Elé~ attai^uait tàats,- elle bb défend nuintenantj 
elle détniiaait, elle coosene; c«.fut un aâyereuie dange- 
reux,, o'est un allié qqe nous ne devons pas déd^ner. Mi' 
raçle pour mintide,. assuréinent, il lui a été plu» facile 
d'abattre les mur^Ues de Jéricho au son de la trompette 
qu'il ne lui serait aujourd'hui de relever, par une harmo- 
nie nouvelle, les remparts détruits de Thèbes; mws enfin 
la littérature a enfanté la société nouvelle : c'est bien le 
moins qu'elle la protège. Elle nous a faits tels que nous 
sommes, qu'elle tache de nous conserver comme eUe nous 
a faits. Il y va de son sort comme du nôtre. Au sein de 
tentatives révolutionnaires qui puisent uniquement cette 
fois leur force dans clos appétits niitlériels, il n'y aivcut 
plus de place pour l'iutelliyyiicu. La révolution qui noua 
menace n'aurait, en fait tle poésie, pas même de Marseil- 
laise possible. A entendre dès à préseot ses promoteiu's, 
on voit oii elle irait chercher le vocabulaire de son élo- 
quence, et la mort où elle nous enverrait serait véritable- 
ment la mon sans phrases. 

Cette intime solidarité entre la politique et la iitlérature 
ei^pliqué pourquoi deux, fois depuis un mois l'Académie a 
disputé. l'attenUon publique. ^ l'Assemblée nationale, et 
pourquoi la politiqueya.pénélré,faeBqueàl'inBUde'cenx- 
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là même qui l'y introduisaient Assuniment, M . de Noailles 
et M. de Saint-Priest avaient cent bonnes raisons pour ne 
pas parler politique à l'Aeadémie, et entre autres le senti- 
ment de réserve qui porte tiinjours les homnies de goût à 
ne pas trop parler des affaires de leur métier. Il n'ya pas 
eu'tnojen cependant de l'éviter- La politique s'est retrou- 
vée stntB leurs plumes, non pas cette politique bruyante 
qui vit d'émotions et s'eXalte pour des noms propres, mais 
la politique élevée, paisible, qui se nourrit de méditations, 
qui se mêle à tous les niouvemenls de l'âme, et qui finit 
par pénétrer, en quelque sorte, à tel point l'inlelligeuce, 
que toutes les pensées en portent l'empreînte. Celte poli- 
tique a pris, chez M. de Noftifles, nne t^nte mélanoolique 
qui convenait au génie dont il coDsaorait le souvenir ,et au 
passé dont il Eévallait la cendre étante. M. de Saint-Prièst 
M a donné, au contraire, dâ tonr vif, railleur, il Ta répan- 
due sur tout son discours avec une 'légèreté &,égsate^ ,^i- 
tre ces deux procédés si divers, il y a plus de rHi^rt^u on 
ne le pense. L'ironie et la mélancolie sont deux foires du 
doute, et le doute est, quoi qu'on fasse, au fond de l'esprit 
de tous ceux qui, de nos jours, ont réfléchi ou travaillé 
pour voir leurs réilexions déçues el leurs travaux em- 
portés. 

' M. de &aint4>riest s'est montré dans son discours, tel 
que les lecteurs de la Bewe le connaissent : toujours net 
et piquant dans son style, toujours impartial et sensé dans 
ses jugements; du xvni" siècle, par la précision et la so- 
briété de la forme, par un certain cachet de distinction , 
d'originalité personnelle, qui manque d'ordinaire à notre 
ôge, toujours imitateur et trop souvent vulgaire ; du xix', 
parla largeur rte la critique et l'inifllligcncodes idées d'au- 
trui. Celte critique large, cette intplligcncecteiidiir, avaient 
beau Jeu pour se développer. De M. BallancheàM.Vatoul, 
quelle distance àparcourirl que de cordesà tqncherd'uo 
bout & l'autre du clavecin I H. de Ssbit-Priest a inasté 
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avec goût sur un rapprochRmenl. que le hasard amenait et 
que l'art eût évité .- i) ne snvait pas ou n'a pas pu dire que 
l'orateur achevait le pii|iianl ronir.tstn formé par la réu- 
nion des oraisons fiiiièln'i's. M. de .Siiint-Priesi, (jui sait 
toujours ce qu'il dit et niènie un peu plus qu'il n'en dit, ne 
ressemblait guère en ce poiut, à M. Baliaoche, et sa plai- 
santerie, toujours pi'ise au fond de sa pensée ei soigneuse- 
ment cachée derrière ses mots, n'est pas précisément celle 
de Vatout. Cette plaisanterie e>t puurlaul ce qui lui a 
permis de donner ii sou discours l'unité ([ui uuiiiquait au 
sujet. Il n'y avait que son esprit délié qui pût parcourir 
avec cette heureuse volubihlé tant de tons divers. H n'y 
avaîl que sa phrase élégante pour fah'e descendre les pen- 
sées de W, Ballanche à In portée de la foule et élever les 
jeux de mots de M. Vatout à la hauteur académique. 

Le puUic a TÎvçment goûté le ton de raillerie flile qui 
domine d'un- bout à Tautre du discours de M. dé ^int- 
Priest. Entiatné, par la rapidité du style, ce public vrai- 
ment ir&nçaia s'est moqué de lui-même de la meilleure 
grâce du monde. Guidés par des appréciations toujours 
j ustes, mais aussi toujours critiques, nous avons raillé tous 
nos essais passés, tous nos. espoirs futurs (le gouverne* 
mttut. Nous avons raillé, s&ns respect pour les.dieux,cetle 
époque inimitable de Tempire devenue H tét.wne légende 
elpresqueune religion: Nons avons-raiilë, sâas égard pour 
des mésaventures qui sont celles de tout le monde,ces,dé- 
licates conceptions de la théorie politique h l'ombre des- 
quelles nous avions vécu pourtant et môme grandi pendant 
trente années, et qui ont disparu emportées par un tanr- 
billon dans un sombre jour d'hiver : assez semblables à 
une de ces mécaniques savantes dont la science moderne 
a parsemé nos vallées, et qu'un troupeau d'animaux sau- 
vages, cbasBé des forêts par la faim, serait venu dévaster 
tout d'un coup. L'auditoire a suivi avec cOidplaïsmcë tous 
les traits décochés par M. deS^t-Priest contré tout ce 
38. 
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qai ftélë âéjèet ce qui peut rêver d'être encore. Il l'ii vu 
accabler les novateurs de cette forte expression : les ar- 
chitectes du vide, sourire do pitUi aux prophètes du passé, 
el, sévère pour les systèmes absolus, se montrer sans ré- 
mission pour tous les mélanges. Le mariage morganati- 
que du droit divin et de la souveraineté populaire, cette 
douce et pacifique ospéranrR des finies (;oii(:ili;iii1es, est 
sorti loiit meurtri de cetti; séance împiloyalJe. (^e juge- 
ment rapide, toujours suivi d'une exécution sommaire, ne 
s'est arrête que pour se recueillir dans des ternies pleins 
d'émotion devant la majesté des infortunes royales et de- 
vant le spectacle touchant d'une mort prématurée couron- 
nant un exil volontaire. En un mot, au bout de cette heure 
qui a paru si courte à ceux qui l'ont passée en compagnie 
de M. deSaint-Priest, après avoir écouté les conseils sàlu'i 
taires qui ont terminé son discours, chacun est SOb^^^Nifa'S' 
une disposition d'esprit parfaitement appropriite^MpV^'-. 
où nous vivons, avec une énergique résdl^pMiË^âiA^^' 
la société menacée et une assez grande nia^ntpâe'sutiïes 
mojras d'y parvenir, avec une forte volonté d'arriver et 
une fiomplète ignorance du but à attendre, avec f^mc 
«ifeceetdesniÏDesantourdesoî.' ■ -^j;-.' ■ 
"Nous ne raprocfaerons pas à M. de Saint-Priest, & bieu 
né plaise I le résuhat un peu pénible où il nous a amenés 
sans avoir l'air d'y loud^ et par un chenûn à mxA. Nous 
nous sommes bien trop amusés pour nous plaindre. Puis- 
l'artiste s'inspire do ce qu'il voit, et tout ce qu'on voit au- 
jourd'hui de la France appelle assez naturellement la cri-' 
tique. D'ailleurs, le don de saisir k ce degré le ridicule et 
de le faire passer tout d'un trait dans l'esprit d'un audi- 
toire est un de ces talents qui dominent ceux qui le possè- 
dent. Le sarcasme est comme l'enthousiasme de l'anti-; 
quité, il maîtrise le devin qu'il anime. Je soupçonne foit' 
M. de Saint-Fri^t de ne pas étm au fond si sévère pourlii ' 
France/ni-mdme pour son état soiHal et politique, deno' 
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pas désespérer autant de nous que sa verve moqueuse le 
ferait souvent penser. Les écrits qui l'ont illustré, k défaut 
d'autres preuves, viendraient à notre aide dans cette sup- 
position. L'écrivain qui, dans l'Histoire de la conquête du 
royaume de Ifaples. nous a montré la France toute-puis- 
sante en Europe, par Tascendant du génie et des armes, 
dès le temps même de saint Louis, bien avant les mal- 
heurs de Crécy et d'Azinconrt, qui nous fait retrouver 
ainsi tout un premier siècle de gloire enseveli dans les té- 
nèbres qui l'ont suivi, sait mieux que personne qu'une 
nation douée d'une telle force de vie peut avoir plus d'une 
éclipse Siins toiinlinr encore à son déclin. Sans chercher 
de démonstration iiilleurs que dans l'occasion présente, 
plus d'un passage de son discours, et entre autres le pa- 
rallèle entre M. Ballanche et M. de Maistre, ce morceau 
capital qui résume toute la pensée de l'oralcur, suiînait 
pour protester oontre Ifi caractère de désenchantemenl un 
peu trop général dont certains trùte sont empreints. M. de 
Sàint-Piieftt, qui' reproche si sévèrement à M. de Maistre 
d'avoir maudit la Fïance, ne voudrait pas faire quelque 
chose d*anal<^ue m la décriant tout à fbit. 

Cette oomparàison éMl appelée par !e sujet-même. On 
ne -pouvait faire Téloge de. M. Ballancbe sans parler do 
M. de' Maistre qu'il a tour & ionr adnùré et combattu. Ële- 
vés dans les mêmes opinions raonarclùques et rdigieti^, 
éprouvant au spectacle des mêmes horreurs une même 
indication, atdnés l'un et' TaUtra par une aspiration pa- 
reâlie vers nnç philosophie plus profonde qne celle qid av^t 
enivré le xvm" àkcle, M. B^lanche et M. de Maistre étment 
entrés de bonne heuïe,môme sans se connaître, dans cette 
correspondance secrète qui, d'un bout du monde ii l'autre, 
unit les esprits d'élite. Les considérations éloquentes que 
le bruit Soigné des massacres de Paris inspirnit à l'émi- 
gré sayoyard àlacoiirde Saint-Pétersbourg rëtentîssaient 
dans le cœur de l'huoible bourgeois de Lyon, qui avait vu 
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ie sang couler à flots pressés dans les rues de sa ville na- 
tale. Devant cet assemblage effrayant de gloire et d'ini- 
quités, dans ces allerniilives d'héroïsme et do fureur, 
enlre le bruit du canon de Jeniniiipes et les cris des vic- 
times de l'Abbaye, l'un et l'autre durent se poser cette 
question redoutable, qui n'est pas encore résolue : Mais 
qu'est-ce donc que cette révolution française? Est-ce le 
terme de la civilisation européenne t ou doit-elle en sortir 
renouveléel Est-ce uoe taise? -est-ce une iQortT est-ce 
une expiation? est-ce an sapplice 1 est-ce le nutl T est-ce' 
le bien! Étrange événement dont, depuis soixante ans 
qu'il dura, le caractère ne peut pas encore.étre défini, qiil 
tour à tour apparait comme nn bieafiut înapinédable ou. 
comme un mal in'éparable, qui a retiré à l'ariire social dœ 
radnes sans lesquelles il semble qu'il ne peut pl^s vivre^ 
et lui a fiât pourtant porter des fruits d'ëgaHt^Çid^ jaf^ 
auxquels on ne peut plus renoue» dès qa'if^^i^iffiig^àéB, 
qm nous a pssuié toutes sortes de libeil^l^^|ï^ifabti^''UË^. 
oefAé, dirdt-on, la liberté d'élra 1 Véii^ma'i^pDe àé con> 
tradiction élevé pannï les hommes, toîirnaht comme un 
pbare à demi éclairé sur un pivot mobile, qui tantôt illa- 
mine la mer de ses feux, tantôt laisse le nautonier aux 
prises dans la nuit avec la tempête ! L'esprit plus profond 
qu'étendu de M. de Maistre n'hésita pas. Il porta sur la ré- 
volution française un jugement sans rratriction, et qui /îit. 
aussi sans appel. Il la déclara talaniqtie dans son prin-^ 
cipe; il lui reprocha moins encore ses crimes que son es- 
prit, et 93, à ses yeux, ne fut que le châtiment de 89. 
M. de Maistre prononça cet arrêt dès 1793; il vécut trente 
ans depuis sans le rapporter. Ni les pompes de l'entjiiie, 
ni la sagesse du code civil , ni le premier éclat des luîtes 
parlementaires sous la restauration, ni cette apparence 
d'une société régénérée que prit, sous ses yeux la France 
glorieuse d'abord et puis libre, rien ne put ébranler son 
jugeqient. Hélfisi que dïniit-il ai^ourd'huiT M. BaUanche', 
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fut moins téméraire ou moins ferme. Averti peut-être par 
l'atmosphère qui l'entourait, par la classe dans laquelle il 
était né, par 1» perspicacité naturelle dp son esprit, de riui- 
posûbilitéde faire un pas en arrière vers le passé, il vit que, 
slicondamDfût le présent sans ménagement j il faudrait 
désespénir sans retour de l'avenir, : il craignit qn'il n'y eût 
quelque impiété dans ce désespoir. M<»i)S .confinnt pour- 
tant f\ae le libéralisme moderne dans la puissance des con- 
stitutions écrites pour remplacer les traditions, moins sûr 
que la piiilosopliie ration ulistc du temps d'arrêt que la 
raison saurait iroiivor eJle-niônie, il passa toute sa vie, il 
épuisa tons ses efforts à opérer entre des idées d'origines 
contradictoires, entre des regrels, des craintes, des scni- 
.pulos qui se heurtaient, une conciliation qui ne porta ja- 
mais la paix dans son esprit ni la clarté dans ses écrits. 
Ce n'est pas lout à fait à nous, dans les ténèbres où nous 
sommes aujourd'hui plongés, de hii reprocher de ne 
pas avoir vn clair. Si dans d'autres temps le rej^ard de 
M. Kallanclie nous seiiilila parfois tui peu li'ùuhU', c'est 
peut-être «jue, plus l'^tendii ([ue ie nôtre, il apercevait 
plus de ]iuaf,'es à l'hori/.on et embrassait plus d'objels à 
la fuis. 

Mais il faut laisser exposer à M. de Siiiiii-Pi'iest cette 
diiférence de jugement entre deux hommes si rapprochés 
de croyance, qui ne tarda pas à di'i^'ciién'i' en poleiiiijpie. 
Si M. de Saiiit-Priest ii'avait S[ii\i que ses synipiitliios d'é- 
crivain et d'homme de talent, ik coup sur il aurait ilontié la 
préférence à M. de Jlaislre. La force de la pensée, la pré- 
cision du style, la puissance de l'ironie, ces mérites émi- 
nents de l'auteur des Soirées de Saint- l'élcrsbourg, sont 
des qualités auxquelles M. de Saint-Priest n'a pas le droit 
d'être insensihle, tandis qu'il ed a db coûter à son esprit, 
qui aime à marcher droit, d'avoir à se démener l'espaça 
de quatre gros volumes dans lés régions oii habitait trop 
souvent la pensée de M. Ballanche. Malgré ce penchant 
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natarel qu'il a dù «voir à combatt», H. âe Stûnt^est 
n'béàte pas à donncv dans le ^ffiêrond l'avastage aa paiti- 
san éolaiiré de la eoQiéAé nouvelte, & oeluî des dei^x chré- 
tiens qiù jtHgmtàuiiefi» nu^ pure, bien que mcunssé- 
vèie, une cbâiïté piuB Uen¥eillaDie pour les hiâîvidiiB, 
une meOlenre e^rapce de la bonté de Dieu pour le 
mpude. 

a Tous daix, dit^, partirent do mênoe principe, tous 
les deux donnèrent à leur système la base éminemment 

chrélîenne de la chute du premier homme Mais, à 

l'aspect des crimes qui décimaient et souillaiout la patrie, 
M. Ballancbe n'avait point douté de son avenir, ni déses- 
péré de la société. M. de Maistre l'avait maudite. H avait 
surtout maudit la France, et, comme pour mieux la défier, 
il lui avait emprunté sa langue. A cet instrument affaibli 
et faussé, il avait su restituer quelque chose de sa force 
première. Fiis des montagnes , il avait rendu k notre 
idiome cette saveur native qui semblait perdue. Comme 
tous les grands écrivains d'un temps de décadence, M. de 
Siaisire était doué d'un caractère d'esprit à la fois subtil et 
rude, âpre et maniéré, mais original, mais animé, mais 
vivant ! Son style sonne comme un écho excessif de Male- 
branche et de Pascal. M. lîalianche fut frappé de cette 
véhémence souvent naturelle et sincère, quelquefois fac- 
tice et préméditée, de cette verve aventureuse du sophisme 
de bonne foi qui force l'attention en provoquant l'impa- 
,tience. Il se sentit attiré pai" l'éloquence abrupte du théo- 
crate savoyard ; mais, lorsqu'il le vit adopter le passé tout 
entier sans vouloir en rien distraire, le couvrir d'une pro- 
tection hautaine, s'armer de toutes les ruines pour en 
écraser la génération présente, poursuivre de ses dédains 
et de ses sarcasmes les plus beaux génies, étemel lionneup 
de la France, commenta avec complaisance les abus les 
plus odieux de la l^iuiiiie, insulter la pùx, diviniser ia 
guerre, cbercfaer des (ûreonstances atténuantes pour la 
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toi'tiire, i'aii'C (la plus (itviuigi^ dos loiintionnau'cs pniilics 
l'arc-boutant de la société. M. Knllanciio ne peut conte- 
nir son âme courageuse et tendre iievant nue ilieone si 
chielle. s 

Nous connaissons peu d exemples dun plus heureux 
mcliin^f} de la critique littéraire et du jugement philoso- 
jiiiiqiit] ijiii; Ci; morceau achevé dans toutes ses parties. 
Les admirateurs de M. de Maistre (et nous nous comptons 
dans le nombre) trouvmont satiëfaetioii dans cette sx^i- 
cation inteU^nte des ressorts de son talent. Les amis ab- 
ioias de la partie contestdilè de ses doctrines s'en plain- 
dront pi^ut-i^tre ; ils regretteront qUe IL de Saint-ï^eet, en 
prononçant le mot de bmaufé, n'ait' pas rappelé en {iré- 
sence de quels faits l'Ame ioritée de M. de lUaistre s'était 
exhalé dans ses éerits; C'IËiatt nne jgénéfafion nourrie 
par des dédamatioiis siiï-la tot&iuice, par de lumoyaiites 
idylles sur ri]iaiiiamtié,qni tout d*!»! coup s'enimitde sang 
humain. Les rbéteors de^ Gonvailion avaient {Uissé leur 
jeunesse à t^iNSârdesbouqDets'&Ghlorb'età 'iépétwdeB 
comédies sehtrmendiles-. Cette littà-atore' doucereuse des 
démises années du xviii° siècle, arrivant avec l'écho des 
cris de la populace, avait je ne sais quelle saveur à la fois 
fade et sanglante qui soulevait le cœur. Ce fut le dégoût 
encore plus que l'indignation qui fit M. de Maistre orateur, 
et lui inspira ces élans d'éloquence abrupte. S'il a excusé 
la torture du moyen âge, c'était en pensant à Fouqiiier- 
Tinville; s'ila défendu l'inquisition, c'était au lendemain du 
comité de salut public. Les bourreaux philosophes de Paris 
ne tarissaient pas de sensibilité dans leurs paroles : par un 
mensonge plus excusable, et pour ne les imiter en rien, le 
chrétien de Saint-l'iitershourg fut souvent dur dans son 
langage. On perdait l'huniaiiitéen la flattant. M. de Maistre 
voulut trop souvent la sauver en l'offensant. Ce fut un tort, 
nous l'avons toujours pepsé j mais il n'en fut pas moins, 



(iepuis Bossiii'l rt l''<'nfloii, li; priiumn' i;oi'ivaiii de génie 
qui eftl, (111 IVançiiis, parlé aux lionimes d'.aiitrf; chose que 
de leurs passions, de leurs intérêts et de la terre. Voilà ce 
que M, liallanrhe pensa sans doute, et voilà pourquoi, 
après avoir comballu M. de Maistre, il ne cessa jamais 
d'en -parler avec une sincère admiration et versa niënie 
quelques larmra sur sa tombe. 

Au fond, et à le bien prendre, le point du débat entre 
eux, débat qui dure encore et dont nous ne venons pas ta 
solùtioD, c'est de savoir si les sociétés chrétiennÊS dolveBt 
périr comme ont péri les sociétés païennes. Si la révolu- 
tion française consid^ée en masse, tout le bîea-et tout le 
m^ compensé, est la décadence de la dvîlisation, comme 
elle est aussi , non pas dans ses crintes assmément ( nous 
ne dffflnerons jamtùs aux-orimes ces excuses fatàliales), 
mais dans ses idées générales et dans ses résultats sociaux, 
le dévebiqieHient assez natm^l de tous les prinrïpes dé- 
posés au sein des sodétés mcdmies d^is l'ère chré- 
tienne, il s'ensuivrait que ces sociétés ont trouvé leur 
mort au bout de leor développement même. Elles seriùent 
alors semblables aux corps mortels qui commencent de 
décliner le jour oii ils ont atteint leur plénitude de crois- 
sance. Elles ne seraient pas comme l'ÎLiiie chrétienne, qui 
ne cesse jamais de s'élever et de giandir. Gage d'ini- 
mortaltte pour les mdividus dans une autre existence, le 
christianisme ne le serait point pour les sociétés sur celle 
terre- A la rigueur, cela se peut, car i Évangile, qui a 
tout fait pour les sociétés, ne leur a rien promis. Il n'a ' 
fait appel directement quàlmdividu. Mais un chrétien . 
est excusable de vouloir espérer de lui un bienfait de 
plus - et de croire que le chrisliamsmo communique à 
tout cù qu il touche, homme, société, civilisation, patrie, 
une Hamme qut peut s obscurcir, mais non pas s'éteindre, 
et qui se rallimiera toiyours & travers les ftges. ÉtaïlK» l4 
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ce que voulait dire M. Bnllanche sous le nom an pea 
métaphysique de palingénésie sociale? Ëtail-ce cette ré- 
génération dont il parlait? Mous serions porté. & le pen- 
ser; mais c'est à M. de SsintrPriest que nous le deman- 
derons. Nous craindrions, faut-îl.le dire? d'aller le véri- 
fier noua-mécne. Nous aimerons toujoars mieux contem- 
pler la pensée de M. Ballançhe dans le miroir limfûde où 
son pan^riste la reproduit. 

Nous voilà bien loii^ de l'Académie, bi^ loin surtout 
de M. Vatout, dont l'éloge mérité et Vivement senti forme 
la conclusion du discours. Tout est dans tout cependant, 
et rien n'est absolument sans rapport avec rien , dans 
cette grande unité que les révolutions établissent entre 
les hommes. Le nom de M, Vatout se rallaclic d'une 
façon mséparable à I une des plus belles œuvTes de ce 
règne pour lequel la justice de la postérité aura tant à 
faire, puisque l'injustice des contemporains a dépassé la 
mesure commune : la rest;iiiratioii des palais royaux et la 
réconciliation an sein df la l'Ioivc de tous les grands sou- 
venirs de la I-rniiui'. ^ il v a vu un [om- où on a pu croire 
que ia Kevulution iLiiiicaist; a ete iiiiic, c'est le jour où 
\'ers:iillr's a ctt; (iiivert. \ ersailles rendait un passé à la 
France, ^ans lui enlever son prtsent. I! n'y eut jamais 
daaivre plus antirevolutionnaire. La révolution bail le 
le passe, et ses images lui causent des accès vérilablement 
frénétiques. Les tableaux , les statues , sont les premiers 
objels de ses fureurs j elle y reconnaît ses ennemis. Le 
roi qui a consacre dans ce sanctuaire la mémoire de tous 
les grands hommes, le prmce royal qui marchait sur leurs 
traces, n ont plus eux-mêmes une statue qui les rappelle 
à la France. Là voix courageuse de M. de Saint-Priest 
aura la première fait entendre aux exilés les premiers 
mots du jugement de l'avenir. 

L'émotion de ces vicissitudes mjstérienses, les souvenirs 
39 
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d'une amitié sincère pour M. Valout, avaicnlcommnniqué 
au discours de M. Dupaty une sensibilité qui a été parta- 
gée par l'assrmbloc L'appréciation Irès-fine du genre de 
talent de M. de Sainl-Pripst a été aussi (rès-applaudie par 
lin auditoire qui venait d'avoir le modèle sous les yeux, 
et a dignement terminé cette séance, une des plus ani- 
inées dont l'Académie garde le souvenir. 
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JLE COMTE AtEXIS PE SAlUT-pHiEST 



.n n'y apaa tout à deux ans fpie H. AI«ùb de Sùnt* 
Priest, dans ta ftjrce d&l'f^fl et du talent , tirait une-en- 
trée Mitante fc l^Aoadéœîe Française. Les dons éminents 
quif dejMia aa jeunesse, avaient charmé toute la so- 
tiètà pfÀtàf à^acaissaient ce joui^là duis tout lenr éol^ 
au puUtD pliis étendu qui se presse dans oea solennités 
littÀaiiça. Spn discaoïs , d'une famitiarité élégimte , res- 
8emblait.*& si oanùrsatioq': c'était la même variété 
d'apeiçns , le nibne*tciar d'ironie -fine , la miSme awabon- 
dance de -traita heiuenx. Ceux qui n'avù^t fait qoe lire 
M. de Snint-Priest reatendaient causer, et, niàgré le 
mérite de ses écrits, c'était là enoore la seule manière de 
faire vraiment connaissance avec lui. 

La mort, quoi qu'on on dise, ne frappe point égalemenl, 
parce que lit vie ne semble pas donnée à tous les hommes 
à doses égales. Il en est qui, par l'activité de leur pensée 
comme par le mouvement leur sang , semt^nl vivra 
deux f(HB plus vite et deux fins plus. Il en est aossi qui 
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répandent si libéralement les dons de leur intelligence , 
que le jour où la soui'ce tarit, la [ erle se fait sentir assez 
loin autour d'eux. M. d<^ Saint-Priest était de ceux-là. Ac- 
tif, studieux, capable (il l'a bien montré) de mener à fin 
des recherches approfondies et des travaux de longue 
haleine, il vivait pourtant de la conversation. Son esprit 
s'animait au contact des idées d'autrui. C'était pour ses 
rares facultés un exercice salutaire il peu près indispensa- 
ble. La panili; lui étail nécessaire pour stimuler, pour ai- 
guiser la pensée. Ses rnlretieus animés du soir fécondaient 
ses sérieuses éludes du matin. Jamais homme, jamais 
auteur ne dut et ne rendit davantage ii la société et & ses 
amis. Aii.ssi cette sociélc tout entière a-t-elle ressenti sa 
perte prématurée. Ses oiivr[iges, qui assurent sa réputa- 
tion, ne la consolent qu'imparfaitement, parce que dans 
leiH forme vive et piquante ils rappellent trop les grâces 
d'une conversation qu'on n'entendra plus. On y suit à 
regret ta trace d'un mouvement d'esjpiït qm s'est trop tôt 
arrêté. 

On n'aurait jamais cru que ce fût % nulle lioiea de Paris 
et de la France , sur les bords de 4a mer Noire , an milien 
d'une colonie demi-sauvage et demi-militaire , que s'était 
fanaé l'esprit le [dusfraii^îsetta&neleplus paridenqui 
fïtt au monde. M . de Sûntj'riest avait vu le iour à Stànt- 
Pétersbouq;, en 1805, d'un père que sa naissabœ avait 
condamné à l'émigration, et d'une mère issue des plus 
anciennes familles de Russie. Son enfance s'écoula en 
présence d'un des plus singuliers spectacles qu'ait offerts 
ce temps fécond en aventures. Deux gentilshommes fran- 
çais, après avoir lutté jusqu'au dernier jour pour la défense 
de leur roi contre les factions, n'ayant quitté leur pays 
qu'après les derniers soupirs de la justice et de la hberté , 
employaient les loisirs de l'exil, non pwnt àse repaître 
d'illusions ou à ourdir.des complots stériles , .mai? à initier 
des populations encore luurbares .aux prèmien mdî- 
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menls de la civ'nisatioQ inoderiie> M. Annand de Saint- 
Pnest , père du jeune Alexis et fils d'uoi des filas intelli- 
gents 'ni)ni.^trefr de Louis XVI, m. le duc de Richelieu, 
portant un Qoni plus illustre encore , petitrfiereu du prélat 
superbe, pelit-fils du guerrier frivole, avaient reçu de 
l'empereur Alexandre la mission de gouverner et presque 
de conquérir une seconde fois les provinces mal soumises 
de la Nouvelle-Russie et de la Podolie. Deux courtisans 
de Versailles avaient charge de dompter et de polir les fils 
des Scythes ; ils portaient dans cette tilche , entre les 
puel-apens des montagnes , les pestes et les famines , cette 
audace pleine de sérénité et d'élégance qui avait aidé les 
émigrés à supporter leurs malheurs, en leur faisant par- 
donner leurs folies. II y formaient en eux-mêmes de plus 
soliiii-'s qualités d'administrateurs et de politiques. Ce fut 
ainsi à l'i-cole la plus raffinée du syiir^ siècle , mais en pré- 
sence d'une nature rude et mal domptée , entre les souve- 
nirs des salons de Paris et la vue des chariots roulants qui 
servaient de demeure aux tribus tartares, que se passa la 
jeunesse d'Alexis de Saint-Priest. 11 apprit au lycée fraii' 
çais d'Odessa à parler la langue de Louis XIV en l'entre- 
coupant de sons échappés à celle d'Attila. 11 eut là sous les 
yeux les deux conditions extrêmes de la société humaine : 
source féconde d'enseignements qui n'ét^ent pas perdus 
pour sa jeunesse sérieuse, de rapprochements inattendus, 
de contrastes piquants qui exerçaient sa sagacité précoce, 
et qu'il mettait en réserve pour Tavenir. 
. La raoe eut sur lui plus d'influence que le climat et le 
sol. Né de la dvilisalion mais élevé- aiji milieji de..la bar- 
barie , M. de SaintrPriest appartint dès lé prenuer jour' an 
inonde civilisé. Les premières.qualités qiù ae âéveiopitè- 
rent ën lui îaséal lés qualités sociales par excellence. Il 
regardut, il observait, à l'ftge où tant d'antres ne font que 
voir et sentir. U fonnait des jugements fins à cette époque 
de la vie où , ches la ^upart, l'imagjuatioa se trouble par 
29. 



la' vivaulé même des imiueSfâoiiB dont elle s'anime. Lisez . 
le récit qu'il écrivait vingt ans après de cette administra- 
tion sage et curiense du duc de Richelieu à Odessa. Dans 
le tableau des lieux et des hommes qu'il avait connus tout 
enfant, vous ne trouverez aucune trace des coufuses im- 
pressions de la jeunesse. Ce sont les jugements d'un esprit 
mûr et les remarques d'un spectateur intelligent, La na- 
ture matérielle (qu'il sait pourtant décrire d'un trait précis 
et courant] , toute riche qu'elle soit sur ces cAtes fertiles 
de la mer Noire, ne louche que médiocrement l'écrivain. 
Il avoue qu'il avait besoin , pour s'arrêter avec complai- 
sance sur l'amphithéâtre imposant qui enferme l'ancienne 
Tauride, d'évoquer à l'instant les souvenirs classiques 
d'Iphifçénie et do Milhridalt^, et do peupler le désert au 
moins des fanlômes de la fable et de l'histoire. Mais que , 
siu' cette plage et dans cetle ville qui ressemble à un camp 
plus qu'à une cité , apparaisse tout d'un coup une vérita- 
ble prini^esse d'Occident, une fille d'Autriche, une sœur 
de Marie-Anloinetle, la reine Caroline de Naples , se ren- 
dant de Païenne à Vienne par Conslantinople , pour éviter 
les longs bras du maître de l'Europe, à l'instant la scène , 
s'anime; on dirait que le jeune observateur de dix anp a* 
ouvert ce jour-là ses yeux plus que de coutume , pour W. 
rien perdre de cette procession d'un autre monde. IUeD"< 
n'est -mieuiL peiot que les vives conversations de la reinè~ 
pendant les longues hetiras de voyage que le père àé> 
M. de SaintrPdest passa dans sa compagnie. Le laissé' 
aller d'une vie d'aventures et des habitudes italiennes qoi. ' 
n'dlaient rien à la dignité royale, les souvenirs abondants/j' 
les récita pleins de feu, les sarcasmes pleins de vérve, ià^^ 
terrompas par l'^iénoo cérémodeuse et bv|^eB4ll|t#i!ïti^i 
vieille dame d'honneur, tant, jusqu'aux misèM^à de 'i^' 
cortège royal et fu^ptif, s'étwt gravé d«|ns icette jeune tête*', 
avec le relief du drame de l'histoirè'/;- --^ ■'■■■-w^-^- 
De tels instincts appelaient vapdement Aieué de - 
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Priest vers la théftlre où se jouent depuis taut d'années les 
grandes scènes tragiques ou comiques de l'histoire euro- 
péenne. La restauration rendit à son père une patrie et 
l'appela à la Chambre des pairs. Alexis le rejoignit , à 
peine &gé de dix-sept aD8,^a i823. li «riiva h Paria dans 
un.de ces moments dsoaloie qui Eais^t owioevcnr à la 
fïaQca i'espoir que la monarebie donnerait quelque dorée 
aux lùenEiuls de là libecté. Par ^amussance/pu* le ma- 
riage brillant qu'U contraeta de tiès-bonne bènre., il se 
tiDuvût-plaaé natoreUement (fons cette société formiâe dea 
déiai» de l'aBCienoe ariatooralie , dispersée par l'émignir 
tioq, )!486aiBbléa de nouveau aoteur trtne, et qui es- 
sayait de se façtmner à la pobtiqœ peur zepvmdre son 
rang.daDB la France renouvelée. 

Dçs hommes comme Alexis de SÙDt^Priest étùent rares 
etâussent été bien nécessaires dans cette société pour re- 
nouer ses traditions interrompues. M. de Saïnt-Priest po»- 
fiédaità un éminenL degré quelques-unes des qualités qui 
«iraient fait te renom d'un grand seigneur d'autrefois. La 
culture assidue des lettres , la pureté du gotit, le sentiment 
et l'amour du beau dans toulRs les œuvres de l'intelligennc, 
ont figuré en effet au premier rang parmi les titres d'hon- 
neur de l'ancienne aristocratie française. Ce ne fut pas là 
seulenkent pour elle un délassement, encore 'moins une 
prétention. A y bien regarder, peut-être est-ce par son ac- 
tion sur les lettres que l'aristocratie a v^taMement con- 
tribué au développement historique de la France. Si l'on 
voulait définir le rùle de la noblesse de France dans notre 
histoire , on ne saurait, jioiir être équitable, dire qu'il ait 
été politique, mais il fut avant loulbulliquoiis f;t litd'i'iiirc. 
Les armes et les lettres furent de trùs-bonrie hi-Aini lùipa- 
naj-e de cette classe brillante et irréfiécliie qui ne sut ja- 
mais prendre lesailures graves d'unemagistralure politique 
et se laissa focitement évincer par une royauté ambitieuse 
et par une boui^ecàtùe patiente du gouvernement de son 
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pays. La noblesse n'a jamàÏB gouTiemé ën Fran&a , ttuSs 
eHe a déTeudu le sol soa courage et formé l!esprit Ann- 
çais, quelquefois par d'excelleots modèles, ioajonrs pat 
uni: ciitique pleine de goût et de bon sens. II n'est pas de 
natroD peuUétre qui compte autant d'hommes de qualité 
parmi setigrandsécrivains. Montaigne, La Rochefoucaaid, 
Vauven argues, Buffon, ne sontpasmëme les plus éclatanis. 
Il fiiut nommer avant tout ces simples gentilshommes on 
ces femmes incomparables qui onl su donner au récit de 
leur vie ou nnx élans de leur coeur les traits éloquents du 
géoie. Il faudrait tiniimérer ces correspondance et ces mé- 
moires, genres nouveaux de littérature presque inconnus 
lifirs dft France et éternellement liés désormais aux noms 
immortels de CiL-amitioiit , de S évigné et de Saint-Simon, 
Là se développa la supériorité véritablement originale de 
l'arititocralie française, lille n'avait pas su donner des lois 
aux peuples dans les séances orageuses de la Fronde, mais 
elle en dicta au style dans les savantes assises de l'iiOtel 
de Rambouillet, et, gauchement placés sur les bancs 
lleurdelisés du parlement, les ducs et pairs étaient à 
leur aise à l'Aciidéniio. 

Associée ainsi pur la littérature à tous les prc^ffèsde 
l'esprit français, ce fut par elle aussi que la noblesse prit 
part à ce mouvement du xtul* siècle dcmt on parle depuis 
cinquante ans, dont on pourra pari» un. siècle eDcocâf 
saos'fin dire jamais ni omi de bien m a^z de mal. Lm, 
/gens, de lettres et les gens du moiule descendirent ensem- ' 
ble , et dans un entraînement égal, oette pente.rapide et 
^i-fleurie qui précipitait, ia Frfmce vers un abbne, On eotdes' 
discusaioDs philosophiques dans des boudoirs^ ontûUa 
/^as ouvrages grfiveS'en madrigaux de salon. L'alliance se 
..prolongea -jusipi'aux portes de l'Assemblée coBStituante ; 
^mais, il fmit le dire, eHe fot brisée là. Dans cette- Assera- 
V i>lée fameuse-, qui eut tous les vices de l'anturane France, 
dont elle secouait. toutes les,tradltippsj la littérature, ix^e 
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de la déclamation, fit des écarts et prit des libertés que la 
noblesse ne put ni imiter ni approuver. 

Laïupture duraiteaoore au moment où t/t. de Saint- 
Pnest'Ait admis dans le monde de Paris. La Restauration, 
sur ce point comme sur tant d'autres, n'avait œatheureu- 
sement réussi à rien réconcilier. Trop mêlée à la philo- 
sophie, et, par conséquent, à la politique du dernier siècle, 
là littérature CD gardait l'empreinte, aux yeux de l'émi- 
gcation mal rassurée. Plus d'un grand seigneur qui, dans 
sajeunease-, avait hanté librement les beaux esprits, te- 
gaidait muntenant tout le travail littéraire, les idées ingé- 
nieuses, les phrases élégantes , Téebt de-l'imaginatiMi 
comine autant d'armes î feu périUeuses qui argent bit 
exfdosion dans sa main, n y avait 'de la philesoplûe , et, 
par conséqueitt, de la révolution dans tout. Les noms eux- 
mêmes étaient mal famés, parce qu'on en avait trop 
' abusé. On avait allumé tant d'incendies, au nom des lu- 
mières, qu'un peu d'obscurité paraissait souvent préfé- 
rable. Ces impressions étaient naturelles , mais leur con- 
séquence était fâcheuse, et ce fut peut-ôtre lù , il est bon 
de s'en souvenir , une des grandes faiblesses du gouverne- 
ment de la Restauration. Mat vue chez les partisans offi- 
ciels du gouvernement monarchique , la littérature n'avait 
point perdu l'influence qu'elle ne cessera d'exercer en 
France sur ri>s])rit public. En renonçant à prendre sa part 
de cette puissance mystérieuse, mais irrésistible, l'an- 
cienne aristociiitie, déjà dépouillée, abdiquailun privilège 
de plus. Tout s'en iTssenlait autour d'elle, jusqu'à l'agré- 
ment de la conversai in [1. Ce n'était plus ce badinage élé- 
ganl qui avait plus d'une fois fait arriver la vérité jusqu'au 
pied du trône, sous la forme d'uu bon mol. Effrayée 
d'avoir trouvé autrefois tant d'éclio, celte conversation 
s'enfermait elle-même dans un cercle d'idées convenues 
auxquelles on tenait d'autant plus qu'elles étaient au 
dehors plus contestées. La contrainte-s'y glissait , sous la 
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fiarine d'une frivolité officielle, et u'eti était fait de ce 
charme piqunnt ijiie les étrangers admiraient autrefois 
d^ns nos suions, le contraste de la légèreté du ton et du 
fond hardi et sérieux des idées. 

A ce point de vue, on l'a remarqué avec autant d'eaprit 
que de raison , M. de Saint-Priest était ui\ homme d'avant 
8Q. Il aimait passionnément les lettres et ne les craîgnut 
pas. Élevé plus loin des orages de la révolution que se» 
coatempwains , Bon esprit avait mwns profité en pmdenoe,' 
mais aùsâ SKuaspenhi de liberté. Il emore da temps 
et il airivMt du pays où QaAerine avait oonespmdo plaî- 
samitieDt avec Voh^. Il peasitit peut-être que les plus 
grandes supériorités sociales cessent de donainra daîour' 
où elles s^enfermenl. Sa conversation i oomme-son style, 
voulait avoir les coudées tranches. Il se sentait écrivain 
Iui-ni6me et ne redoutait pas ses semblables, parmi les- 
quels un instinct secret lui disait qu'il ne irouverait que 
peu d'égaux. Ce fut là, sans doute, une des raisons qui 
dislingufirent d'assez bonne heure la mani^fo de voir 
d'Alexis de SainL-Priest, de celle qui lui semblait tracée 
par sa situation sociale. Dès succès de salon dans la sphère 
UD peu étroite où ils étaient désormais restreints, de petits 
vers qu'il faisait avec grfice, des comédies de société qu'il 
débitait avec arl, ne lui suflirent pas longtemps. Il a livré 
bii-inéniG au feu ces premières productions, jugeant sa 
petite gloire de coterie du haut de la réputation véritable 
où il était enfin parvenu. Il aspirait à no champ plus vaste, 
et voulait se retremper à dus sources plus vives. C'était le 
temps où diverses écoles se disputaient le monde litléraire. 
Ici un groupe d'écrivains rétléchis portait dans l'histoire, 
dans la ccilifiue, dans la philosophie, une réforme qu'ils 
essajaieul de rendre prudente; là, un essaim impétueux 
de poêles tentait dans l'art une révolution qu'ils ne crai- 
gn^ïMit pas de pousser à l'extoéme. Les uns et les autres 
préparaient à te ^anc^ ditons-nous, dè nouveaux progrès 
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OU de nouvelles illusions? Kn tout cas, ils lui imprimniont 
un essor irrésistible, M. de Saint-Priest, sans s'asservir à 
aucune école, ne craignit pas de s'associer an mouvement 
général : il écrivit dans des recueils périodiques où l'esprit 
d'innovation littéraire côtoyait d'assez prèsl'osprit de libé- 
rdtsine pditiqoe. On tiemarqHa ses articles dans la Revue 
Françaiie, avec satisArction dans le public, avec quelque 
déplaisir peut-être dans les fé^oiu élevées da ponvoiP; 
En les relisant aujounl'itni, comme tant d'antres dans ce 
recneil si riche d'idées, «1 n'a ^u'un regret, c'est (jae le 
parti monarchique d'alors aitcra dert^ témoigner tant dfi 
méfiance à toutes ces faeees vires de l'intelligence, qu'il 
aurait pa temp^ en les abswbanf, %t qu'il ait plus d'une 
fois susdté hii^néme l'hostilité en la supposant. 

La révolution de 1830. sui^ tAM lejeaile de Bidnt' 
Priest àem une disposition d'eqnit un pen différente de 
celle du gouvernement et du parti qui s'écroulaient. H 
était en relation d'amitié , en collaboration littéraire avec 
plusieurs des liommes que cette révolution amenait au 
pouvoir. La royauté nouvelle parlait de liberté êt d'insti- 
tutions qui assuraient à l'intelligence une part prépondé- 
rante dans les affnres. C'étaient autant de séductions pour 
M. de Saint-Priest, dont l'esprit avait la liberté de la force, 
et qui sentait que sa place était marquée partout où la 
pensée était en honneur. Une affection véritable le liait 
d'ailleurs au nouvel liéritier du trône , à ce jeune prince 
que l'amitié seule a pu bien connaître, et qui semblait né 
pour rendre une sévc plus vigoureuse à la vieille institu- 
tion monarchique. M. de Saint-Priest entra dans la car- 
rière diplomatique par un poste élevé : il fut niinisti-e 
successivement au Brésil, à Lisbonne, h Copenhague. La 
politique réclama pendant dix ans toute son attention. 
Mais quand le démon des lettres a pris possession d'un 
faonUQe,itoelelftsiliepasùiacilenienti (mfait delalitté^ 
ftbne malgré ui» «i tontes oli^ , «a lieaot, m vivant, 
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ea éorîvanl. On porte en soi comme un spectateur intérienr 
qui observe tout d'un œil d'aHiste, et fait-provision d'idées 
et de cpuleurs à mesure que les événemenls passent de- - 
vaut hiî ! l'éo'îvain se forme pendant que l^omme agit. 
Et si on a reçu du ciel (comme c'était te.cas de M. de 
Saint-Priest ) les germes d'un talent historique, alors rien' 
n'est piqs fait pour le développa que le specuide des 
grandes afiUres et stfftout des aÎEbires diplomatiques. Se 
trouver seul au milieu d'une nation dont aa ne partage m 
les intérêts, ni les idées, ni les habitudes, placécependant 
au centre d'une machine dont on peut voir jouer toa& les- 
ressorts, connaissant tout le monde et ne. s' attachant giière 
à personne , au fait de tout et ne pienant trop vivement 
souci de rien, quelle situation pour un observateur ! C'est 
le tableau des passions humaines qui se déroule d'assez 
près pour qu'on puisse , en quelque sorte , le calquer sans 
que la main tremble : c'est une sphère politique dont on 
voit passer le mouvement sans en subir l'attraction.. M. de 
Saiiil-I'ni'st fit son profit, peut-être sans s'en douter lui- 
nu'iiie, de cette situation sans pareille; tout entier aux 
affaires qu'il conduisait, il ne s'apercevut peut-être pas 
que ses dépêches préparaient un écrivain émineat. Il se 
montrait partout agent habile : il revint dans son pays 
historien accompli. 

A dire vrai, il avait hiHc d'y l'cvrnir. L'exil hrillantd'un 
ambassadeur avait pourUuU ses (.■iiiiiiis aussi iiien que sa 
dignité. Il éprouvait de ces peines secrètes que les Pari- 
siens seuls peuvent comprendre : Timpatience de ne pou- 
voir communiquer autour de soi, dans leur nuance pré- 
cise, l'abondance des idées nouvelles qui se pressaient 
dans son cerveau. Nous lavons eu sous les yeux,,grflee it' 
line confidence pleine de bienvrallance, des notes margi-r 
nales mises de la main de M. de SaintrPriest à la Corm^ 
portdance de Voltaire penduit son séjour à Beriia. A kf 
voir enmr dans toutes les peines qu'éprouve va baamA 
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d'esprit captif loin de Paris, sentir toutes Ips pointes, faire 
snigner toutes les blessures, on reconnaît nne expérience 
personnelle. Si Voltaire s'écrie par exemple ; u Je mourrai 
heureux à Berlin! a M. de Sainl-Piiest ajoute à la marge: 
e II n'aurait pas dit ; J'y vivrai ! i> Si Voïlaiie dil avec re- 
gret : o Ce Paris que je ne vois plus, » le commentateur 
ajoule : « Voilà le poignard ! n Enfin , quelque part, nous 
trouvons cette remarque pleine d'une finesse délicate : 
o Voltaire n'est sensible qn^à ilerlin, conmie M™'^ de Sévi- 
gné aux Rocbers. Ilieu n'attendrit le cœur comme l'exil , 
volontaire ou non. » El, pour qu'on ne s'y méprenne pas, 
suit une invective contre le climat du Nord. On reconnaît 
là tjuelque rancune contre le ciel brumeux de Copejihague. 
Il y était arrivé sous de fâcheux auspices, à la suite d'une 
disgrâce passagère, produit d'un de ces malentendus trop 
fréquents entre les ministres et leurs agents. Ni l'hospita- 
lité.bîenvdUante qu'il avait reçue dans celte capitale polie 
du Nord , auprès d'un souverain éclairé, ni les richesses 
d'études et de sciepees qu'il trouva dans les bibliothèques 
abondantes du Danemark) ne purent dissiper tout à fait 
cefte Dostal^e de Ittconversatiou pansienne que dix ans 
d'éloignemeat' avaietit mise h trop forte épreuve. Dès' que 
M. de Sainl-Priest eut pu achever dans ses loisirs sa pre- 
mière composition de longue haleine, ses deux savants 
volumes sur la Hoyauié , il se hâta de venir chercher dans 
son pays des lecteurs', des contradicteurs et des juges. 

C'est au lendemain de l'échec reçu par la plus vieille 
royauté de l'Europe moderne, c'était à la veille de la 
proclamation de la république, que M. de Saint-Priest 
s'iitait proposé, comme sujet de travail, la recherche de 
la fofmalion et du développement de l'institution monar- 
chique dans le monde. Il avait été frappé du problème que 
présente à la pensée l'établissement naturel dans tous les 
pays» la persistance obstinée à travers les figes, d'une fbrme' 
de-gouveroemeat qui semblerait, à premiËre vue, fxmveih 
W 
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lioimelle d faclice i la ti'iinsniissioii liérédiLaîre de l'iiDité 
du pouvoir dans une fLiiiiiilc. Df^a les temps les plus ati- 
fâens dont l'histoii'e garde le souvejiir , au berceau miîine 
de l'humanilé, la royauté upparait : elle se dévcioppe et se 
transforme avec les âges divers de la société. Patriarcale, 
Ihéocralique, militaire, absolue, féodale, constitutionnelle, 
elle prend le caractère, et, pour ainsi dire, le vêtement de 
chaque siècle et de chaque peuple ; elle conseiTe ses traits 
constitutifs, elle est toujours une el lirirdilaire. Elle 
absorbe lentement , nuiis sfiiTnienl , en oilr-nu'me, toutes 
les sociétés rebelles rjui, pour un temps plus ou moins 
long, prétendent s'en afîVancbir. La royauté hérite partout 
à peu pr^s certainement des répid)lL(]UPS. Quelle institu- 
tion que celle qui commenci? avec Pharaon pour descen- 
dre jusqu'à la reine constitutionnelle de la Grande- 
Bretagne, en passant par Charleniagne et Louis XIV, — 
qui fondait les pyramides il y a quatre mille.ans et ouvrait 
hier la grande exposliou de Tindustriél Ài^.Éiê'Éiir ses 
TieillçB et profondes racines , monfrant âbn ifdsie tronc 

. Bouvent creusé par Torage^ mais qae chaqiie siècle , en 
passant, a enfermé d'an anneau plus fbrt, cette antique 

: institution a l'iùr de dire aux lois passagères qu'un jour 
T(rit naître et mourir 

JepBis encor camiAer l'aonm 
Flusd'uoe IbiBsnr vos umijieaia... 

. C'était une idée nouvelle et féconde de prendre la royauté 
à son origine, de la suivre à travers ses phases, d'étudier 
ses transformations, et de compter ses pas par ses bien- 
faits. Celait l'histoire générale du monde vue de son point 
culminant; maïs, pour remplir complètement ce plan 
gigantesque, une vie entière de bénédictin n'ebtpassufli. 
M. de SainM*riesl n'y pr^ndit pas. D'infatigables reclier- 
4âies qn'il eot le bon goût et Tart de c&cim par on récit 
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cutialnant, iic lui permirent pourtant de FacDQtepque la 
pùrioile déjà assez longue qui s'étend de la fondation de 
l'eiiipire romain jusqu'à l'oiiverture des temps modernes. 
Dans cette forme incomplète , l'ouvrage demeure comme 
k>2i aâsis<3s mnjestucuâcs d un grand pont que son ouvrier 
u a pu achever. D immcnties materians ont ete jetés dans 
I abîme sans nmssir a ie combler. 

loi (]u il est, avec les défauts nécessaires d un premier 
ouvra^'e, 1 i;xubi;rance du style, la disproportion du plan 
et des détails, la hardiesse parfois un peu légère de ses 
assertions, le livre De la Royauté est peul-étre 1 œuvre 
de M. de Saint-l'riest ou son esprit a pris le vol le plus 
étendu, ^ous connaissons peu d an;tl\scs liislorH[ues plus 
remarquables (|ii(; celle qui, des ie début du livre, nous 
fait pénétrer dans le véritable caractère de iii inonarcliio 
impériale établie a Home. >on£ disons la nionarcliie, en 
distiiit;u;H]l. ^ivee iM. de haiiit-l'ricst. rette expression an- 
tique de l iiîee moderne et chrétienne ([iie la royauté re- 
présente. M. de baint-Priest le fait tius-bien voir : il y 
eut a Home un pouvoir unique, une concenn'atinu exces- 
sive de 1 autorité dans une seule main, mais il n y eut 
jamais de royauté proprement dite. Cette di^tWctioD eat 
autre chose qu'une puériEe synonyoue; elleisaohe une 
profonde différence matérielle et surtout morale. Qui 
reconnaîtrait la royauté à ce tableau éloquent que &f. de 
Saint-Priest présente d'un césar romain à la fou consul, 
tnbun, prêtre, gênerai, et efiserraat'toute une société par 
ce réseau d'autorités et de deapoli^mes (tiverat 

«Étrange gouvemeiqentt s'écrie-tril; jamais oon'di- 
tionè plus bizarres ne lurent impQs^s .par le poav(^ 
d'un seul àja dodlité d'un grand nombre; jamais ré- 
gime politique ne fut moins ^mp^, moins naturel, plus 
enveloppé des ambages et des artifices d'une civiUgatîon 
vieillie. C'est mystérieux comme un oracle, sombre et 
sourd comme un antre, capUeiix cojQme une énigme. Où 
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tranver un et un recours? Le triban perpétuel venge 
le père de Ja patrie, le préfet des moiiré |âvté(^ le prince 
du sénat, le consul s'abrite derrière le. bouclier de Vim- 
perator, et le souverain pontife les couvre tous de sa robe 
de prêtre. Quelle est donc la nntiire de ce pouvoir? Quelle 
est celte hydre à six létes t Est-ce une monarchie t est-ce 
une république? Autant de rjueslions sans réponse, au- 
tant de pièges sans issue. Rome est loujotii's un Élat libre; 
elle n'a point de chef avoué ; aucun titre ne le désigne à 
l'amour ou à la terreur publique. Toutes les magistra- 
tures sont conservées, et pourtant ce chef sans nom existe 
pour les absorber toutes ; elles sont à la fois distribuées 
et réunies; c'est en vertu de ceà magistratures, c'est en 
leur nom qu'un homme surveille , gouverne , récompense 
et cbfttie. Ëpce froide et nue, sans aucun signe à la poi- 
gnée, suspendue sur toutes les têtes, et reconnaissahle 
seulement à son tranchant ' ! » 

Cette dernière image est saisissante: elle fait passer 
dans l'âme le froid du plaive. Riais riui ïamais a ffpi'onvé 
une pareille impression en sinvaiil dans Uiistoire de 
France. le rôle bienfaisant de nos rois, source île toute 
justice, inventeurs et fondateurs des grands corps de 
magistrature, défenseurs vigilants de la séparation des 
pouvoirs spirituel et temporel , tour à tour contenant et 
soutenant l'Église, protecteui-s parfois intéressés mais 
tonjouis efficaces de la liberté civile de leurs sujets contre 
les despotismes enchevêtrés du moyen fige? D'où provint 
cette différence? Cotait là le grand problème qui se 
posait devant M. de Saint-Priest, et qu'il résolut avec sa 
perspicacité accoutumée, quoique dans des termes qui 
n'ont peut-être pas toute la clarté désirable. Pourquoi .la 
monarchie impériale, qui' a eu trois mi\& ans de 'durée, 
n'avt-elle jamais pu prendre les allures' calmes i latean- 
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quillHé majestueuse et proteotrice de la royauté modernet 
Pourquoi, malgré l'éclat des Jules et la vectii des Anio- 
BÎQs, le pouvoir n'a-Vil jamais pa ^anâter bérMttûre- 
meilt dans une fandlle, de inanî6re à prévenu-, par une 
loi fixe, les troubles ensanglantas de. Télection, à tempé- 
let, par l'éducation et l'habitude, l'étrange enivrement dft 
l'autorité abstdueî Pbmrquoi, malgré de longues années 
de paix, ce pn^rès sensible de décadence, cet id}aisse- 
ment constant des âmes, ce désespoir d'une nation qui se 
sent Dfiourir. et dont les Césars eux-mêmes ne peuvent 
pas se défendre? Que signifient cette tristesse pesante 
qui assombrit le front de Marc-Aurèle , ce dégoût de 
Sévère mourantî Pourquoi la plus grande monarchie du 
monde n'a-t-eUe été pendant trois siècles qu'une suite 
d'aventures exploitées par une série d'aventuriers? a Ta- 
cite, disait Napoléon, n'a pas assez expliqué ses tyrans, d 
M. de Saint-Priest cite ce mot profond, et il essaie d'éviter 
le m{!nie reproche. 

Il nous met en effet, nous le pensons, sur la voie de 
l'explication véritable en nous faisant touclier au doigt 
que toute l'histoire de ces trois siècles consiste dans 
une lutte sourde entre le sénat, qui avait le prestige de 
l'autorité, et l'empereTir, qui conservait la force maté- 
rielle. Le sénat avait l'ombre et l'empereur la réalité du 
pouvoir; mais la réalité était sombre et tnste, Tonibre 
était illuminée et glorieuse. Bien que le sénat fût rempli 
de toutes tes créatures faméliques de César el d'Auguste, 
I»en que i4us d'un sénateur nouveau, gauchement drapé 
dans sa toge, ftt entendre l'accem barbare de la Gaule ou 
de ribérie, bien que les héritiers des ^usgrands'noms 
ne pussent les porter sans fléchir, au sénat pourtant éttùt 
le uége de Crassus et de C3céron; Les muraiUes du tem[de 
de Vesta renvoyaient encore l'écho de leurs vcix. Le nom 
du sénat rappelait un état de société dangereux, mais 
brillant, dont l'intérêt avait pu soufMr,. mais qui cdnserL 

UQ. 
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Tait l'eUachemâDt et le regret de lontes les nobles ftmes. 
Le séoat wait renfermé dûs sod aein tout ce qui 8'é)emil 
dans la sooiélé Hunaîne 8iHlesBus.du niveau commuii par 
la naîssanee, le talent en les armes. Ce n'était pas oomme 
le coorannement de ces grandeuis diverses, c'était sur 
leurs débrn que la moiiarclue lomiuiie a'ébdt fondée. 
Quelque néeeesaire que pût âtre d'ùlteuts l'élabUssemeob 
de cette monarcMe dans l'état général du monde, ce fut- 
là (il faut en convenir avec M. de Saiiil-Priest ) son vice 
originel. Elle n'était pas le produit, elle était l'ennemie du 
sénat. Ce n'était pas comme les chefs naturels des classes 
élevées et polies, c'était comme les oomplîces habiles 
d'une faction populaire que les empereurs avaient fondé 
leur établissement monarchique. Us n'étaient uu fond que 
des CatiUuas plus heureux, servis par le génie et les cir- 
constances, qui avaient substitué une force régulière à 
une force brutale pour accomplir le bnt de tous les fac- 
tieux , celui de couper toutes les têtes pour égaler toutes 
les tiges. Quelque haut qu'il fût parvenu , le despotisme 
des Césars partait cependant toujours d'en has. De là sa 
déiiance constante, de là ses inimitiés sanguinaires contre 
les débris d'une aristocratie abattue, de là ce soin jaloux 
d'entasser tous les pouvoirs sur une seule tête, de crainte 
qu'abandonnée à son libre cours , quelque parcelle n'en 
retournât à ses dépositaires natiivcis. Ainsi ,st^ traîna l'em- 
pire romain, entre un sénat régulière nioiit décimé, et des 
empereurs aussi régulièrement assassinés, entre des ci- 
toyens chaque jour plus avilis par des souverains chaque 
jour plus méprisables, jusqu'à ce qu'il ait mérité de la 
justice de la postérité le nom éloquent de Bas-Empire : 
expreaaioQ d'une justesse incomparable, car cette ïsombi^ 
naison d'un souvemia qui exerçût une autorité sans pre». 
tige comme, sans limites, et d'une nation qui prêtait une 
obéissance sans onodUion , mua sans respect, fbnnait 
certainement le système dcgouvemement le plus .bas que ■ 
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la cMtlptepl fiélesla eûirdservé' à uiiâ société coupablo. 

Tqute diffiârente fut, dans son développeteeat et son 
ori^ne , la royauté, héréditaire des temps modernes. Elle 
a'élëyB au-dessus de ta tête, 'niais .non sur les ruines des 
diverses aristocraties qu'elle subjugue sans }é$ détruire. 
Vaoïement rappellecaïHiDrici les loogtiés luttes sonlenues 
poi^nos vçk pour }& destruction de la féodalité et les pro- 
grès de l'égalité çivile. Outrë-qu'il n'y a pas' de ressem- 
blaneeen^ la. brutale et anarchîque'noldessedes'temps 
fôod^ux et rai!iBU>praUe romaine', élégantë, cnTÎIisée, poli- 
tique, mère dé. tant d'orateurs et de généraux, toute autre 
analogie manquerait également de fondement. Les rois. 
d'Europe furent longtemps les premiers gentilshommes 
et les premiers seigneurs de leur royaumft. C'est mùtiic 
ainsi , M. de Saint-Priest le fait très-bien voir dans son 
second volume, que toutes les familles royales acquirent 
leur droit de régner. C'est après avoir été à la tële de ia 
féodalité qu'ils entreprirent de la restreindre et de la 
dompter, et quand ils s'engagèrent dans cette lutte, c'était 
pour tendre la main à d'autres grandeurs nouvelles qui se 
débattaient pour s'élever et qu'ils aperçurent les premiers. 
Us aidèrent l'aristocratie de riiitelligencc, celle du travail 
et (les richesses lioniiètemeul acquises, à prendre place 
à cûfé de celle de la naissance et des armes. Merveilleuse 
propriété de l'institulion royale! Elle s'associe successi- 
vement à tout ce qui s'élève ; elle se pare de tout ce qui 
illustre un pays. Sa grandeur n'est jalouse d'aucune autre. 
L'éiejidue de son pouvoir n'est jamais nécessaire à sa ma- 
jesté , et peul-iMi'e ne parait-elle jamais plus grande que 
dans ces formes savantes et compliquées que les temps 
modernes lui ont fait prendre, et oii l'on voit sous son 
égide la liberté défendue par la parole,- ét le pouvoir dis- 
puté par le mérite. 

Ces conàdérations, auxquelles Tentralnement du siijet 
nous conduit j font apprécier la grandeur de- vues qui 
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règoe dans I\>anag8 de M. de Saint-Priest. C'est im de 
ces livres qaï ^citent la pensée plus qu'ils ne la satisfont; 
les points de vue , les idées mussent à la lectôre , et l'on 
sait gré à l'autenr de nous mettre Ainsi sur la voie de dé- 
convertes nOuveltes. Dans le coars de ses ébides-historh 
que8,H. de Saînl'Priest'a dû plus d'jina fois pn^ter-de ce 
coup d'eeil étendu qu'il avait jeté sur l'IÛEtoire uolvers^e. 
Un succès plus populaire attoidait son second ouvrage, 
cdui qui restmi comme te véritable titre de sa réputation, 
VSittoire de là ConguéU de Ifaples, par C&aries d^Anjoa. 

En écrivant cetic histioire, M. de -Stùnt-Priest remplis- 
sait'presque un devoir patriotique; il réparait une iagra- 
llludc insigne de la France envers elle-même. 

Nous siivons mal noire histoire en France. Nous aimons 
peu notre passé. C'est un vice qui date de loin. Chaque 
génération insulte volonlaii ement sa devancière, et se pré- 
pare ainsi un ti aitcnienl pareil de la part de la génération 
qui la suit. Nous avons, dans les siècles écoulés, des ri- 
i^esses de gloire dont nous faisons peu de cas. Dansl'opi- 
nion courante, à peine avons-nous valu quelque chose 
avant te siècle de Louis XIV. François I*' seul semble avoir 
trouvé grâce devant l'oubli, en faveur de quelques mois 
douteux ou de quelques rofrains de ballades. Mais conçoit- 
on qu'une nation chrétienne, et qui a eu quelques préten- 
tions à la poésie, n'ait jamais consacré un souvenir d"arl ou 
d'éloquence à la mémoire de .saint Louis! Cuuçoit-on que 
les scènes un peu niaisement racontées du cliêne de Vin- 
cennes soient tout ce qui reste dans la mémoire populaire 
du roi qui fut à la fois un saint, un législateur et im che- 
valier, qui joignit l'éclat des aventures à la sagesse des 
iostitulioDs , exerça sur le monde chrétien le double as- 
cendant de la vertu' et de la puissance? Si nous avions un 
juste sentiment de nous-mâmes , nous revendiquerions k 
siècle de saint Louis aum bien que le siècle de Louis XIV. 
Le rè^e de saint Lôuis marque en effet le, point culmi- 
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nant, le temps de halte et de lepos de Ia> monaicfale téo- 
dale en, Europe, coaune celui de Lodîb XTV celui de la 
monarchie ilùolue. Ce ftit le moment oh le r^me com- 
plexe^ conna sous le nom de féodalité, ntleigiiit le poin.f 
extrême de ré|^larité et de justice qu'il comportait. Saint 
Louis fut le roi féodal par excellence, et, h ce titre, il a 
exercé sur l'Europe de son .tenii>s la même influence pré- 
pondérante que quatre siècles après son plus superbe 
héritier. Consulté par tons les souverains, arbitre des qup- 
pelles du sacerdoce et de Tempire , saint Louis avait fait 
dès lors de la France la première des puissances chré- 
tiennes. Un scrupule de conscience lui interdisait les con- 
quêtes ; un de ses frères s'en chargea, et la moitié de l'itji- 
lie fut soumise, sons ses yeux, par des Français, 

Tel est le fail mémorable qne M. de Saint-Priest nous a 
raconté poiii' la jininnî^n! fois sous son véritable jour. 
Avantla lecture de X'IIhtoire de la Conquête de Naples, 
nous n'avions janinis bien compris ni la grandeur de saint 
Louis , ni celle de la France du xm" siècle. M. de Sainl- 
Priosl nous a fait connaître qu'il y eut alors pour notre 
pays un véritable igc de gloire , pour lequel la postérité , 
surtout en France, était ingrate. Saint Louis est la grande 
iignre de son livre ; il tient, pour ainsi dire , îe milieu du 
tableau ; mais que de personnages curieux à ses côtés , 
tracés de main de maître I Charles d'Anjou , le vrai type 
de son siècle , par sa foi simple et sa main rude, Frédé- 
ric H et Mainffoi qui devançaient les figes suivanis par les 
raffinements de l'esprit et delà débauche, la pfile et tendre 
image de Gonradin, tous ces portraits sont vivants, et d'un 
style à la fois sobre et vif. A peine çà et là remarque-t-on 
peut>4tTe quelques trtùls d'esprit qu'il eût mieux valu dire 
qu'écrire. Parfois le naturel lui-même n'est pas dépourvu 
d'un peu d'art, ni la faeilité de quelque recherche. En géné^ 
ral , la marche du récit est grave sans ceraer d'être aoi- 
inée,.et conduit le lecteur au bout de quatre volumes, 
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sap8 le fatiguer, ni par des lenteurs, ui par ces empcMe- 
meots lyriques auxqiieb le goût des bisto^s modernes 
nous a trop accoutumés. 

V Histoire delà Conquête de ^ap/^ a une qualité qu'oQ 
mettait autrefois au premier raug parmi celles de l'histo- 
rien, dans U11 temps où, du reste, il faut le dire, onla vant 
tait sans la pratiquer. C'est une histoire impartiale, et qui 
D'estpourtantpas indifférente. L auteurn estpas sanspre- 
férence pour le bien ni sans mdignation pour le mai, mais 
il est sans paili pris. Son lustoire n est ut un pamphlet m 
un plaidoyer; it n'est m 1 avocat des papes m celui des 
empereurs. On a l'air de phiisynlcr quand on dit que ce 
fut un mérite de ne point poner Je passion exclusive m 
d'esprit de parti dans une Instiure de mais il laut 
se rappeler que M. de Samt-Pruist écrivait au lendemain 
du xviii' siècle et dans la pleine reaction du xix*, qu il avait 
lu l'Essai sur les Mœurs dans sa jeunesse, et qu il assis- 
tait à une réhabilitation enthousiaste du moyen ôge , faite 
de compte à demi par une ferveur religieuse sincère et par 
mi caprice de mode uu peu frivole. Après avoir traité 
longtemps d'oppressenrs ignorants les pontifes éclaicés 
qui furent les défenseurs de la liberté spirituell&du monde, 
saint Thomas de petit esprit et Dante de poète burlesque, 
on s'était avisé tout d'un coup de nous enseigner avec 
gravité i considérez le xui* siMe oomme le .p(rïnt de 
perfection de la civilisation chfétienne et .presque l'avéne- 
ment du ri^e de-Dieu en ce moiide, La prépcudéronce 
tempor^e de Téglise catholique à -oette époque donnait 
une a^mruice pieuse à oetle opinion, que relevait au^i > 
sans qu^on s'en dout&t, l'attrait piquant du paradoxe. 
M. de Sainl^Priest savait être piquant sans être paradoxal. 
tTétait peat-âtre un de ses tcaifs les plus remarquables-, 
que de savoir trouver l'originalité sans ,8'él(Hgaer du bon 
sens, de ne point cben:faeE Tinlérét dans la surpqse et 
d'innover sans étonner. Sans crainte de paraître fade ou 




CBITtQTIE LITtéRAIBE. 359 

(Vôtre accusé d'être tiède, il se pose dès la première page 
pour lin appréciateur modéré de ces temps si vivement 
conlrovorsés riiî moyen Age. 

« A !;i tôle, des personnages de ce grand drame, disait-il, 
il en est un plus grand ijiie tous les autres, la papauté. 
Entre les deux écoles hisloriques dont l'une n'a voulu voir 
dans les papes du mojen âge que les tyrans de la volonté 
et de la pensée, tandis que l'autre applaudit toujours en 
eux les défenseurs de la liberté Iiuuiaiiie, dont l'une a trop 
facilement trouvé du sang sur le manteau pontifical quand 
l'autre n'y a jamais aperçu un grain de poussière , je me 
suis frayé une route à la fois respectueuse et libre. J'ai 
rendu hommage à l'élévation presque constante du but, 
j'ai déploré le cholic moins irréprochable des moyens; 
£Uçtot)t je n'ai, jamais perdu de vue les temps dont je 
racontaià les paraions et les violences. Ainsi que la rao- 
nari^îe, ràrislocratie et le peuple, la papauté participait 
de la rudesse d'une telle époque. Nul ne peut échapper à 
son àècle; même en le combattant, on reçoit ét on garde 
son empreinte. La défense était albrs inexoràble comme 
l'attaque... Ceints dû diadème on de Ib tiare, couverts de 
l'étole ou dé l'annure, les hommes du xiif siècle étaient 
ceux qu'a peints Dante et après lui Michel-Ànge. Dans les 
ténèbres de la chapelle Sixtifie, on découvre au-dessua de 
l'autel toute une population anx regards féroces, aux atti- 
tudes convuIsiVes, et où se demande^: Où sont Tes justest 
où sont les damnés? » 

En écrivant ce morceau brillant ( où nous remarquons à 
regret quelques taches) , nous ne savons si M. de Saînt- 
Priest se fais^t pour son propre compte une idée assez 
haute du rdlede l'autorité spirituelle dans l'ordre immuable 
des dermes catholiques ; mais le rôle temporel de là pa- 
pauté sur la scène mobile de l'histoire nous parait saïne- 
ittent apprécié. Chrétien, il pouvait manquer quelque 
chiéc encore h ses convictions; historien, son jngement 



.ICO CRITIQDE l.ITTÉBAIEE. 

;n ilil SU Irouver le point pwici entre le parafli)\<> et lo pn>- 
jiiyo. Le dirons-iioiis même? admirateurs sincères comme 
nous le sommes de l'aclion de. l'église catholique dans la 
civilisation iiiodi'riie, nous lurnons mieux celle apprécia- 
tion luesiirce que certains enthousiasmes maladroits qui 
compromcllent le Dieu qu'ils adorent. Nous aimons mieux 
faire deux paris dans le moyen flge, dont l'une levieune 
au compte de la barbarie encore mal domptée, et l'ailtre 
de l'église encore mal obéie, que de cooFondre dons une 
admiration, et par conséquent dans une leepcmsabilité 
pareille, le mal comme le bien, les crimes comme les 
vertus, les servitudes comme les libertés dont ces tempB 
tour â tour sublimes et grossiers oS^nt à chaque pas le 
Bingulier mélange. Le moyen ftge est placé comme au' 
conlluent de deux fieuves. Dans le torrent de la barbarie/ 
germaine se sçal confonibis les flots abondants etrjHirsdè 
In religion chrétienne. De là celte saveur étrange; laiMiSt 
amëre et tanlAt douce, que présentent leurs ondeS inélées. 
Lé m(>yen âge a toujours gardé la trace de sa double ori- 
gine. Dans chaque institution, dans chaque peuple, 
presque dans rintérieur de chaque homme, le barbare et 
le chrétien étaient toujours en présence, le vieil et le nou- 
vel homme étaient aux prises. Aucun temps n'a jamais 
reproduit au dehors d nuc l'acnn plus évidente le spectacle 
de celte lutte iniiino que dccrivuil ci que prédisait Tlivan- 
gile. Que le iumvi 1 humiue ait enlin dominé, grâce aux 
efforts infaligabli'S di.' ré^lisu catholique et de la papauté. 
Dieu garde de lo co)itesli'r, et le livre de W. Saint-Priest 
le prouve à chaque pas; mais son liiomphe a précisément 
consisté dans ranéantissemcnt de la plupart des Institu- 
tions violentes et scrvilcs dont le moyen Age donnait 
encore le spectacle. Nous voulons bien acimirer le moyen 
ftge, niais à la condition que ce soit en le plaçant entre la 
barbarie en aiTÏère el la cLvilisalion moderne en ayant, se 
dégageant de l'une et marchant vers l'autre. L'église 
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catholique a guidé celle marche le flambeau de la vérité 
ô la main jet le meilleur prix qu'elle ait. obtenu de ses 
services, c'est le droit de se retirer de l'arâne pûudrease 
des sociétés .politiques, de ne plus se m&et activement 
des.Affaires humaines, od les mams les plus' pures se. 
souillent, de prier en paix au fond des sanctuaires pour 
les souverains détrànés et pour les peuples en révolution, 
an lieu de couronner un Charles d'Anjon tout couvert de - 
sang ou de dévouer la tête charmante de Conradin par 
l'anathème à l'échafaud. 

Nous croyons donc qu'en celte occasion M. de Saïnt^ 
Priest fut bien servi par^i'imparlialilé nalurelle de son 
esprit. Cette impartialité, que bien des gens prenaient 
pour de l'incertitude, était sa qualité dominante. 11 la pos- 
sédait naturellement à un rare degré, et comme il arrive 
souvent aux dons qu'on possède, il y mettait aussi quelque 
prétention. 11 avait le goût, presque la manie de l'impar- 
tialité. Tout ce qui sentait le préjugé , le parti pris, l'opi- 
nion étroite, répugnait à sa conscience, et lui semblait 
peu digne d'un homme d'esprit. Fermer les.yeux à une 
vérité, de quelque ordre qu'elle pût être, lui paraissait un 
acte de mauvaise foi; écarter ime idée fine, de quelque 
point de vue qu'elle fût aperçue, lui aurait paru un irait 
de mauvais goût. Celle extrême largeur d'esprit lui don- 
nait souvent les apparences du doute , surtout quand elle 
semblait se porter sur cet ordre élevé de convictions h qui 
appartiennent le don d'enflammer les cœurs et le droit 
de dominer les consciences. M. ,dé Saint-Priest passait 
pour avoir des convictions flottantes, paçce que sa hainé- 
peut-ÊIre excessive pour llntolérance lui rendait souvent' 
diiïicile d'admettre l'autorité exclusive d'une vérité impé- 
rieuse et'saliltaire. Ceux qui suivaient de près lë travail de 
s<Hi esprit ne s'alarmaient point .de cette difticolté. .Q'est 
denos-jours surtout qu'il est vrai que qui cherche trouve. 
L'esprit curieux de M. de Saùit-Priest' cherchait sans 
SI 
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reiftclie. Il a fini par ti'ouver, p.l il rcslem oomiiifi un 
exemple que, dans un temps où la vérité n'a plus les pré- 
jugés d'enfance en sa faveur, l'examen impartial est 
encore ce qui la sert le mieux. 

Ce progrès de ses opinions est surtout sensible dans les 
écrits nombreux i[u"il a consacrûs à éclairer divers points de 
l'histoire du wiW sihcle. Tel que nous avons lît'peint M. de 
Saïnt-Priesl, ce aitde de l'esprit et de la couversntion par 
excellence devait avoir pour lui un allrnit sans pareil. Il y 
trouvait, sinon le résumé de ses opinions, au moins l'idéal 
de ses goùls. Un salon du ïvni* siècle eût élé le théâtre 
naturel des succès de M. de Saint-Priost, La conduite des 
grandes affaires combinée avec le cullc des lettres et les 
habitudes du grand monde, le duc de Choisetil signant le 
pacte de famille le malin, causant le soir avec l'abl)é Bai-- 
thélemy sur quelques points de grammaire ou d'histoire, 
ou s'asseyanl au cercle de M"' du Deffand pour traiter 
d'une pièce nouvelle, tel avait dft être le rêve brillant, tel 
devtiit être le regret habituel de l'imagination de M. de 
Saint-Priesl, Cette société toujours de loisir, molle et 
pourtant ardente, animée, mais sans esprit de parti, lui 
aurait fait une place où il aurait mieux aimé vivre que 
dans notre grand atelier parlementaire et industriel, au 
milieu de gens toujours pressés, entre une politique âpre» 
r&ctivité fébrile des intérêts et la vivacité des aniniositéa 
personnellesi M. de golat-PHest legrettaît vivemeni ce 
fiarfum de grâce que le xnu" siètie en fiiyant avait Imasé 
' partout sur sa trace. Aus^ conçoit-on qije de boboe heura 
' .rhistturé du xvni* e^àe eil&é l'objet de ses prédilections-, 
et il avait résolu d'en tracer, sous une forme quelconqiiei 
'un tableau fidèle. H avait tenté cette entreprise, non sans 
' 4]uelqiie hésitation, à plusieurs l'éprises et de plusieuirs 
. ;côté6. Tantôt il avait voulu faire entrer l'histoire des let- 
tres dans un cadre politique, lanlât projeter seulemeitt 
le» ombres sMeuMB de ta politique .sur une fsuv^ 
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littéraire. Il avait l'ci^ueiili du n(]in!)roiix matériaux sur le 
ministère du duc do Clioiscul ; puis cnlin , k mesure que 
sa pensée prenait plus de larpeur ut son talent plus de 
hardiesse, il avait moins redouté d'uboi'der de Iront ce 
Protée k milie formes et de ie saisir dans sa moelle et dans 
son essence. Quand la mort l'a surpris, il travaillait à une 
île de Voltaire. 

Ge travail devait sembler périlleux : il lui fut utile. Il 
RÙaait le iviu* siècle poi uq dabgersnx attrait. Une plus 
mAre réflexion lui 9[^t à le jQger.SouB les grâces appa- 
T8Qté8, il découvrit bisntAt les plaies cachées de la grande 
école da xvm' siècle: la légèreté sous l'éléganoe, la sen- 
sufdité égcétete sous la senribUité déclamatoire , l'ambi- 
tion de domini^r sous l'amonr de l'indèpendaDce. Il avùt 
fedouté longtemps l'intoléranca religieuse; en pénétrant 
dans les débats lotérieurade la secte philosophiqQe , il put 
se convuncre que l'intoléranee est l'éoueil de tontes les 
opioions ardentes , niais que la rel^g^on seule a le teinpé^ 
rament de la charité. 

Ce jugement équitable se fit voir, dès son premier essai 
sur l'expulsion des jésuites, qui parut pourtant dans ns 
moment de controverse passionnée , en 1844 ' . 11 avait pla 
à la société politique du moment , comme si elle n'avait 
pas assez à faire avec les problèmes sociaux qui gronr 
daieut sous le sol , de se faire une grande difficulté arbi- 
traire au sujet de la présence ignorée et paisible de l'ordre 
des jésuites en France. Les uns exhumaient d'anciennes 
lois qu'ils n'avaient pas l'intention d'appliquer^ les au- 
tres protfislaienl ardemment contre des violences qui, 
au fond, ne leur faisaient que médiocrement peur: tous 
deux s'adressaient à grands cris au gouvernement, res- 
ponsable de tout, comme c'est l'ordinaire, et qui ne savait 
auquel entendi'e. Au milieu de ce conflit do colères fiio- 

1 . Dini la Bntw du Diux Kmdet, da I" dTrll tSU. 
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tices, mais bruyantes, quand M. de Saint-Pricst se 
pi-ésenta pour donner des détails curieux sur l'expulsion 
des Jésuites au -^ëcle dernier, chabun se précq>ïta avec 
avidité pour lire uapamphlet. On trouva un récit grave et 
piquant, plein de révélations curieuses, mais exempt de 
toutes récriminations amëres. On apprit que l'accusation 
des jésuites devant le parlement avait été dictée pas des 
motifs puérils, que la sentence ftv&it été inique, l'exécu- 
tion brutale, mius la défense et l'attHude de l'drdre assez 
médiocres, et fort dégénérées de ses gloriéux fondateurs. 
U n'y eut rien de décidé sur la vic^ querelle de Pascal et 
de la société de -Jésus; mais on put conclure que', » Es- 
cobar avait eu le tœrt d'absoudre par des snbtiUtés :de 
consdence des fautes réelles, tes^nnemtg des jésuites, 
suivant un procédé contraire , surent faire frapper ce 
jour-ià par le bras séculier des crimes imaginaires. 

Si la vie de Voltaire avait paru, elle eût été conçue 
dans le même esprit d'équité. Ce n'eût été ni un libelle ni 
un panégyrique; c'eût été un portrait vivant. A peine 
peut-on trouver quelque ébauche informe de ce grand 
travail dans des notes rapidement écrites à la marge de la 
longue correspondance où Voltaire a mis lui-même toute 
sou âme. M. de Saiiit-Priest interrompait chaque matin 
une lecture attentive pour jeter sur le papier les pre- 
mières improvisations de sa pensée, ou même l'exubérance 
de ses propres senlimeiils. Il ne nous a été permis de 
jeter qu'un coup d'œil sur ses conlidences tout à fait in- 
times; mais il nous a siilïi pour apercevoir quelques traits 
empreints de cette verve du premier jet qui manque sou- 
vent aux secondes touches. Jamais Voltaire sans doute ne 
s'était vu observé d'aussi près ni par des yeux aussi per- 
çants. Le grand homme a été pénétré de part en part, 
uous dirions déjoué , si cette expression ne répondait mal 
au sentiment qui animait M. de Saint-Priest. Le biographe 
est sans illuûon, mais il n'est .pas sans sympathie pour 
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son modèle. On n^apprpcbe pas de ces riches natures, 
danË lesquelles \a maîo de Dieu a déposé le génie, sans 
se sentir pris pour elles d'une involoutairé atfepUon. M. dé 
Saint-Piiest est plein d'une ptlié intelligente pour tes 
misères enfantines de rimaginaliot} et de l'aQuiir^ptopre 
qui tiennent de Bî {ffès h la sensibilité ftiquîse du talent. Il 
pardonne, en souriant, à Voltaire ses vivea-et presque trtt- 
^ques émotions sur le succès de ses drames., sa suscep- 
tibilité prompte à s'itnler à la moindre att^te.du sar- 
casme (dont lutuiéme il était si prodigue pour antnù}, sa 
tendresse prolongée sans dignité auprès des nouveaux 
amours de sa maîtresse, puis la douleur de la mort 
d'Ëmilie si vivement ressentie et si promptement effacée, 
enfin le mélange d'une complaisance extrême et d'une 
familiarité de mauvais goflt auprès des souverains. Ainsi 
sont faites, M. de SainttPriest le comprend, ces choses 
légères qu'on appelle des Jkmes de poëte. Rien n'est dé- 
licat comme les remarques qui accomagnent la tin moitié 
pathétique et moitié ridicule de cette pédante et pourtant 
touchante Émilie. — Contraste fréquent de la plaisanterie 
et de la mort! s' écviè-X-W; tout ceci doit être raconté 
avec gravité et sans sarcasme. 

Mais quand éclatent enfin ces longues haines qui liront 
ouhlier Voltaire et le bon goût dont il avait donné tant de 
modèles , et l'humanité dont il se portait pour défenseur, 
quand on le voit invoquer la censure contre Palissot et 
déshonorer Fréron sur les planches , solliciter les rigueurs 
des pasteurs de Geiiùve contre Roiisseiiu siins asile, et 
dispuler ainsi à l'auleui' du Vicaire savoyard lui toit et 
un morceau de pain , quand enfin sou icupiété croissante 
dégénère en rage sénile et empreint sur son visage l'ex- 
pression d'un rire presque diabolique, M. de Saiut- 
Priest détourne ses regards avec un sentiment que le res- 
pect de l'flge et du génie parvient à contenir, mais non 
pasà caçher. 

31. 
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Cette étude, qui occupa les dernières années de M. de 
Saiiit-Priest , devait être au fond profondément mélanco- 
lique. Rien n'est iiislc à suivre comme le commet le déclin 
d'une vie humaine , quelque longue qu'elle puiesè étpe, 
lorsque surtout, derrière les mes pUIssanteu de la terre ^ 
d'antres perspectives ne se découvrent pas. Une biographie 
intime et dallée est une oeuvre douloureose. On voit 
s'onrdiF la trame insensible de la destinée} on voit lea 
pins i^ves joies se lUsEnper, les douleurs elles^émes 
s'aoïortir, et tant d'impressions diverses/eB passant, en 
leissâr d'autres traces <iu*aDe ride de pltis sur le front. 
Pendant que H. de Sainlr-Priest étudiait de près* la- plus 
lemarquaUe vie peut-être des temps modernes , la sleane 
se préeiiMtait rapidement vers son terme; Ses derniers 
jours furent remplis d'événements et d'émotions. Il vît 
conter ses rèvës d'ambition personnelle par des succès 
qui lui valurent une réputation incontestée; mais il vit 
tromper toutes ses espérances patriotiques par la cbute 
d'un gouvernement qu'il avait aimé et servi. Il fut témoin 
de cette chute soudaine, non sans regret, mais sans 
remords , car, membre pendant dix ans d'une des Cham- 
bres et souvent amené à faire opposition au pouvoir, il 
avait toujours usé avec raesure d'un droit alors sans péril. 
H a Iracé lui-même, du jour suprême de la monarchie, 
un récit pathétique qui fut en même temps un dernier 
hommage de justice et de dévouement ' . l'ère d'une ten- 
dresse extrême, M. de Saint-I'ricst avait pris lui-même 
plaisir à former l'esprit de ses deux filles à cette école de 
grâces et de goût dont il était un modèle. 11 les maria 
selon son cœur ; mais il eut tour à tour à partager leur 
juste douleur et leur honlieur pur. Le sentiment paternel 
touche de près au gentiment religieux ; aussi, quelque rapi- 
dement que la mort soit venue fondre sur M. de Saint- 
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Pries! , la religion l'avaîl devanciie. Frappé d'un mal inat- 
tendu, pendant un voyage qu'il faisait à Moscou, au lieu 
même de sa naissance , dès qu'il connut son danger, il 
tourna sa pensée vers le ciel. Dans la paix de ce moment 
supr(!inc,il eut encore un soupir, non point pour la vie 
ou pour la renommée , mais pour ses enfants et pour la 
France. Il est mort le 29 septembre 18M,à Tflge de 
quarante-six ans. 
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— lUn ISll. — 



C'est une bonne fortune pour la critique que de ren- 
contrer un livre dont le succès ne lui est pas dû et'dont 

dit! n'a pas la réputation h préparer. Dispensée dé faire 
valoir les mériles de l'autour (tâche parfois ingrate et 
toujours suspecte de complaisance), elle peut donner à 
sou examen un caractère plus sérieux. Que à ce livre 
agite les plus baules questions dont l'intelligence humaine 
puisse être occupée, si la (ïiveur même d(mt il jouît 

t. 'A propos des Énule* phlloiopblgiiei tur te Clirittianitm^, par 
H. ntooliu. - 
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est un signe dos temps (iroprt? à iplnr lii lumicrf! sur les 
sourdes disposilions dn iVsiirit public, rinlérél est plus 
grand encore : ce n'est plus l'ouvrage qu'il s'agit d'ap- 
précier, ce sunt ses lecteurs; ce n'est plus l'écriviiin, ce 
sont ses juges eux-mêmes qui, pour un instant , sunt en 
cause. 

TelB sont Ifs motifs qd nous ml déiûdé h arrêter un 
instant l'attention sur les quatre valamee publiés il y a 
sept ans déjà par M. Nicolas, alors simple iliagifitiat à 
Bordeaux. Les Etudes philoiophiguêt sur te Christia- 
nisme, dont tout un public frivole connstt peut-être à 
peine le nom, comptent quatre éditions déjà .puisées, 
dix mille exemplùreG entre les muDS des lecteurs'.' Une 
vaste contrefaçon b^ge les répand' chaque jour en Eu- 
rope. C'est un fait assurément fort curieux que le sort 
d'un lime ofibrt lÛDsi au publio lestreint d'une ville de 
province, et qui, remontant le cours naturel des idées, a 
fait ^anquillement son chemin de Bordeaux à Paris, pour 
prendre place au foyer de plus d'une famille et dans le 
cabinet de plus d'un homme d'affaires. Le silence gardé 
sur son compte même par beaucoup de journaux reli- 
gieux ajoute h cette singularité. U n'y a point en de ca- 
price de mode, point d'esprit de panî pour le fan« valoir. 
C'est de 18i3 à I8i8, au milieu des vives préoccupations 
de l'opposition politique, prniiiiiil (]ue( hi lave révolution- 
naire fermentait sous nos jiaa, c'eaL au bruit des produc- 
tions d'une littérature insensée, ([ui attestait, en l'enflam- 
niiiiil, le déliri; des iulelligences , qu'il s'est trouvé en 
France des lecteurs nombreux pour un ouvrage de lon- 
gue baleine, d'une composition calme, d'un tissu solide, 
dont le titre seul éloignait tout intérCt de curiosité. Rien 
it'iilteste mieux de combien de courants contraires est 
iocessamnient traversé le sol instable et tourmenté de 
noire France. L'explosion qui, en balayant tout à la sur- 
face, a laissé voir au jour toutes ses veines, permet d'étii- 
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dier oe fnvBil intérieur avec ime clarté înaccoQtuiuée. 

Nous ne ferons pas tort au mérite, à notre avis très- 
distingué, de l'ouvrage de M. Nicolas, en rechercfaant, 
en dehors de son conleiiu même, la première cause d'un 
succès si original. Ce qui a valu aux Etudes philoso- 
phiques l'eslime sérieuse qu'elles ont conquise , c'est 
moins encore le rare talent de l'auteur que l'inteUigence 
qu'il a montrée du public auquel il avait ai&ire. C'est sur- 
tout la franchise avec laquelle sont coraprïses et remplie^ 
les saines conditions d'une apologétique cliré^enné pré- 
sentée à la sociuté française du vu.' siècle. Malgré de 
remarquables qualités de style, — une chaleur natu- 
relle, élevée par moment jusqu'à l'éloquence et toujours 
exempte de déclamation, — une imagination vive et pour- 
tant sobre, et enfin, ce qui fait le charme principal d'un 
écrivain, un rapport cxiict, personnel, pour ainsi dire, 
entre la pensée de l'auteur et son langage, — point de 
phrases de convention, point d'expressions puisées dans 
le répertoire commun des idées courantes, — tous ce* 
mérites réunis ne font point encore de l'ouvrage de M. Ni- 
colas, à proprement parler, un ouvrage littéraire. Préoc- 
cupé de cQnvaincre, l'auteur va souvent plus avant et 
pins loin qu'il ne faudriût uniquement. pour plaire. Bien 
qu'il porte daus les questions morales deux vraies quali< 
tés de philosophe, la sagacité et le bon sens, son œuvre 
n'est pas non plus rigoureusement philosophique dans 
' l'acception un peu pédantesque que, d'après l'Allemagne 
et ses imitateurs, nous donnons aujourd'hui à ce mot. U 
n'a point ce cortège parfois- pesant d'érudititm que l'école 
éclectique a ramassé: dans ses constuitea excursions à 
Iraivers toutes les erreurs passées de l'esprit humain. Il 
o'a pas non {dus ce langage technique-qui donne plus de 
précision & tous les mouvements ^ la .pensée, mais les 
rend ausù moins .oatiirels et moins libres. Aucun appareil 
scientifique ne vient s'interposer entre l'es^irit et la vérité 
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pour en prévenir le contact intime et direct. Quelque 
rigueur peut manquer^ par conséquent , ii l'exposition 
d«t grands problèmes' philosophiques; mais l'amour pas- 
«onné de la vérité drèule et anime tout de sa cbalenr. 
On sent un esprit, mieux encore, une âme directement 
engagée pour son compte dans l'étude pleine d'angoisses 
qu'elle veut vous faire partager. C'est un homme d'un 
sens et d'un coeur droit, élevé comme l'un de nous, par- 
lant notre langue commune, et faisant sous nos yen\, à 
ciel découvert, ce travail do recherche et d'examen in- 
time que plus d'un peut-êire a commencé à portes closes 
dans le secret de sa conscience. Du sein de cette société 
malade et troublée, qui, depuis soixante ans gouvernée 
par sa raison seule et fatiguée de ce gouvernenient très- 
instable, voudrait l'assujettir à quelques règles sans y re- 
noncer tout à fait, qui voudrait commencer à croire sans 
perdre l'habitude de comprendre , un de ses enfants s'est 
élevé pour lui adresser la parole d'après son expérience 
personiif'lle l'i lui iipprt-'iidre coiiiineiil les huscs ciiance- 
lantes da la raison peuvent être eu iiièiiK; temps couron- 
nées et affermies par la foi, comment la liberté peut, sans 
rien perdre de son élasticité et de sa force, se plier sous 
le joug de l'autorité. 

L'accord de la foi avec la raison, de la liberté d'esprit 
avec l'autorité s[ûrituelle, tel est te but que poursuivent 
avec une ardeur infoâg^e -les longe âéveloppeiuentK de~ 
M. Nicolas. Preuves extérieures , preuves iniriosèqnes, 
élnde des traditions populaires et des instincts. moraux, 
l'Ë^lise, aperçue du dehors, dans toute la m^festé de son 
édifice consacré par les âges, les profondeurs de la- con- 
science illuminées aux clartés du dogme, tout sert, entre 
ses mains, à mettre ta raison consciencieusement inter- 
vog^e du parti de la foi. Tout lénd à faire monter son 
lecteur à ce degré qui est, selon lui, le point suprême 
d'éléva^OD de l'être humain, une foi rusonhée et ape' 
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soumission Iibr*i. Son line est un long dïnlogun fritrfi la 
foi et lu raison, et c'est pour cela qu'il a trouvé dans noire 
société t^t d'auditeurs pour écouler l'entretien. 

Cette société, en effet, il est permis de le dire, elle 
semble l'incarnation de la raison humaine avec ses gran- 
deurs et ses misères. L'histoire des soixante dernières 
années de la France, c'est l'histoire tantôt glorieuse, lan- 
i6t humiliée, toujours agitée de la raison. Depuis le jour 
où la France a, du mâme coup, secoué tous ses préjugés 
et raçé par le'pied-ses institulions, elle s'est mise tout en- 
tière à la diBcrétion de sa raison. Cette grande aventuré 
développe deraut nous toutes ses phases. Nous avons vu 
Buccesàvement la raison împétueuseî balayer tout devant 
elle, puis la raison, corrigée pàr plus d'une exp^ence et 
meurtrie par plus d'une chute, ramasser parmi les mines 
qu'elle avait faites des matériaux pour construire à son 
tour. Après avoir mis l'autorité politique dans la rue, elle 
lui avail rouvert des palais encore mal fermés à la foule j 
après avoir jeté au vent loules les richesses du sanctuaire, 
elle a relevé à l'idée abstraite et philosophique de Dieu 
un autel dépouillé. L'œuvre sociale du consulat, qui sub- 
oste encore autour de nous, fut une œuvre de raison éle- 
vée jusqu'au génie ; la philosophie spiritualisle qui a ré- 
gné en France dans ces dernières années est une tentative 
de la raison pour atteindi'C à la puissance des vérilés reli- 
gieuses; mais l'une et l'aulre ont la raison pour inspira- 
tion et pour base. Dans h: grand noirilire de nos lois, il 
n'en rsr pas unn qui ne soit précéiléi; de sou exposé des 
motifs ; dans le pelit iionilire de nos croyances, il n'en est 
pas une qni ne [iiarciic aceoiiipiiynée de sa déinonstralion 
logique. Nous ne Taisons v\c,n par Iradilion, el ne croyons 
rien sur parole. La révolulion, dès ses premiers jonrs, 
avait donc bien nommé l'objet de son culle; nous n'ado- 
rons plus, Dieu merci , la raison sous la forme d'une tille 
de joie célébrant une bacchui'ale ; mrâs, sous des altributa 
83 
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plus (lécenls, elle n'n pas ccssi: d'tïlrn la seule divinitâ qui 
préside à nos desiiaées. .' ' , 

Il n'y a pas longtemps que c'ùlait ponr nous et pour elle 
un sujet d'orgueil. Nous étions ravis de tout comprendre 
si clairement, et en nous et autour de nous ; nos regards se 
plaisaient à ne rencontrer nulle part ni ombre ni mystère. 
La cité politique, tracée au cordeau d'après un plan rai- 
sonne, formée de bâtiments tout neufs, brillait d un éclat' 
qui semblait promettre la solidile. LUe n avait plus , il est 
vrai, ses vieux remparts, mais elle n avait pas non plus de 
rues tortueuses et sombres : tout elait droit, aligne, et 
laissait pénétrer a flots la lumii.'1'e. Dieu qu on eût ferme à 
1 mlfilbgence les trésors de la tradition , elle semblait avoir 
trouvé en elle-iiieme des sources inteneiires de poi^sic et 
d éloquence. La morale iiu'iiie avait siilislitue a l autorité 
révélée je ne sais quels mstiiicts bonnûles, aidés dun 
calcul seiise, qui siiitisaii;nt a efendri; sur la société un 
vernis de régulante médiocre et undorme, \ erîus, latenls, 
bien-être, la raison semblait ainsi avou' tire tout de son 
propre fonds; elle avait repeuplé le sol après i avoir de- 
vaste. Comment elle ast sortie tout d un coup de cette 
flatteuse illusion, nous n'avons pas besoin de le dire, 
Entre les égarements de la littérature et les convulsions de 
la politique, entre les passions des homniM et les folies 
des systèmes, il s'est trouvé qu'à un jour donné le hoà sens 
àyd|tQr64^tl$^re,' et la logique enfanté la Oontradicr 
^é^%^^^Mcïii^é qu'une société, tout entière fondéd 
i^^^p^^ èourait risqae de devenir la , moins rajsp^. 
ïiiSleaB inonde.^ ^ , ' . ' ' ■ ' ^ *"'■ -:-: 

;IIn grand disoré^t en esf réniltë {iatirlà rfiHDà/^ë'î 
. été' abandonnée par ses alliés naturels et condunnée par 
^tes enfants mémeE, Il y avait longtemps que les imagina^ 
- tions vives et les ftmes ferv^nt^ se plaignaient d'elle. 
Ceux qui étaient impatients d'émotions et d^mouveiiaent 
)a ti^avoient lente èt botoéç; ceux qui avuent soif d'aimer 
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la fronvaient froide. Mais aiijoui'd'îiiii les premifirs à l'ac- 
ciisur sont los gens sages , ceux qui ne demandent qu'à 
vivre en paix et se conlcnlent <îc peu en fait de senliments. 
Les calculs, inÉme égoïstes, trompés, lesintérâta, même 
matériels, ébranlés, s'en prennent k elle de leurs désap- 
pointements. C'est nn cri général ponr demander quel- 
que principe plus élevé et pins solide que cntx que la 
raison peut fournir. De toutes paris la raison est inaudile, 
de toutes parts aussi la religion est invoquée par les sou- 
pirs des ftmes élevées déçues dans leurs espérances, par 
les cris de terreur des affections inquiètes , quelquefois 
même (à profanation }.par, l'&pre clameur de la cupidité 
'humpée. Si la rélîgicm éifât, comme on le croit générale-' 
ment, la rîvale' et iTmplac^Ie ennemie de là raison , si 
elle avait souci d'exercer des représailles d'amonivpm- 
pre, il n'y eut jamais de moment plus favorable pour se 
'donner l'amer ét stérile plaisir de la vengeance. 
' Taut-il saisir au vol cette. ôccaisioh? Faat-U prendre au 
tnot ce découragement généraïl La religion n'a-l-elle 
Hen de nùeux ft faire qu'à triomphèr de cet abfflssément de 
la raisonî n'a-t-ellé qu'à recevoir les aveux d'une société 
repentante? Nous ne le pensons pas. H ne serait, suivant 
nous, ni pnident ni juste d'abuser de ta leçon sévère que 
les événements contiennent, pour passer en quelque' 
sorte sur le corps de la raison humiliée. Après tout, cette 
société a beau mal parler aujourd'hui delà raison, elle 
n'en a pas moins été conçue, faite , forinée par l'exercice 
indépendant de cette raison seule ; elle n'en est pas moins 
pénétrée par la raison dans tous ses pores, imbue de 
raison dans la moelle de ses os. Ne croyons donc pas trop 
vile aux anathèmes que lui arrache un moment de dépit 
ou de souffrance. On dit du mal de soi-même dans uti 
jttUï dépérit ou d'abattement; que le danger s'éloigne ou 
■i^é la force revienne , on court après ses paroles , on 
troitve surtout tr^mauvais qci'un autre les ra|^elle et 
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s'apprête à tirer parti de nos avRux. 11 ne faut pas fonder 
beaucoup plus d'espoir sur les (]uerelles que notre so- 
dété, rationaliste par essence, cberche aujourd'hui à la 
raison. Donoes-Iui le temps de respirer, et elle se remettra 
à raisonner et à dérmsonner ausà de plus belle. Si ce 
décowagement d'ailleurs était aussi profond ^'il est vif 
dans son expression , si la France en étùt venue à paâser 
condamnation sur le principe de tout ce qu'elle a fait et 
cru depuis cinquante ans , nous ne savons si le vide laissé 
pat'ia l'Dison serait aussi facilement qu'on le pense comblé 
par la foi. te serait faire injure à la foi que de supposer 
qu'elle peut, sans miracle, naître de ia source impure du 
dégoût. Ce que les révolutions, par leurs brusques revi- 
rements, ont ébranle dans nos âmes, ce n'est pas seule- 
ment la faculté de raisonner, c'est aussi la faculté de 
croire- Lune et 1 uulre supposent une certaine vinlite 
d'âme, une certaine leunesse de sentiment qui s accor- 
dent mal avec ce melimye de satiete et de fatigue dont 
tout le monde est atteint auiourd liiii. Le malaise que 
donnent le tourbillonnement confus des événements de- 
vant les veux et l a^italion monotune du sol qui nous 
porte agit sur le cœur au moins autant que sur 1 intelli- 
gence. Cest un affadissement général qui âte a toute 
vérité son effet, au sel de la terre sa saveur, bil est 
possible que la foi naisse chez un individu umquemeut 
du désenchantement des ambitions et dus cspf'raiices, 
c'est que ce retour coïncide avec l âge naturel du repos et 
l'affaiblissement graduel des passions; mais cela n'est pas 
possible pour une société qui a toujours une (ilclie à 
remplir, et à qui chaque génération apporte un contingent 
d'activité et de passion. Quelques aveux incohérents et 
entrecoupés, de sinistres pressentiments, un vagne désir 
de paix , ces douteux indices de la converâon d'un mou- 
rant, ne suffisent pas pour faire couler dans les veines d'une 
société neillie le sang ncaiyeaa d'iuie régénéraUtiD mprale. 
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. Mous concevons pour la religion - un ifieôlleur parti & 
tirer de la léaËtion actuelle des esprits-que le simple- 
pl^ûr de voir la raison dabs l'emban^; nous ipia^n'ons 
pour ses défenseurs un plus noble 'r61e à remplir. La rai- 
son est tott désappointée du mauvais succès de ses ef- 
forts: an lieu, d'eseayer de l'écraser (les convulsions de 
son agonie seraient encore redoutables), c'est à la reli- 
gion de lui proposer sur des bases équitables une alliance 
qui la relève et l'affermisse. De telles ouvertures eussent 
été fort mal reçues il y a peu d'années, quand la raison 
avait le verbe haut et n'admettait ni subordination ni par- 
tage. Nous concevons alors que les polémiques religieuses 
furent réduites à prendre avec la raison le ton parfois 
provoquant, toujours belliqueux, qui caractérisa trop 
souvent l'éculi! tliéologique du commencement de ce 
siècle. Il n'y avait peut-élre que ce moyen d'inquléler la 
raison dans sa dédaigneuse omnipotence. La raison op- 
primtùt la foi : il est naturel que la foi , pour s'affranchir, 
courût aux armes de l'insurrccUoii. Le terrain n'est plus 
le môme aiijourd'iini : la religion a repris dans la discus- 
sion l'avantage sur l;i raison. Cet avantage est plus appa- 
rent que rœ!; c'rst plutôt lin iiasard de journée qu'une 
conquête vérilable. Pour assurer, pour enraciner, pour 
nationaliser, si on peut parler ainsi, une telle conquête, 
qui peut à chaque moment échapper, la religion doit 
s'emparer de l'assentiment libre, sincère, rt^sonné, d'une 
société qui , bon gré mal gré , nous l'avons dit , raisonne 
toujours. Pour Bobevei' de Taiacre la laîson , it n*y a pas 
d'autre moyen quCrde la convaincre, et, pour 1$ coo- 
vaincre,.il faut s'adresser à elle avec franchise , avec sévé- 
rilé môrne , mais avec égards , dans un langage qu'elle 
puisse compi-eudre , dans des termes qu'elle puisse éçouter 
jusqu'au bout. Il faut ranimer chez elle l'espoir et la soif 
de la vérité.' Sans lui permettre une présomption qui l'-a 
perdue, U faut lui rendre cette confiance en ijoi-inéme, 
. 83. 
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dont on peut dire ce qu'Homère pense de la liberté : 
te qu'elle est la moitié de la valeur liumaine. « Il faut se 
garder surtout de lui mettre le pied sur la tête pour l'en- 
foncer plus avant dans la fange du scepticisme. Dans les 
débats dont la conscience humaine est ie théâtre , le doute 
a joué trop longtemps le i-ôle de ces ennemis communs 
de la société que chaque parti va tour à tour appeler à son 
aide. Voltaire l'invoquait contre la foi, et Lamennais 
contre la raison. Pour peu que nous continuions quelque 
temps des coalitions de ce genre , toute vérité humaine ou 
divine, naturelle ou surnaturelle, aura disparu. Il ne 
restera plus pierre sur pierre dans le monde de l'intelli- 
gence. 

Les véritables apologies de la religion sont donc , à mon 
gré , celles qui font un sincèrn effort pour ouvrir les portes 
de la raison , au lieu de se borner ù la imttre en brèche. 
C'est sous ce point de vue principalement que nous appré- 
cions l'ouvrage de M. Nicolas. Nous nous plaisons singa- 
lièremeut à le voir Irai ter avec conscience les scrupules et 
même les préjugés, les di'oits et même les prétentions de 
la raison. Noos lui savons gré d'avoir écarté de sa plume lo 
ton aceriie, les solutiona. hautaines et rapides, l'ironie 
flDTeniniée , d'av(Hr, en un mot , aspiré à la paix plus 
qu'aa triomphe; mais nous l'approuvons également de 
n'avoir teaté eette pux qu'h des conditions honorables, 
admi^blsa en même temps par la foi et par le bon sens , 
de n'avcnr pas i^ercbâ à combler l'intervalle ^i sépare 
la foi de la rùsoa bsM en laUehant les infletibles liais de 
l'iuitorité rdigieuse, -soEt &a ch«>cltàat à é^ant^w , par des 
escamotages de panris, la laisïm au delà de ces limites 
naturelles, en manquant par conséqoeQt sut à ta dignité 
obrétienne , soit à la sincérité philosophique. 

Telest,en ^fet,ledoubleécueiloù viennent se heurter 
bs écrivains qui ont tenté soos des ftomes (^versés cet' 
accord déflroble de lia foi avec la rùson. Depuis qu'un 
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grand besoin, de paix se lait sentir dans noire société di- 
visée, sans pouvoir, liélas! réussir à se faire entendre, Tes 
plans (l'iiiliance entre les deux plus )j;randes puissances de 
ce inonde n'ont pas fait défaut. La philosophie ràtiona- 
iiste surtout , inquiète de sentir la direction des esprits 
qui lui échappe, épouvantée du corlége grotesque et 
brutal d'alliés que les systèmes nouveaux lui ont offert, 
craignant de se trouver, entre les foudres de l'Église et les 
menaces du matérialisme révolutionnaire, comme prise 
entre deux feux , a fait entendre de sincères appels à la 
conciliation. «Ce n'est pas trop , s'écriait, dans un des 
derniers nuinéros de cette Revue même, l'un des écri- 
vains les plus distingués de l'école éclectique, ec n'est pas 
trop , pour triompher de l'ennemi , de loiKes les forces 
réunies d'un chrîslianismo éclairé et d'un spiritualisme 
indépendant, w Mais ces efforts ont presque toujours 
abouti à l'une ou l'autre de ces deux propositions, toutes 
deux é^alcineiii inacceptables, suivant nous, et pour un 
sens droit et pour une loi sincère : ou de considérer la 
foi religieuse et la piiilosophie rationnelle comme for- 
mant deux puissances égales, régnant sur deux domaines 
séparés et fondées sur deux principes différents, de telle 
sorte qu'elles puissent se développer cAte à côte dans des 
rapports de pçlites^ diplomatique, sans se contrôler et 
SEins se provoqua l'une l'autre; ou de donner des mys- 
tères de la foi des explications rationnelles délayées dans 
des effusions mystiques et à demi éclairées par lesreflets 
d'une métaphysique nébuleuse. Séparer la rais(m de la 
foi ou expliquer la foi par la raison, supprimer leurs 
points de contact ou pénétrer leurs substances , c'est tou- 
jours sur l'une ou ratt^ deeesentrej^ses que roulent' les 
ouverturesde paix adres$éps-par lapfailosoplue &]a rdE- 
gion- 

C'est sans doute au premier de ces systjunés que se >at- 
' tachait , l'an dernier, un hwame- d'Étsi qui ^ .m » qudité 



de Irès^rand orateur politique, n'était pas tenu d'appor- 
ter une exacte précision dans de tels sujets. « J'espère, 
disait M. Thiers dans son discours sur la liberté d'ensei- 
gnement, quelaptiilosopliieet la religion, ces deux sœurs 
immortelles , l'une régnant sur le cœur et l'autre sur l'es- 
prit . sauront désonnais vivre en paix, n Le traité de par- 
tage des deux puissances se trouvait ainsi fait d'un trait 
de plume. L'une avait la pensée, et l'autre le sentiment. 
Malheureusement leurs ratifications manquaient , et tout 
permet de croire qu'elles se feront attendre longtemps. Je 
ne sais si pour sa part la philosophie a renoncé à parler 
au cœur, si elle a fait son compte de ne plus s'adresser ni 
ft ramour dii bien^ m à radaiîration du vrai, ni -à l'en- 
thotiâasaiede la vertu, «en un mot elle ne prétend plus 
tantAt k purifier, tanidt à récluùiS'er, toujours à ré^er lés- 
sentiments de l'ftme. Litne à elle de àgaet son ^dlcation, 
et, en abandonnant à la religion le cœur de l'homme, la 
source de toutes lés grandes actions, le siège de toute va- 
leur morale , de se mettre' elle-même au rang d'im oiseux 
exercice de dialectique et d'une futile science de mots. 
Mais je répcinds que la religloD,, de son cAté, Quelque 
grand que soit lé lot qu'on lui as^e , ne s'en contentera 
pas : elle a la prétention d'être quelque cbosè de plus 
qu'un sentiment; elle ne sait pas même très-nettement, et 
je crois qu'on serait embarrassé de lui dire , ce que serait 
un sentiment auquel aucune pensée ne correspondrait.' 
Les dogmes chrétiens, dans leur précision et leur pro- 
fondeur, sont tout autre chose qu'un recueil d'exhortations 
touchantes , s' écoulant en larmes pieuses et s'exhalant en 
élans de ferveur. C'est tout un cours de doctrines qui ne 
surpasse l'intelligence qu'après l'avoir épuisée. Laissons 
donc de côté ces distinctions fort arbitraires d'ailleurs, 
entre le cœur et l'esprit- L'homme est un, et la vérité 
aussi; nul ne peut ni la connaître sans l'aimer, ni l'aimer 
sans la conn^tre. La philosophie et la r^gion auront tou- 
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jouw, quoi qu'elles faasenr, deux grands points commuiiB) 
l'boinine et Ilf vérité, leur sujet et leur objet. C'est pliu 
qu'il n'en faut pour Qu'îles se reqcontrent à tout instant, 
et soient obligées de se parler, 11 faut entre elles antre 
chose qu'on échftDge de politesses et de bons procédés. 
Une alliance, intime , ou im combat acharné est néc^ 
sure; une neutealité prudente et réservée n'est pas pos- 
sible. 

Prenons garde pourtant à l'autre extrême. L'alliance 
n'est pas la confusion , et autant une séparation radicale 
de la raison et de la foi est iinpossiltic à tracer, autant une 
assimilation complète serait ciiiinérique à poursuivre. Nous 
nous méfions de toute tentative qui s'annonce pour rendre 
compte à la raison des mystères de la foi , de quelque part 
qu'elle provienne , soit d'une philosophie ambitieuse , soit 
d'une religion spéculative. Nous savons qu'il y a une cer- 
taine niétaphysique qui n'est jamais embarrassée de don- 
ner l'expiicationde rien, excepté de sesexplications mêmes; 
nous savons que quand on part de certaines hauteurs , de 
l'identité de l'être et delà pensée, par exemple, ou du 7noi 
qui se pose et se détermine lui-même , la théologie sco- 
lasliquc la plus profonde n'est plus qu'un jeu d'enfants. 
Auprès de Fielite et d'Het;el coninjentés par un élève de 
l'école normale, saint Thomas ou saint Anselme parlent 
la lantiue vulgan^e. 11 n y a pas au delii du Rhin une philo- 
sophie qui se respficto qui n ait doux ou trois trïnilés à 
choisir, et pour qui 1 incarnation du Verbe divin dans la 
nature finie ne soit un fait habituel et même le ressort 
permanent de la création. Le panthéisme a les bras éten- 
dus sur I univers : dans les vastes replis de sa robe , tons 
les mystères de la religion, la transmutation sacramentelle 
des substances, la solidarité de la race humaine , jouent 
en quelque sorte à lemraise. Il y a aussi, à l'arrière-plan 
de ces systèmes, une sorte de région intermédiaire entre 
le réve et l'bi^re > peuplée d'êtres demi-fontastiques et 
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dem^féels, où, sous le nom équivoque de m;Uie8,-fot» 
les faits nùracuieux peuvent prendre honorablement leur 
place. C'est à ces hauteurs e.l dans ce crépuscule que la 
métsphydque a souvent essayé d'opérer le mariage de la 
f<n et de la raison ; mais il y a deux grandes difficultés à 
ces arrangemenlB, l'une au point de vue de la ruson, qu'il 
est impossible de les coiD[Hendre , et Vautre au point de 
vue de la foi , qu'il est imposable d'y croire. Ces transac- 
Harni prétendues entre la philosophie etlareli^oapëchent 
put les fondements de l'une et de l'autre , le bon sens et la 
bonne foi. Tout ce qu'on gagne à ces artifices de logique, 
c'est de transformer des mystères connus , peints depuis 
longtemps sous de vives couleurs aux imaginations popu- 
laires , en vérilablcs problèmes d'algèbre , dont les termes 
abstraits, perdant loule correspondance avec la réalité 
des faits, échappent, dans leurs permutations rapides , à 
tout contrôle des assistants. L'ignorance peut se caclier 
ainsi plus longtemps sous la précision apparente des for- 
mules : nous l'aimons mieux , à dire vrai , quand elle con- 
vient modestement d'eile-même, L'Évangile a été annoncé 
aux pauvres et mCme aux pauvres d'esprit. Pour que l'nc- 
^ cord de la raison et de la foi soit sérieux , ce doit être 
l'accord d'une foi simple avec une raison commune , et 
non d'une foi d'illuminé avec une logique transcendante. 
Cet accord doit se trouver en germe dans l'esprit d'un bon 
chrétien, suivant fidèlement la loi de son église, et en 
pratique dans le gouvernement quotidien de sa vie ot de 
sa famille. 

Le plus simple est donc d'en prendre son parti : il n'est 
|>ossible ni de séparer tout à fuit la fui de la raison , ni de 
les identifier l'une avec l'autre. Elles ont des rapports iné- 
vitables et des distinctions ineffaçables. La philosophie , 
quoi qu'elle fasse, ne peut ni ignorer ni pénétrer la reli- 
gion , ni s'en débarrasser avec révérence , ni l'absorber 
dan; son selD. It fiiui qu'elle cooi^ et qu'elle vive avec 
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eU&. Le mérite de M. Nicolas esb pFécisémenld'avoir donn^ 
^ux rapport^ de la foi et da la .raison une in^niîté, une 
sorte de conflaoce qui avait .di^aru dopuis longtemps, 
tout en tfaçaDt.leue ligne dé démarcation par on trait 
lerme et net qui ne tremble jamais. Dans tout le cours de 
son livre, la foi et la raison sont en présence et souiicn- 
ncnl une conversation pressante; mais leur sitiialion res- 
pective est, à chaque iustant , déterminée avec précision. 
Dans la première partie de son ouvrage , c'est la foi qui 
comparait devant la .raison, Elle apporte ses litres, elle 
déroute ses arctùv^ , elle démontre son authenticité di- 
vine, sa nécessité humaine; elle fait voir qu'elle devait 
être et qu'elle a été. C'est une inconnue qui fait preuve de 
son état et demande droit de cité parmi les faits que l'évi- 
dence atteste , que la réflexion confirme , que la mémoire 
classe et recueille. Dans la secondt; pnrtie , plus niysté- 
rieuse et plus profonde, c'est la foi, à son tour, qui in- 
troduit la raison sur le terrain inconnu et brûlant des 
dogmes, lille lui ouvre des perspectives auxquelles le re- 
gard humain n'atteindrait pas par ses propres organes, où 
il s'eufonce et se perd. Elle déchire par des éclairs la voûte 
des cieux et répand sur la nature même une lumière sur- 
naturelle. Ces deux grandes forces se prêtent ainsi un mu- 
tuel appui : la raison établit la foi qui, à son tour, étend la 
raison. Suivons, avec M. Nicolas, les conséquences d'une 
pensée qui grandit eu se développant. 

Sous le nom de preuves préliminaires et philosophiques^ 
de {i^ves extrinsèques et historiques {deux ordres d'I- 
dées connues qu'il a eu le tort de séparer.), M. Nicolas 
rassemble jdu^eurs groupes de raîsontiemenls et de ftiits 
qui servent à démontré par la raison, et par laraison 
seule, la v^té du christiauiane. Dépouillons son argu- 
mentatioQ des ressources infinies de son érudition et de ja . 
log^ue. La voici dans sa nudité. L'&me immortelle de 
l'homaie a besoin d'oa rapport constant avec l'Être étemel 
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qui l'a crt'ée et qui doit décider de son sort à venir; la 
raison aperçoit la nécessité de ce rapport': elle est im- 
puissante à l'établir. De tout temps , elle y a tendu sans y 
réussir. De là cefle attente universelle d'un médiateur qui, 
sur tous les points du globe et aux époques les plus recu- 
lées de l'bistoire , devançait et préparait l'apparition du 
chnslinnismti. Celte attente a été remplie : le médialeur-a 
paru, son œuvre subsiste; le rapportent l'homme et Dien 
est rétabli j le miracle de l'origme de Ia-reli(pon est confirmé 
Chaque jour par le miracle de sa durée. Telle est la sèche 
esquisse de la partie rationnelle de4'oeavTâ de M. Nicolas. 
Tout , dans cet orcbe de raùomiement ,'est de la. coropé-' 
tence de la Tiuson. Rien ne dépasse sa portée et iie' pwtè 
atteinte à son indépendance. On ne lui demande de faire 
aucun acte de foi préconçue , ni d'admettre aucun pré- 
jugé d'autorité. C'est à elle à s'interroger pour voir si elle 
contient en soi les germes d'un état religieux véritable et 
Vivant , ou s'il faut qu'elle l'attende de quelque source su- 
périeure. C'est à elle aussi à se mesurer du côté du chris- 
tianisme, et à voir si k aucune époque du monde elle a été 
de taille à mettre au jour un tel fils; car, si le christia- 
nisme n'est pas de Dieu , il est de Hiomoie : fl est le fils 
de la raison par conséquent, et sa mère doit reconnaître 
en lui son image. 

Pour arracher de la raison même l'aveu do son impuis- 
sance à établir un lien véritable entre l'homme et Dieu , 
M. Nicolas s'est principalement appuyé, et avec un très- 
heureux choix de citations , sur l'état moral du monde an- 
cien à l'avénement du christianisme. Il a montré après 
Dossuet , mais avec cetlfi originalité d'expression qui ap- 
partient au talent convaincu, avec cette profondeur de vues 
que l'apprentissage des révolutions a rendue commune à 
tous nos jugements historiques, que la décadence mo- 
rale des sociétés antiques avait coïocîdâ-avec leurs progrès 
philosophiques. QioEe étran^iiei i ineBurs que Gitiéroo et 
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SéiiÈque d fi coi ivraie ni l'idée de Dieu dans sa beauté pure, 
les peuples la connaissaient moins. Le féroce Jupiter et 
l'adultère Vénus recevaient un culte plu? religieux que la 
Divinité épurée des stoïciens ou de la noureUe académie-; ' 
le bruit des rames de Csrnn frappait les eaux du Stjx, 
les aboiements de la ti-iple gueule de Cerbère, faisaient, 
retentir dans- les cœurs des pressentiooents-plus yîfe d'une 
déstinée futureque l'hamionieuse dissertation du Phédmti 
La raison qui démontrait. Dieu était moins puissante sur 
les âinés que la fable qui le dénaturait. Sans aller bien 
loin'i M. Nicolas aurtûtpn trçittver cliez nous-mêmes un 
contraste plus.^guliee encore. Je ne crois pas qu'il ait 
été. 'd<Hiiié à anoàne nation de posséder & l'état élément ' 
taire mi code de spirituidisme plus pur que celui qui, 
après avoir été extrait d'un catéchisme mutilé , a été na- 
turalisé d'abord par le Vicaire savoyard sous une forme 
populaire et touchante, puis par l'école éclectique, à 
l'aide de procédés rigoureux. Dieu, l'âme, la vie future , 
tout cela forme comme un catéchisme rationnel que tout 
Français pris au hasard peut réciter sans faillir. Qui a lu 
Béranger sait que parmi nous il est, même en chanson, 
un Dieu et une autre vie. Jamais ces grandes notions n'ont 
circulé sous la forme rationnelle dans des rangs plus nom- 
breux et plus bas de la société , et pourtant, je le deman- 
derai volontiers à un philosophe sincère, parmi tant de 
gniis qui les connaissent, coiiibien en compte-t-on qui 
s'en soucient? pour combien sont-elles autre chose qu'une 
idée reçue qu'on échange à de certains moments solen- 
nels 01! une manière de finir heureusement une phrase 
déclamatoire? pour combien découlent-elles d'un senti- 
ment intime du cœur? combien en font dériver une règle 
ausière de leur vieîOii a eoniui,au siècle dernier, des in- 
crédules d'élite qui pensaient beaucoup à Dieu et se don- 
naient beaucoup de peine.pour n'y paB croire. Le vulgaire 
philoso{^ de lios jours a souvent J'ur d'^.croiré ^ uôe fois 
38 
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pour toutes, pour ne pu se donner la p^e d'y penser. 
Une hostilité «olive a lût place à un hommage indifférent. 
VaiDemenl cette grande voix de la mort s'élève-i^lle in* 
cessamment, comme celle des béraots antiqaea au miliert 
du tunwlta pc^aire; vi^pement appella4relte nos re- 
gards « Vers cette impéinétrable éftrnilé qu'elle ouvre et 
ferme à mesore, saDS que nous puissions jamais en sur- 
l»endre le seoret : » ses échos, qui ne retentisseot plus 
sous Ja voùle des cathédrales , importunent sans avertiri 
Les hommes ont toujours éié ( lîrHyés de mourir; ils en 
semblent honteux aujourd'hui; cet accident incommode 
dérange des systèmes pédanlesques qui ont tous le bien- 
être présent de la vie pour but. On est pressé de faire ou- 
blier pour ceux qu'on aime une telle iniirmilé , et le mou- 
rant, humilié lui-même, irait volontiers, comme l'animal, 
exhaif^i' dans qiioli[uc lieu ignoré un souille qui ne semble 
pas renioiUci' vers le ciel. 

Voilà ce que sont dtîvenus, avec des idées de la nature 
divine assez saines , nvec une morille assi'n pure , au sein 
d'une atmosphère tout échaotten encore p;ir la foi chré- 
tienne, les sentiments d"un i'Vançais pris au hasard à 
l'égard des vérités qui intéressent l'origino de son être et 
sa destinée future. La raison sincèrciiinut interrogée ne 
peut le méconnaître. U n'y a point, sous son empire, de 
lien véritable entre l'homme et Dieu. C'est un aveu qu'au- 
cun prêtre ne lui arrache, qui ne lui est imposé du haut 
d'auctme chaire. C'est l'évideuce écrite eu gros caractères 
sur les murs de nos cités. U n'y aurait pas de religion au 
monde pour combler cette laôuno , que sa profondeur 
n'en serut que plus effrayante à sonder. Cette impossibi- 
lilé et pourtant cette nécessité des rapports de l'homme 
avec Dieu, c'est là, dit M. Nicolas par une expr^ion 
d'une justesse éloquente, a la pierre d'achoppement du 
déisme qui forme- la pierre d'attente du chrialianisme.. » 
Rien oc peint raieilx l'état des grand«» vérités ratioQiidlec 
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séparées de toute révotation rpligieiisç. Ce sont des 
pierres d'atteiile à inii ii]iinf|iient eiinnre If^ chiipitpaii qui 
doit les comrii', l'eiicfinle doit les enfermer et les 
unir. Elles sont iiiitjeiîtiieuses ef fortes, mais elles at- 
tendent : pendent intermpta, et, en attendant, l'orage les 
ébranle incessamment, et nul être animé n'y saurait 
trouver un abri. 

Ce Bentiment du vide, de l'incomplet et par conséquent 
de l'attente, qui est le produit analytique d'une ruson 
perfectionnée, c'était chez les peuples de l'antiquité le cri 
prrssuit d'uD besoin vague . La raison, parmi nous, quand 
elle a.faît toute son œuvre, chercbe encore quelqueehosé. 
Les nations- antiques , ballottées entre leavs croyances 
grosuères et leurs sdeaces confuses^ attendaient quel- 
.qa'utt. H. Nicolas démontra avec un taxe de reoberdies 
tout à fait cuHeux que t'attente d'un médiateur entré Dieu 
et l'honune est le grand fàit moral des nations antiques. 
Cette observation, déjà foite en passant par quelques écri- 
vains pro&Bes, a pris, sous la plume de M. Nicolas, nn 
relief inattendu. On voit que cette attente se reproduisait 
sous mille formes, raisonnées ou poétiques, dans les fables 
courantes comme dans les spéculations de la philosophie, 
depuis le second Alcibiade, invoquant avec un désir ar- 
dent celui gui doit venir nous imlruire de la manière dont 
nous devons nous comporter envers les dieux et envers 
les hommes, jusqu'à ces prophéties juives qui ont tonte 
la précision d'un calendrier, et prédiseot (c'est encore 
M. Nicolas qui parle) le lever d'un médiateur comme 
le lever d'une planète. Mais laissons l'écrivain lui-même 
résumer avec éloquence le tableau de celte longue attente 
du genre humain : riiimiiinifé avant Jésus-Christ va nous 
apparaître comme une de ces grandes statues grecques 
dont l'œil triste et vague regurde venir. « Comme les 
0 fomifis indécisef et fantastiques que revêt ua.objet pen- 
. V dant la nuit se i»écisent et font plu» à sa réalité d»- 
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avant le jour, qiosi toutes \c.s Ir.aditions i'ûlij;ieiises du 
«genre humain sont venues se l'cctifier et se rejoindre 
a daoB le ^nd niédiateiir des temps comme des choses, 
a et 7 reprendre l'unité primitive d'oii elles avaient di- 
« vei^é pat tout l'univers. L'humanité a pu dire à Dieu 
0 ces belles, paroles .de sùnt Augustin : Je fus coupé en 
0 pièces au moment o6 je me sépami de ton unité, pour 
0 me perdre dans une foule d'objets ; tu daignas rassem- 
0 bler les morceaux de moi-même. Jésus-Chriât est tout 
<i,ce qu'ont désiré les Dations, tout ce qu'elles ont rt^ve 
« sous des noms divers , et à travers des images plus ou 
K moins grossières et impures... Il est la réalisation de 
< cette espérance restée au fond de la boite de Pandore, 
o pour réparer tons les maux qui en étaient sortis. U est 
8 cet Ép^hns, enfant promis, qui devmt naître miraca-. 
« lensemOQt de la vierge lo , ' pour - délivrer l'homme en- 
a chaîné de ce vautotir rongeur auquel uqè femme-sfir- 
o pent avait donné l'être. Il est ce dieu de l'Olympe, ce 
a cher fils d'un père «nnemi, qui^devaitsoufiHrponr sue- 
a céder à nos sovf/rances. Il est Cet Onis, descendant 
a d'isis, qui devait surmonter sans le détruire le servent 
oTiphon, d'après les Égyptiens, et qui devait naître 
a d'isis vierge , d'après les Gaulois. — Il est le véri- 
« table Hercule qui devait tuer le dragon, et rendre aux 
8 faoDunes les fruits d'or de' .ce merveilleux jardin, d'où 
s ils étùent , exclus. — Il est le Mïthra des Perses, ce 
amédiateur vainqueur d'Ahrimane, qui, jusqu'à ce 
a qu'il soit venu, comme dit Plularque, ouvrer, faire et 
a procurer la délivrance des hommes , a chômé cepen- 
a dant, et s'est reposé un temps non trop long pour un 
a Dieu. — Il est le Wisclmoii des Indiens, dont l'incar- 
« nation devait guérir les avm^ l'uiis par le grand ser- 
« peot Kaliga; — le Genteolt des Mexicains, qui devait 
« triompher de la fêrocité des autres dieax, apporter une 
« réforme bienCaisants, et combattre la couleuvre qui 
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« avait séduit la mère de notre chsir; — • le Para des Sa- 
«lives d'Amérique, qui devait faire rentrer en enfer le 
a serpent qtri dévorait les peuples. — H est enfin le diea 
K -Thor, preniieMié des enfants d'Odln/et le plus voilant 
■ des dieux, qui devint livrer un combat -particufier àa 
e grand serpent MigdaAy et laisser lui-même la vie dans 
a's& victoire. Loin toutes ces grosrièrM îm^e? , dit Ter^ 
0 tiillicn, loin ces impudiques mystères d'isjs^ de Gérés et 
« de Mitbra ! Le rayon de. Dieu , fils de l'étéf nîlé , s'est dé* 
« lâché (les célestes hauteurs... c'est le Aopç de Platon, 
a le docleui' universel de Socrate , le saiut de Confuciiis, 
a le monarque des sibylles, le roi si redouté des Romains, 
« le dominateur attendu par tout l'Orient, la victime des 
a victimes qui devait mettre un terme à tous lés sacrifices, 
a le vrai médiateur et le vrai Christ ', o 

Nous avons cité ce morceau eu entier pour donner à la 
fois une idée et du gem'c de talent de M, Nicolas et du 
procédé habituel de son argumentation. .Cette manière 
chaleureuse de s'assimiler les idées et jusqu'aux expres- 
sions des penseurs les plus divers, de les entraîner dans 
un mouvement original, est la qualité distinctivc qui règne 
d'un bout de l'ouvrage ii l'autre. Il y a eu rarement, au 
service d'une foi stricte et jalouse, nu esprit plus ouvert à 
la vérité sous toutes ses formes, plus prompt à l'accueiUïr, . 
à la ramasser pour ainsi dire partout où il la rencontre , 
plus humain dans ce sens qu'aucun mode de sentir ou de 
penser de l'humanité ne lui semble étranger. 11 va cher- 
chant les traces de cette soifde Dieu que la raison éprouve 
sans pouvoir l'apaiser, à travers les océims et les ftges, 
d'une plage du monde à l'autre, sous les soleUs différents 
qui ont éclairé les dtés ou les imapiations des hommes, 
nia retrouve ans» bien dans les légendes brumeuses d&la 
Gennanie, dans les fables brillantes de la Grèce, que dans 

i. U;Hl«dt^>«To).,UT.I«, Cbsp. ti. 
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les débordements de passion des romans moderiiee. Il 
montre parla que la foi clivé tienne a partout, avant même 
de paraître, des racines enehevôtrées dans toutes les fibres 
de i'ftnie. Il décrit toules les siniiosilés de ce vide imin<.?ns<) 
que son absence laisse dans l'intelligence humaine. Lo 
chrislianisnie npparait ainsi non pas comme le développe- 
ment, mais comme li^ complément de la raison. Ce n'est 
pas ce que la raison produit; c'est ce qui lui manque et 
ce quelle appelle. On peut dessiner le christianisme par 
les lacimes de la raison , comme te moule laisse confusé- 
ment apercevoir la pensée de l'artiste avant même qu'un 
métal ardent vienne y verser la vie et la beauté. 

On conçoit eomlnen celte preuve, en quelque sorte né- 
gative, du ohriBtiaiHSDae donne plus de force aux preuves 
positives que M. I^ccdas tire ensuite de l'histoire et du 
caractère miraculeux des teits évimgéliqiies. La révolu- 
tion qui , à un jour donné , a sonmis le monde t eue reli- 
gion nouvelle devient ainsi plus ooÏQpr^edàble en les- 
tant aussi mervfflllense. La rtison soupirait après lafoi : 
il est naturel qu'elle l'ait aspirée avec a^dité ; maiB oette 
source qui est venue aptueer sa soif n'en r^te pas moins 
cachée dans le ciel. Le développement- du f^t est plus 
explicable, son ori^ne est toujours prodigieuse. Ce qui 
manquait à la raison lui a été donné; le rapport de 
l'homme avec Dieu a été rétabli. Les vérités que la vaste 
intelligence de Platon avait peine à étreindre se sont trou- 
vées proclamées dans la moindre église de villai^e et à 
leur aise dans le catéchisme du mcnndre enfant. Elles ont 
été , pendant des siècles et pendant des siècles de liarba- 
rie, étudiées et chéries par des hommes sans lettres qui 
mouraient pour elles à mille lieues de leur terre natale, il 
est vrai que ce résultat singulier n'a été obtenu qu'à la 
condition d'ajouter aux notions de la raison un certaia 
nombre d'autresidéesen apparence étranges, de croyances 
uûraculeuses qui senaUent, m ptmîtt atMwd, 1m éoQtre- 
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dire plufôt qiio les eom|)iéter; niais l'effet subsiste" soua 
nos yeux : ce sont ces additions niâmes <\ui ont donné 
aux vérités déjà aperçues pai' l.i viiison Iciii' force, leur 
prise sur les esprits, leur efticacile sur àiin's. Il n'y a, 
même aujourd'hui, de déisles zélés que les clirétiens, La 
divinité pure n'a d'autres fervents disciples que les adora- 
teurs de Dieu fait chair. Si les dogmes chrétiens ne sont 
que des erreurs , étranges erreurs à coup sûr, dont la vé- 
rité ne peut se passer pour être et pour agir ! nous expli- ' 
quera-t-on par quelle conihinaison chimique la vérité 
mêlée à l'erreur a pris tout d'un coup une puissance , un 
mordant pour ainsi dire qui manquait ii ses éléments purs? 
Dieu a donc eu besoin de se déguiser pour se faire adorer 
des hommes! La vérité absolue n'a pu briller qu'au tra- 
vers de rilhi6ion> disons mieux (car il faut tout dire), de 
l'imposture. Il ne sert de rien , en effet, d'apporter des 
ménagements de mots^quï ne trompent personne. La reli' 
gion doit âtre sii^liëreniënt fatiguée des politeBses et des 
oérémonies des philost^hes } eUe ne se laissera .pas éeoB- 
doîre par des révérences. Il ne s'agit ici ni d'îllùuons , ni 
de légéndes , ni de symboles. Les dogmes évangéliques 
ont'étié posés comme des faits par des témoins oculaires. 
Ou oés bits se sont passés au grand jour, ou ils ne se sont 
pas passés du tout; ou les témoins ont dit vrû, ou ils ont 
menti : il a'y à pas d'intermédi^. Qu'on cbetcbe à ima^ 
giner un j^odige sur -lequel il n'y ait pas d'équivtiqne 
posable, on sera ainené, à coup sûr, à ima^er celui qui 
sert de Ânidement à la région obrétienne. Ce prodige est 
0U4l'est pas : le dilemme est simplé jusqu'à la niaiserie. 
Et si l'on veut bien accorder qu'à partir de la date sup- 
posée de ce fait miraculeux, la raison humaine a rencon- 
tré un appui qui lui avait manqué jusque-là, nous Irou- 
vons, à dire le vrai, plus honorable pour die de le devoir 
à un miracle qu'à uu' ntebsodge. 
Telle eatl'tfgafflentalion pressante par lafpiBlIfi M. Ui- 
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colas conduit ses lecteurs jusqu'à l'entrée même du chris- 
tianisme. Par la raison seule, on ne peut aller que jusqu'à 
ce point : constater d'une part le besoin que l'humanité 
avait du chrislianisme, la réalité d'abord, puis la divinité 
de fait qui l'a produit. Ce sont iii des questions d'analyse 
et de critique, de psychologie et d'iiistoirc, dont aucune 
ne soi't du domaine absolu de la raison. Mais veut-on aller 
plus avant, veut-on plonger un regard dans l'intérieur 
'même du dogme ehnilieii? On le peut sans doute, non 
plus loutefois par les forces de la raison seule : il faut se 
laisser conduire à la dirixlion de l'autorité et de la foi. Si 
la raison , en effet , pouvait à elle seule pleinement com- 
prendre les vérités de la foi , clic aurait pu les inventer; 
s'il lui était donné de se les approprier tout à fait, elle 
aurait pu s'en passer; si la révélation était parfaitement 
compréhensible, elle aurait été parfaitement inutile. Dans 
l'idée même d'une révélation, le mystère, l'inintelligible, 
est par conséquent impliqué. La raison peut donc à elle 
seule éprouver les fondements sur lesquels repose l'édi- 
fice de l'église , mais elle ne peut pénétrer dans le sanc- 
tuaire qu'à la condition de s'incliner en passant te seuil. 
Telle est la donnée d'un second ordi'e de preuves tppe^ 
lées par M. Nicolas preuves intrinsèques du cbristi&aïsme. 
Là, c'est la foi qui règne en souveraine ; ce sopt les vérités 
d'origine révélée qui sont' exposées .dans leur beauté 
simple. La raison, admise à les contempler, doit yrecon- 
naître la satisfaction de ses besoins vagues, l'objet de ses 
pressentiments confus, l'idéal d'une beauté céleste dont 
elle conçoit les règles, sans apercevoir nulle part l'image. 
C'est ici la contre-parlie du spectacle présenté tout à 
l'heure par le premier ordre de preuves; du sein de la 
raison s'élevaient des aspirations inattendues vers la foi : 
ici , du haut de la foi découlent des rapports inattendus 
avec la raison. C'est tei trait îneQiiblô de la bonté divine 
qui,'tout d'un coup révélé, suffit à allomer cet amour qui 
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languissait au pied du Dieu abstrait de la pbilosopiiie; 
c'est tel récit fabuleux en apparence , mystérieux par ies 
problèmes qu'il soulève , et qui se trouva répaudre sur 
l'état intérieure de l'âme , sur les angoisses de la con- 
science , sur le partage des affections , sur les luttes in- 
times du bien el du mal, une lumière imprévue. Nous 
n'osons pas en dire davantage. Cette science intime du 
christianisme, elle existe depuis longtemps à l'ombre du 
sanctuiûre ; depuis des siècles, les pierrçs de l'autel sont 
arrosées par les larmes de sou. extase; les cellules des 
monastères en conservent le secret. GhesBée.des yeuxjdu 
public par les dédwns railleurs du dernier siècle, elle re- 
paraît, sous la plume savante de M. Nicolas, avec un 
noble-n^élangede bardiassQetde'pudeur. Le lèle ardent 
de son disciple la défend contre des regards trop profiiaes. 
Nous n'oserions lui faire Taire un pas de plus dans la 
mêlée étourdie et bruyante de la presse. . 

Nous espérons seul^nent avoir réussi à appeler l'atten- 
tion sur le trait véritablemient original du livr^ de M. Ni- 
colas, sur cette entreprise patiente d'enserrer -de toutes 
paris la raison pour la contraindre à se rendre à discrétion 
à la foi. Nous voudrions avoir fiiii comprendre ce double 
procédé d'apologétique, qui tantôt part de la raison pour 
s'élever jusqu'à la foi , tantôt descend de la foi pour re- 
joindre la raison. Nous persistons in penser que c'est à ce 
respect pour le plus noble, bien que le plus dangereux 
apanage de notre nature , et pour le principe générateur, 
de noire société, que M. Nicolas a dfi le succès sérieux et 
chaque jour croissant de son œuvre. Une lutte paradoxale 
non-seulement contre les erreurs , mais même contre 
l'exercice légitime de la raison, lui aurait peut-être valu, 
en des jours de réaction, une popuiarilé plus brillante; 
l'amertume du langage aurait peut-être aussi réveillé plus 
vivement les oi^anes blasés du public. Nous croyons le 
procédé de M. Nicolas à la fois plus digne el ^s sAc. D 
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s'adresse non point à l'nn do ces caprices de goût qui ne 
sont jamais plus passagers et plus vifs que chez des ma- 
lades , nmis à un besoin profond , produit dans toutes les 
consciences sincères par l'expérience et h réflexion. Ce 
besoin, c'est de conciiier l'enseignement populaire de lii 
religion, de l'antique et immuable religion catholique avec 
ce qu'il y a de définitif et d'irrévocable dans l'état d'es- 
prit enfanté par la révolution du dernier siècle , nous ne 
dirons pas avec rénianr.ipalinn (ce inol a plusieurs sens, 
et irait plus loin i]\\o nous ne voudrions}, mais avec la 
majorité , désormais atleinifi , de la raison générale. Quoi 
qu'on fasse, la simple fui d'im autre Sge ne refleurira pas 
sur noire sol : le temps est passé où l'église, faisant le ca- 
técliisnie d'une société enfantine, traçait à la fois et la de- 
mande et la réponse. Heureux temps peut-être où la 
curiosité ne devançait pas la science , qu'elle n'a pas 
même aujourd'hui la patience d'attendre I Mais les regrets 
sont en tous genres la chose du monde la plus superflue. 
Il faut remplacer les préjugés qui sont tombés par les coa - 
Ticti<»)s, et les habitudes qni sont perdues par la règle 
librement acceptée. En supposant même que depuis que 
la raison k secoué à nolemment le joug de la religrân, 
die n'ait fait que des foutes et mérita que des châtiments, 
les fautes elles-mêmes et les' chfttiments Instruisent; c'est 
encore là une des plus grandes écoles de ce monde. Si la 
science du mal â beaucoup marché, if fout que la science 
Aa. bien, pour la rejoindre, avance du même pas. Vmlà 
pourquoi sans doute autrefois le -même arbre portât les 
fruits de Tune et de l'antre'. Quand Tenfont prodigue par- 
donné était assis au foyer paternel-, il nese livrait plna 
sans doute aux mêmes j'^ix; et ne récitait pas les mêmes 
prières qu'au pied du berceau de son enfance. Je ne sais 
quoi d'inquiet devait briller encore dans son regarâ terni 
par les larnieâ. Sur son Iront sillon'né par la débauche, la 
réflexion aussi avait laissé son empreinte. C'est cette cu- 
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, fimlê réfléchie, qui veut allor au fond des choses, liatti-, 
relie aux gens qui ont beaucoup.véçu, que les défé'tlseurs 
de îa religion doivent s'efforcer de .satisfaire chez une' so- 
ciété qui a beaucoup appris, parce qu'elle a beaucoup 
souffert. Est-ii vrai d'ailleurs que de ce développement de 
la raisoa, qui fait notre caractère .distînctif, la religion ne 
puisse rien liret' h son profit, et Qu'elle doive tout frapper 
d'ini même analhème? Rien ne nous réduit à un tel aveu. 
Nos lois , nos institutions , nos mœurs sont , nous l'avons 
dit, les œuvres de la raison, mais d'une raison élevée, for- 
mée, dilatée par tiuatorze siècles de catholicisme. L'em- 
preinte de celte longue éducation est partout visible; il ne 
s'agit que de la mettie en relief. La religion chrélienne 
peut s'accomiiioder de toutes Ips œuvres raiionrielles de 
notre société moderne, car il n'en est aucune qui ne soit 
indirectement sortie d'elle. Le labarum do Constantin, 
arboré pour la première fois sur une basiliijiie romaine , 
dut sans doute étonner les regards ; mais , sur le fronlis- 
ptce de tous nos monumentsj il ne Caut qu'une main mtel- 

ligeatfi pour faire reparaître U traea e^cée de la otoa. 
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LE MOYEN AGE 

L'ÉGLISE CATHOLIQUE* 



Le plus vif intérêt s'attache aujourd'hui à toutes les 
idées qui se présentent au public sous la protectioa de la 
foi catholique. Seules de toutes les opinions généFeiises 
qui «limaient et divisaient 1» France il y a peu d'années, 
les convictions religieuses ont su traverser victiuieuse- 
ment les crises que nous avons dû subir. Le vent de tem- 
pête qui étfflgnait tout autour d'elles n'a fait que les eu- 
flammer.'Le cabne excessirqui a succédé à nos agitations 
ne leur a rien âté de leur vivaùté. Elles sont demeurées 
fixes dans la mobilité générale, fortes au milieu de nos 
communes défaillances, pleines d'actinté et d'espoir 
quand le découragement est partout. Tel est le secret du 
retour inattendu de leur popularité et des hommages que 
chacun, sceptique ou croya[it,*s'empresse à l'envi de leur 

1. A propos âfl dtven ouTnscs'^ù P^rc Tenture, de Ti. Donaio Ctirlte 
et de M. l'aliM Gnuk. 
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rendre.' Les lioumips qui se consacrent nti service et à la 
défense de l'Ëglisc catholifiiie savent où ils vont, d'où ils 
viennent, ce qu'ils clierctient et ce qu'ils attendent :,un 
but certain est proposé à leurs efforts; une direction com- 
mane double leurs forces en les unissant; une aulotité 
respectée les contient et. les guide sans les humilier ni les 
contrtûndre. Inappréciable avantage au sein d'une société 
lassée, qui a essayé de tout sans tenir à rien, privée de 
traditions comme d'avenir, et qui,- après de biîllantes 
espérances et de vives craintes,' n'a plus de force que 
pour savourer laoguissamment le repos d'un jourl Toutes 
les opinions sont en France comme des voyageurs qui 
ont perdu leur route. Apres avoir piétiné longtemps 
dans le sable pour la retrouver, longtemps interrogé un 
ciel nuageux, de guerre lasse ils se sont assis, sans trop 
songer qu'il faudra se relever ni dans quel sens il fau- 
dra reprendre sa marche, Devant eux passe une troupe 
d'hommes bien approvisioimée, bien conduite, qui mar- 
che droit, sans s'inquiéter des longueurs, sans se plaindre 
des fatiguos du clirmin. Lii lenlalïon do les suivre est 
grande, mènm chez ccuk t\m ne les connaissent pas. 
Voilà à peu près le sentiment que fait épmiivei' à toutes 
les i'imes éprises ilii bien, mais dé(,'ues piu' les révolu- 
tions, le spectaclt; d'ardeur, de persévérance et d'unité 
que dOLuie la piopat^ande catholique. 

Nous n'oserions affirmer que ce sentiment aille jus- 
qu'ici fort au delà d'une surprise qui par niumeuts s'élève 
jusqu'à l'admirulion. I.c plus souvent, c'est un vif désir 
do connaître par quel secret ITi^lise catholique saii durer 
lorsque tout passe, renaître quand tout périt, espérer 
toujours dans un monde et dans un siècle de déceptions. 
Une curiosité pleine de trouble, (elle est en effet l'ex- 
pression (jue nous avons cru lire habitiiellement dans ces 
auditoires nombreux qui se pressent ordinairement au 
pied des chaires catholiques, sur le visage de ces jeunes 
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gens h qui leur ilfîo iiis|iiri"' mi iicsuiu di' (■[■oyancTS (|Uiî l« 
temps actuel n'v.sl ^ui-rf ])i-o[nr. îi sati^rLiire. Que f'iiiit-il 
faire, non pas [irétiséiiieot pour son salut élerue! (une 
prooccupation si séi'ieusf^ et ([ui pnrail si luiiilaiue osl tou- 
jours rare), mais pour croire, inais pour penser, mais pour 
vivre de celte vie intelleclueile el iiiiindv néi^i;?.saiie aux 
îlmes élevées, et dont les inqniétiidi s mi li's j'uiissauces 
malcric Ile s ne peuvent étouffer complètement le besoin? 
C'est la nourriture dé cette vie-là que la génération nou- 
velle vient demander à l'Ëglise caliiolique. De l'accueil 
que recevra cette demandé dépend l'avenir de notre 
société. Elle ne peut en effet demeurer longtemps, sans 
achever de se dégrader, dans l'abattement d'esprit et de 
cceur qui l'opprime, et si les coUvictions religieuses ne 
viennent lâ ranimer, nous chercbons vainement oti sera 
le sel assez paissant pour luî rendre sa force épuisée. 
Bien n'est donc plus intéressant que de suivre toutes les 
phases de cette réaction salutaire : rien ne serait plus 
Aineste que de la voir compromise par une fanssë direc- 
tion. Le moment actuel est précieux. Si^vant qu'il sera 
hiea ou mid employé, le retour, encore' superficiel, des 
sentiments rëtigieuk peut fitre une véritable renaissance 
de santé ou un caprice passager de malade, une mode 
éphémère ou le point de départ d'une ère nouvelle. La 
religion peut cire pour la France une fantaisie, comme 
tant d'autres, avec le sacrilège el la profanation de plus, 
ou bien elle peut donner aux conditions nouvelles de la 
société française une stabilité et une paix leur ont 
jusqu'ici uiariqué. Jamais la responsabilité de tout liomnic 
qui professe l'amour de sa fui el do son pays, et veut les 
servir l'une et l'aulre, n'a été si forlemeut en^^agée, et 
c'est pourquoi nous espérons que des réflexions siucéres, 
exprimées avec modestie, mais avec franchise, ne paraî- 
tront déplacées k personne. 
C'est dans l'intenlion de donner h ces pensées une 
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application plaq pré(Mse que nous avons réuni sous tia 
même chef trou publications fort diverses,, portant des 
noms très-înégalemeDt célèbres, .conçues, nous en som^ 
mes convaiocu, fort indépentlamqiçnt l'une de l'autre, 
mais liées pourtant, sws ipie .les auteurs s'en dçniterttj 
de frës-étrpits rapports. Aucune d'elles ne s'est pn)- 
posé pour but l'édification chrétienne propperaent dite. Ce 
ne sont point des livres ni des manuels de pîé^ : un juste 
sentimpnt des,convenaqces nous interdirait d'en tnuter 
ici. Ce ne sont pas.non plus i^s exposés dudogaïQ caUio- 
lique, tel qu'il est sorti d'une révélation divine et qu'il 
est maintenu par urîe autorité infaillible : le commen- 
taire serait, en ce cas, également déplacé. Ce sojit des 
idées appuyées sans doute sur de grandes antorités, mais 
présentées cependant sous la responsabilité personnelle de 
leur auteur, des plans de philosophie religieuse, de poli- 
tique religieuse, de liltéralure religieuse ; c'est une triple 
entreprise pour tirer do lii religion catholique des consé- 
flucniTs ([iii ("■iiil)i'a?t;eiit j)i (is{iue tout le domaine, même 
sùciilicr, tiwim: IcnipoiTl, di; rintclligence et de Tactivité 
humaines; e\ st une ienlaliic de former le moule d'une 
soeiéli; iiÎL tout, pensées, lois, arfs, serait dirigé par les rè- 
gles cl inspii'é par Tespi'ii de ri:glise catholique, d'une so- 
ciété cutiiuliiiue par exeellenee. Unis dans le but qu'ils se 
proposent, les trois anieurs le sont aussi dans leurs con- 
clusions ; ils aboutissent tous trois à un inéiiie idéal, qui est 
plutôt puisé dans leurs souvenirs que dans leur imagina- 
tion. La société qu'ds veulent former a son type évidem- 
uient quelque part dans l'histoire ; elle a son modèle dans 
le passé. C'est la société du moyen ilgc, ce sont la poli- 
tique, la philosophie, la littérature du moyen ftge, que 
M. le marquis de Valdogamas, le.p&te Ventura eU'abbé 
Gaume ont tops trois en vue quand ils écrivent. Là est 
pour eux le catholicisme complet, avec toutes ses consé- 
quences sociales, c'est h cette époque, dans leur pensée, 



que i'arbre a porté lous 5;ps fniits H élondu toiite;î ses 
branciies; c'est à se rapprocher de celle époque, à com- 
bler l'sblme qui nous en sépare, qu'ils ne cessent de coti- 
vier par des appels ]n^sanls la sodété moderne. 

Sous le nom de conférences, et bien qu'il parifit à deux 
pas de- l'autel, du haut d'une cliaire consocréfi, le révé- 
lend père Ventura a fait dans ces dernières années un véri- 
table cours de philosophie. Un exbrde imposant habituel- 
lement tiré d'un texte saint , des péroraisons pathétiques 
pleines dltne émotidn pieuse, toutes les habitudes d'un 
sennonnaire éloquent plutAt que d'uD philosophe de p£0- 
feBsion,' ne doîv«it pourtant faire illusion à personne. 
Son livre est une suite de discusnous philosopÛques, et 
non-seulement, comme on pourrut s'y attendre, une con- 
troverse engagée pour la cause de la religion contre les 
attaques de rincrédulité , mais la défense d'un syslèmc 
de philosophie-particulier, à l'exclusion de toute opinion 
non-seulement opposée, mais différente. La scolastique, 
et dans cette grande école où les divisions n'ont pas fait 
faute, le système majestueux de s<iint Thomns d'Âquin, 
voilà pour le révérend père la philosophie tout entière; il 
n'en connaît point d'autre; il n'admet pas qu'aucune 
autre puisse être ni honnête, ni sensée, ni chrétienne. Il 
l'appelle la raison catholique par excellence, la philoso- 
phie démoiistnUive, qui parvient seule ii établir une série 
de vérités cETtaiiies, par opposition ît la pliilosopiile iii- 
quisilivi;, qui, selon lui, los chnrcho toujours sans les 
trouver jamais. Prendre, ainsi que le faisait saint Thomas 
d'Aquin dans s;i Somme, ii jamais célèbre, tous les dogmes 
catholiqupK comme autant d'axiomes, sans discuter les 
fomiemculs sur lesquels ils reposent, partir de lii pour en 
tirer par une dialectique rigooieiise une suite de consé- 
quences, faire ainsi de la science uniquement le com- 
mentaire de la foi, c'est là lé rAle de la philosophie. 
Toute autre prétention est présomptueuse et suivie d'un 
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]>ronipt cliftliment. Quiconque fssaic de rechercliRr l'ori- 
gine des vérités premières, de discuter le fondement de 
la certitude, — qui se met en peine de trouver dans le 
spectacle de la nature, dans l'étude de la conscience 
humaine ou dans les conditions absolues de l'être, des 
preuves ratioBbelles de l'existence et de la bonté divines, 
de l'imniortHlilé de rftine, de la sainteté des lois morales, 
— q&î veut connsitlTe'et établir quelque chose par le rai- 
sonnement sans s'appnyer sur l'autorité . dé l'Ëcritnre, — 
perd son femp$,^«a pdne et bientôt son âme; Pour l'avoir 
tenté, Descartes encourt une excommunicaUoQ majenre, 
doiit ne ie préserve pas le souvenir des grands complices 
qu'il a comptés de soa temps. Four ne s'en étré pas étroi- 
teineAt abstenu, M. de Bonald Itù-mfime a mérité une 
réprimande , qui lui est adressée en termes assez sévères 
pour qu'elle ait vivement .froissé la piété filiale de ses hé- 
ritiers'.- Quand ce juste n'est pas épargné , qui pourrait 
se vanter de trouver grâce? — Point d'exception, quelque 
ilkisire qu'elle puisse être; point de miséricorde, quelques 
services éminents qu'on puisse invoquer. Tonte autre phi- 
losophie que la philosophie scolastique du moyen âge'n'est 
ni chrélJenne ni catholique ; c'est beaucoup si ie père Ven- 
tura ne prononce pas qu'elle est hérétique et païenne. 

Comme le père Ventura est philosophe, M. Donoso Cor- 
lèj est politique uvaut tout : c'est au point de vue de la 
politique qu'il envisage principaliMiieiit la religion. C'est 
dans le feu des discordes civiles que sa foi , si sincère et si 
vive, s'est allumée et épurée; c'est au jeu des débats 
parlemenlaiies (jue sa forte dialectique s'est aiguisée; 
c'est le spectacle de ce peu de sagesse qui gouverne les 
choséi humaines qui a élevé ses regards vers une sagesse 
plus haute. Membre distingué du parti constitutionnel 

I. Voir 1« publications daU. le Tleomteda Bonulil et du révérend jAn 
Ventura au Bujstdela phllcuoplile de l'autenrde la Théorie ilii Poiwair, 
GtGD purticullertu latralt U lafaui'i» PhHeiaphir,pv le p^ru Ventura. 
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d'Espagne, dovant encore au rAlo qu'il a joué une digpitâ 
éminente, qui fait assez voir le prix que ses amis attachent 
à ses services , U. Donoso Cortès est en politique |in con- 
verti de la révolution de 1848. IJ avait travaillé ï former 
la constitution politique de sa patrie assez exaelem -sur 
les exemples de la ^ance; 1^ chute rapide- du gouverne^ 
ment qui lut servùt de modèle et d'appui l'it frappé d'uqe 
terreur soleonellt:. H a cherché un principe d'autbrité so- 
Udentent attaché à un point fixe hors de la terre qui ne fût 
point du jour au lendeniiiin abîmé dans ses tremblements. 
L'Ëglise catholique a paru lui offrir un uliquid ineonevs- 
tum qui peut supporter le levier mobile des gouverne- 
ments humains ; il eiphraese ses pieds avec ell'usion , il les 
haigne de ses larmes de pimitence et de joie. Heureux 
d'avoir retrouvé l'autorité quelque part , il veut en étendre 
à toutes choses et principalement au gouvernement des 
peuples la salutaire protection. L'autorilé , rien que Tau- 
torilé catholique en politique loul autant qu'en religion , 
c'est sa devise ci son drapeau. Lui , l'oriileur parlemen- 
taire, l'homme de la discussion par excellence, si forte- 
ment organisé pour [a soutenir, il a pris la discussion eu 
horreur. L'athlète maudit !a Inltp, la palestre et les disques, 
cœstus arleinque. La disciissiun a perdu le monde. La 
discussion, c'est le pécbé orij^iniîl liii-iiH'nie. Toule discus- 
sion est fille (le Satan , in-v, dans 1l' i);iradis terrestre, au 
pied de l'arbre qui liU Voh'yA de la pivniiùre tentation et 
la cause de la première faute de rhomnie. Je vous dis gue 
voiis ne mourrez point , ce fut la premiÈre contradiction 
opposée par la créature rebelle au Créateur. De cette dis- 
cussion primitive est sortie cette suite de débats déplo- 
rables qui ne cesse d'ensan^anter et d'agiter la terra : de 
là est sorti surtout le libéralisme, demifire expressioi) de 
l'orgueil homain, lequel a enfanté le socialisme, qui en est 
le dernier ch&timent> Nons n'exagérons m n'atténuons 
rienj nous ne voulons ôter h la pensée de M. le marquis 
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da Valdfgaïuas nr s» forme paradqxsle, ni son originnlité 
piquante. Ne soutirant ainsi de discussion oulLe part , con- 
naissant pourtant les dangers de l'ai'biti'aire, humain, 
V- IlonoBo Corlès s'adresse, à l'élise pour contenir, en 
même temps qu'^e fonde , tous les pouvoirs de la teire. 
A ses yeux le c^ttiolicisme contepût dans son sem, dès le 
premier jour , tout un système politique. Jésus-Christ est 
venu fonder tout un ordre nouveau de sociétes et d'insl)- 
Uitions. Il a été révolutionnaire dans le bon sens du mot. 
U a constitué sur les ruines de l'ancien monde une hiérar- 
phie graduée el régulière dont l'Église catholique, repré- 
sentée par son chef, est le couronnement visible et l'ar- 
bitre universel, La famille forme le premier anneau ,de 
cette chaîne, la commune le second, la royauté le troi- 
sième, l'autorité ecclésiastique le dernier. A chacun de 
ces degrés, il y a devoir pour l'inférieur d'obéir au supé- 
rieur, devoir pour le supérieur de commander justement à 
l'inférieur : il n'y u de droits nulle part. Ainsi l'a proclamé 
en propres termes M, Donoso T.orli's dans une lettre insé- 
rée dans les colonnes d'un journal religieux et qui a fait 
quelque bruit en son te.mps. Il n'y a pas de droits, car le 
droit contient en lui-même le recours à la force, s'il est 
méconnu. Tout droit poussé à rRxtrfimn a l'insurrection 
dans ses flancs, il n'y a donc point de droits proprement 
dits; mais il y a des devoirs, des devoirs pour le roi, pour 
le noble , pour le père de famille , aussi bien que pour le 
sujet, le paysan ou l'enfant. Dépositaire de la morale, et 
infaillible elle-même , l'Église veille à l'accomplissement 
de ces devoirs; elle condamne les souverains qui abusent 
comme les sujets qui résistent ; elle sËrt de garantie a^x 
sujets contre la tyrannie comme aux souverains contre la 
rébellion. C'est ainsi, conclut M. Donoso Cortès, qu'elle 
ttùt Eéguer l'harmonie dans ia spciéié politique. 

Cette innocente utopie du pouvoir absolu fera sonrire 
peulrélre quelques lecteurs : — heureuses tes utopies qui 
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fonE sourire! nous ea avons tant entendu qui faisaient fré- 
mir I — mais dans la pensée de M. Donoso Corlès, cfî n'est 
pas là simplement une utopie, c'est le ilrnit public de 
TEumpe chrétienne tel qu'il existait.sans doute iivatit <iiic 
l'ambition des souverains ou l'insubordination des peuples 
l'eût Mt tomber en désuétude , alors que le souverain 
pontife disposait des couronnes, que tout roi se cimsidé- 
rait comme le premier vassal de l'Ëglise, et qu'une dépo- 
fflUon solennelle, prononcée sous forme de bulle, déliigt, 
en cas de parjure du souverain , les stgets du serment de 
fidélité. Ici encore par conséquent, quoique M. Donoso 
Corlès lie le dise pas en propres termes, c'est le moyen 
îigc ijiii i-f nire on scène, pciit-clre pas tout à fait le moyen 
:"if;n historique ot réel, plul(itle moyen ftgc des romans de 
chevalerie ou des romnncos de troubadour que celui des 
chroniques et des nionumenls, un moyen âge auquel on 
prêle ce qu'il n'eut jamais , l'esprit de conséquence et de 
système; mais enfin c'est l'état politique, plus ou moins 
épuré , du moyen flge qu'on nous donne comme le régime 
idéal des sociétés catholiques. 

Venons enfin à la publication de M. l'abbé Gaume. Nous 
n'avons pas la moliicli'e inliTilioii de renouveler ici ni la 
querelle si vive, aiijaurtî'biri épuisée ni lu polémique si 
brillante dont elle a été l'occasion; nous ne disculerons 
pas si on doit bannir Hom&re et Virgile de l'éducation de 
la jeunesse. Après les hommes de goût el de science qui 
ont illustré ce débat, après l'intervention magistrale qui 

caclii'iil duns les nin^s âeï dârenaeuri de la religion ApiËs Me'l'évêque 
O'OrléMU, qu'on est Bceoulijtnâ âToir m^d iTec tint d'éeltt i toutes les 
luUesdiniGltcipourletbDDOeiciiu»«a,nikuliiiinUonncr,parml lesdiam- 
ploni de» BBiim Iradltions IlUdratm, H. l'tbbi Luidrtot et M. VtVbi 
de Valroger, '!«■ rïTér«iidi Din» ntra et Citionn. nOi ont Inild la qua- 
llon MUS loulM nés ftcn. Il fuut u garder d'oublier ïnrloul les eicel- 
lentes lellree de H. Poissel «lia poMmlque quotidienne de M. Oiariet de 
Rl«be^ dans nml dt la Reltglan, elc. 
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i'a terminé, il a littéralement pka rien k dire. Les unis 
des lettres peuvent se rassurer : si une barbarie nouvelle, 
spoliatrice ou industridie, grossière ou violente, menaçait 
de les étouffer, il y a parmi les évèques de Gaule des hé- 
ritiers des saint Irénée et des ^onie Apollinaire j elles 
auront eiioore une fois un asUe dans le sanctuaire; Mus 
c'est à l'ordre d'idée&qni avidt amené M. l'abbé Gantne à 
une si bizarre conclusion que nous nous attacherons prin- 
cipalement, parce qu'il nous parait offrir un rapport re- 
miirquable avec celui des deux écrivains illuslres que nous 
venons d'analyser. 

Pour M. l'ablié Gaume , il y a deux arts , deux littéra- 
tures, deux beotiœ{si on oso mettre un tel mot au pluriel) 
pai'fuitemcnL distincts l'un de l'autre : l'on est païen, 
l'autre est chrétien ; l'un est réprouvé , l'auti* est saint. 
Tout mélange de l'un et de l'autre est sacrilège et profane. 
-Aussi , pour trouver l'art et la litttralure du christianisme 
dans leur pureté , il faut les chercher dans les siècles qui 
se sont écoulés entre la chuto de in société romaine et la 
renaissance des études classiques dans l'Europe moderne. 
Avant l'invasion des IJ;irlinres, les auteurs chrétiens, 
vivant au milieu des niiviirs païennes, obligés de parler 
les langue yreciiiie et roiiinjnc, tout empreintes de pa- 
ganisme, ont subi , jusque dans leuis plus élégants écrits, 
quelques alleinles de la conla{;ion génoriile. Les grands 
Pères du iv siècle, saint Auj^ustin , saint Jérôme, Siiiut 
Jean Ghrysosfome, conservent encore des habitudes du 
paganisme: ils sont païens par la forme. D'autre part, 
depuis le xyv- siècle, un culte malheureux pour les monu- 
ments de l'anliquité s'est emparé de l'Europe chrétienne : 
ce qu'on a appelé la reniùssance des lettres n'a été que 
la renaissance du paganisme. A partir de cette époque, 
pour laquelle M. l'abbé Gaame n'a point assez d'hor- 
reur, le christianisme a disparu sans retour de l'iUiogina- 
tion iuimaine. Lettres , sciences, arts, laogne même, tout 
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a cussé d'èlro clu'étieii , tixil ^^'l'sl uiibu de la corruplion 
païenne. Point de douti; jiiir coiiiiiqiifiit : lu littérature 
chrétienne et l'art chrétien, ce sont exclusivement la litté- 
rature et l'art du moyen âge. Les cathédrales gothiques 
(tout au plus les é^'lises byzantines d'Italie, où se re- 
trouvent encore tant de débris et d'inspirations de l'art 
païen), les peintures de Giolto, di^ Ciinahuë, d'Orcagna, 
les hymnes d'Église, réln([uence chrétienne de saint Ber- 
nard el de saint llonavenlin'e , Dante enfin , voilà la part 
du cliristianisLiif d;ins li- domaine de l'arl. Sans la dédai- 
gner assurément, nf>iis avions cm qu'elle était plus grande 
encore. Cette basilique qui est à ulie seule une ville , qui a 
son atmosphèi'o , son jour, pi'('S(|ue sa pupnlalion propre , 
élevée sur les ruines du mystérieux Vulicaii , nous olïrait 
quclijue ima{;n di' l'unité iiicoiiipar^iblii pt de la grandeur 
lumineuse de rF4;lisc callioli(|i)i;, Erreur ; ce Panthéon 
élfïé dans les ain^ est luie di'baiielie de paganisme. Nous 
admirions dans les bras de la Mado/iu de Dresde toutes les 
grâces île l'enlance unies ii la majesté divine; nous nous 
trompions ; cet enfant divin a les formes trop arrondies, 
il lient de l'amour païen, li nous semblait que Micbel- 
Ange avait vu passer sur le visage de ses prophètes la 
luenr de quelque rayon oéleele , et que Boseuet avait re- 
cueilli quelques échos inconnus de leur voix. Cela n'est 
pas : Michel-Ange a Irop étudié la statuaire antique, et 
les poses de ses personnage rappellent la Niohé ou le Lao- 
eoon. Dans le lyrisme impétueux, mais pourtant savant, 
Bossuet, dans ses peintures animées, niais profondes, 
Tadte ou "Tite-Live pourraient avoir quelque chose à re- 
prendre. Il faut remoQter jusqu'au delî du xvit ^le pour 
trouver une littérature el un art qqt triml rompu toui 
pacte aveo l'impiété. 

Ces propoàtioiis^ auxtpielles, enoore un coup, nous 
n'ajoutons rien, complètent notre démonstration. H esl 
clair que, suivait le système dans lequel se sont reiicon- 
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très, sans s'âtre concertés, le moine savant , l'oralcur il- 
lustre et le réformateui', jusqu'ici peu écouté , de l'ensei- 
gnement public , le moyen âge et le calholicisme sont au 
fond une seule et m&me chose. Le moyen âge a été la 
réalité imparfaite dont le calholicisme est l'idéal. Dès lors, 
la conyérjiienci"; rst claire ci se déduit sans grand effort de 
logique, l'our rfvnnii- nu cathnlicisuie, il faut se rappro- 
cher ifi plus pessilile des idées , des sentiments , des habi- 
tudes du moyen âge, — eu tout gsnre , — par le cœur au 
moins, si on ne le peut pas par !e fait, — dans la philo- 
sophie et dans les arts, si on ne ie peut pas dans la poli- 
tique. C'est ]ii le but auquel il faut tendre aussi rapidement 
que le permettent la corruption des espritâ, IB malheur 
des temps et la force lies préjugés. 

Serons-nous excusable , si uiu^ couchision aussi hardie 
nous fail épriiuvcf ijiujlqDe ell'roi? Ce n'est pas l'iinpopu- 
larifé, si grande au siècle dernier, des souvenirs du moyeu 
fige qui nous amHo. Par un retour de justice aussi bien 
que par un caprice de réaction , cette impopularité est 
aujourd'hui fort diminuée. Les vertus calomniées , le gé- 
nie défiguré de cette époque ont reçu d'abord de l'impai^ 
tifdîté, ensuite de la manie d'exagération de notre ftge, 
des hommages souvent mérités , parfois excessifs. En 
fiance, od est toujours sùr ^ue le lieu commun d'hier 
sera remplacé demùn par le paradoxe opposé. D'ailleurs 
la vérité, nons le savons , se passe d'être populaire , et 
l'Ëvan^le brave volontiers la défaveur publique. Mus 
voici ce nous piréoccupe. En considèrent Bai^-frôid 
l'étal de la société moderne en France et même ea Eu- 
rope, il est impossible de méconnattrâ qu'elle est, en tout 
point, l'opposé de la soqiélé du moyen ftge. Mœurs, lois, 
idées, i-ien' n'est commun entre le xm' et le xix' siècle ; 
toute chaîne a été rompue , tout effort d'assimilation se^ 
raït chimérique. Établir par conséquent, comme un article 
de foi, la solidarité com[4ète, l'identité absolue do moyeA 
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flge et du catboUcisiTiG , c'csi proiioiicoi' atir l'étal [n'iisonl 
du monde un anathème sans réculssioii , c'est dciiiiinder à 
la société moderne d'abjurer, non pas seulement ses er- 
reurs , mais toutes ses idées sans distinction , de faire pé- 
nilence non-setilement de ses fautes, mais de tous ses 
actes en général , de sortir en un mot d'elle-même comme 
d'une terre de malédiction, d'extirper jusqu'aux racines 
de sa propre nature. 

Il n'y a pas inoyea d*échR[^er h cette conséquence. Si la 
société du moyen fige est' la société calholiqite par ex- 
cellence, comme la BO<uété actuelle en diffère toto cœlo, 
totâ lerrâ, il faut prononcer qu'elle est radicalement, 
esseatielleinenl anlicatholique, et que ce qu'elle a de 
nûenx à faire, c'est de-s'ànéantir, si elle ne peut passe 
transformer. Dès lors l'œuvre de la propagande catho- 
lique change entièrement de caractère. Elle n'apporte 
I^DS la paix,m^ la guerre, — non pas celte guerre 
étemelle et tonte morale que. l'Évangile déclare aux pas- 
sions et aux vices de l'humanité , et dont la palme ne se 
gagne pas en ce monde, — mais cette guerre parfois san- 
glante et toujours haineuse, avide de succ&s présents et 
d'avantages temporels , que se livrent entre eux les divers 
systèmes et les divers partis humains. La religion n'ap- 
paraît plus comme la conciliatrice d'une société divisée, 
étrangère il ses différeiils intérêts et ne lui parlant que de ses 
devoirs communs : elle porte elle-même le drapeau d'un 
transformation et, qui pis est, d'une restauration sociale. 

L'énomiité d'une lelic cntn prise n'est pas même en- 
core ce qui nous effraie. Quelque grande qu'elle puisse 
être , elle ne saurait êlre au-dessus ni de la taille ni des 
forces d'une religion dlvini:. Le chrislianisnit: l'ait l'im- 
possible par habitude, et le surnaturel est sa nature. 
Aussi , s'il entrait dans les vues de la Providence de trans- 
former brusquement, par l'intermédiaire de l'Église ca- 
tholique, toutes les conditions de la sodété moderne, et 
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d'y.^re refietirir les habitudes et les idées d'un autre 
flge, nul doute qu'elle D'en p&t trèfr4)!en venir à' boat. 
Mais a, au lieu d'être mie volonté divine, c'était là une 
fant^e*purement hamainel Si la transformation rapide 
et préméditée d'un état de mœurs tout entier était un de 
ces miracles qu'il ne plait jamais à Dieu d'accomplir, un 
de ces signes que demandent les générations incrédules 
et qui ne leur sont point accordés? Si , par celte intimité 
étroite établie entre le calliolicisme et le moyen ftge , an 
lieu de grandir l'image de l'Église, on ne réusassait qu'à 
la défigurer» en la contemplant dans un miroir imparfait? 
Si on méconnaissait surtout le caractère principal de sa 
divinité, à savoir cette facilité merveilleuse aveclaquelle 
on la voit, à travers les siècles et d'un bout du monde à 
l'autre, se plier aux conditions les plus diverses, s'accom- 
moder des coutumes, des opinions, des institutions les 
plus dissemblables , et consacrer partout la variété des 
développements de l'intelligence et de la liberté de 
l'iioniiiie'? 

Rélléchissons un peu, en effet, au nom divin que porte 
l'Église, îi ce nom dont les catholiques, justement fiers, 
sont empressés de se faire honneur. Si l'Église de Dieu est 
dite catholique , est-ce uniquement parce que sa doctrine 
est préchée sous toutes les latitudes , dans toutes les lan- 
gues, à tous les peuples de l'univers? Cette universiditéde 
lieux rend-elle bien toute la force et toute l'idée du mot 
eailmlique ? — Nous croyons , pour notre part, et nous 
pensons n'^re pas seuls dans celte conviction , qu'il y a 
une catholicité morale aussi bien que matérielle. L'Église 
catholique est universelle , aussi bien parce qu'elle n'ap- 
partient à aucun peuple que parce qu'elle n'est l'apanage 
excluàf d'aucun état social particulier. Elle 'traverse les 
siècles et les révolutions, comme les mets, toujours 
portée sur la surface agitée des flots, et partout ob elle 
aborde, elle arme dans son domaine. Son Dieu n'est 

3S 
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ni la Pallas d'Albèneâ tii le Jupiter Capitolln de Borne , il 
n'est plus mêmn le dieu des Juifs qui ne protégeait pas les 
Gentils; mais il n'est pas davantage le dieu d'une époque 
historique. Il est le Dieu de tous les temps comme de 
toutes les nations; il est le Dieu de la naturè humaine- 
tout entière. Dès lors il n'y a pas plus, à nos yeux, de 
méthode philosophique, d'inspiration hlléraire et de 
combinaison politique qui puisse réclamer exclusivement 
la protection du catholicisme qu'il n'y a de terre ou de 
royaume qui puisse se vanter d'être son temple et sa de- 
meure de prédilection. Toute philosopiiie qui s'accorde 
avec les données de la religion chrétienne , quelque mode 
de démonstration qu'elle emploie, toute politique qui 
observe les règles du juste , toute forme de l'art qui reflète 
l'image du beau , sont compalibles avec le cathohcisnie. 
Penser aiiirtiinent, c'est faire descendre l'Église aux pro- 
portions d'un parti, c'est fermer, comme faisaient qupl- 
ques sectes étroites , les bras étendus du Sauveur crucifié. 

Que si ce système exclusif est coiitraire à l'idée et au 
nom môme de Tii^giise, est-il plus conforme h son his- 
toire? Est-il vrai que le moyen tige soit en toutes choses 
l'flge d'or de l'Église calholïque* Nous connaissons plus 
d'un ennemi rie l'Église qui serait pressé d'adhérer k cette 
proposition, car enfin, si du xi' au iv' siècle l'Église 
c&tholique a passé de sa fleur à sa.iûaturilé, elle doit 
toucher aujourd'hui aux lîndtes de l'extrême vieillesse, 
et c'est précisément ia thèse qu'afiectionne l'incrédulité 
polie de nos jours. Nous qui n'avons pas Je même intérêt 
k l'établir^ nous pensons hardiment qu'il n'en est rien. 
Nmis n'accordons au moyen Age^ ni en littérature, ni en 
philoaoplùe, ni en politique, aucun hrevetiai exclusif ni 
émiae^ de caiholîçùsnie. L'histoire de l'Ëgtise au vioyea 
Age est une des phases de sa vie immortelle et toujours 
renaissante. D'antres l'ont précédée, d'autres l'ont suivie, 
qui ne lui cèdent ni en e^Wdeur, ni en eusteté, ni en 
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éclat. L'action de l'I^^listî au iiioycii âge n'est son état ni 
ossenriûl ni idéii! : c'est un accident glorieux , mais pas- 
sager. En essayant de faire voir les canses qui l'ont 
amené, la véritabie origine, le véritable caractère qu'il 
faut lui attribuer, on se convaincra, j'espère, de l'erreur 
profonde (le ceux qui confondent le corps éternel de 
l'Église avec le vêtement qu'il a revêtu un jour. 

Jamais l'aciion inlelligente et douce de l'Église ne fut 
plus remarquable qu'à sa première apparition sur la scëoe 
du monde. Par une exception qui le ^sfingae de toutes 
les religions ordinaires , le christianisme a pris naissance , 
non pas dans des temps semi-héro'iques et seml-harbareg, 
mais ati sein d'UQe civilisation toute formée. Son fonda- 
teur ne fut point un législateur ni un sage mis au rang des 
dieux par la reconp^ssancË de ses concitoyens pour avoir 
dodloé dès lois à sa ville nat^e, inventé nu introduit les 
arts utiles. Quaud Jésus .naissait obscurétnent dftna la 
Judée, l'empire' était pacifié, les lois romaines afisises 
sur des bases solides , les vnœurs romaines délicates et 
polies jusqu'à la oorraptïon. La civilùwtioQ de l'empire 
s'était tout entière développée en dehors du chiisiianisme, 
à l'omiire du culte des .ham dieux. Tout y portait l'em- 
preinte de l'idolâtrie. Les lois civiles et politiques, insti- 
tuées d'abord par ces palriciens qui étaient à la fois prêtres 
et jurisconsultes, par cce Césars dont le souverain ponti- 
ficat était la première dignité, étaient pénétrées-en tout 
sens par le polythéisme. Les arts, les lettres, les mœu» 
privées, tout était païen. Aucun monument qui ne fOt 
sous l'invocation d'une divinité, aucun pogine qui n'en 
célébrât !a mémoire, aucun festin qui ne commençât par 
une libaiion , aucun toit domestique qui ne brûlât un feu 
sacré devant des (lieux lares. Ainsi, parfaitement indépen- 
dante du christianisme, cette civilisation avifjtdi^ lui être 
très-décidément iLOStile ; elle n'y avait pas nu^iqué. S'écar- 
tfuit , jt son égard , de ses habitué de tolérAnoe politique. 



Digilized By Google 



412 PHILOSOFHIS HBLICIEDBB. 

la société romaine avait prodigué au cbrisUanisme le 

mépris, l'oiilriipR el la persécution. Pendant Irnis siècles, 
la ii'li;^ion chrélicncif? iiviiit i^v\mAi dans l'ignominie et 
dans li^s supplices. Les sagi^s l'aviiicnt raillée , les poli- 
lirpies l'aviiiiMit ciiâtiéd, h populace l'avait poiirsnivie de 
ses linées faroiiclies et tlo srs clameurs homicides. Le 
sang des martyrs avait sonilli; la base des plus beanx 
édifices de Rome, la fumée de leur bûcher en avait noirci 
la cime. 

Aussi, lorsque les progrès de la vérité, aidée parles péripc- 
lips de la politique, eurent enfin rendu r%lise victorieuse 
avec Constantin , quelle belle occasion , que d'excellentes 
raisons pour détruire toute une civilisation profane et 
sacrilège! Si, dès le lendemain de son'trimphe, PÉgUse 
était entrée en guerre ouverte avec I9 société romaine , si 
elle avait mis le feu à ses monuments-, brisé ses images; 
incendié sesbibltothèques, bouleversé ses lois, elle n'au- 
rait &it qu'un acte de justes représailles, et elle aurait 
pu donner le prétexte qu'elle anéûitissùl ain'ù le berceau 
et le foyer de l'erreur. Les moyens ne lui manquàietit pas 
plus que les motife pour exécuter'cette justice sommaire- 
Sans qu'elle eût eu bescdn de faire appel au zèle dés popu- 
lations converties, les forêts de la.Germanie tenaienten 
réserve de rudes auxiliaires tout prêts à faire la lâche à 
leurs frais. L'empire était déjà blessé à mort par l'anarchie 
intérieure et par le débordement des Barbares; l'Ëglise 
n'avait pas besoin de lui porter elle-même le coup fatal; 
elle n'avait qu'à le laisser périr. 

Ainsi auraient fait sans doute les sectaires du 
siècle et les révolutionnaires de notre 3gej ainsi auraient 
probablement conseillé d'agir, pour le plus grand bien 
du monde à venir, de fervents sectateurs de l'àbbé 
Gaume : ainsi ne fit point la mère prudente et tendre du 
genre humain. Elle considéra cette dvillsalion romaine 
qui lui était -livrée' non point comme le présent maudit ~dn 
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génie du mal, mais comme l'œuvre mélangée de Thu- 
mnnité. Lîi, comme dinis tout ce qui émaiifi de la créa- 
ture déchue, dureni se U'oiivcr iierdus dans 1rs iiuaf^ea de 
l'erreur des rayons de lumière qu'il ne fallait paséteicidre, 
mais rappeler promptcment dans le foyer toujours ardent 
de la vérité étemelle. S'établissant paisiblement au sein 
de la société impériale , siégeant à Home niénie , pendant 
que Constantin effrayé n'osait y braver les vieux génies de 
la république, l'Église ne détruisit rien, adopta tout, 
corrigeant, réformant par une influence insensible, 
mettant le signe vainqueur de la croix sur tous les monu- 
ments, et faisant circuler, par une chaleur pénétrante, 
l'inspiration chrétienne dans toutes les lois. Le quatrième 
siècle de l'Église n'est pas remarquable seulement par les 
hommes de génie qui l'ont illustré. Ce qu'on ne peut se 
lasser d'y admirer, et ce que je' n% serais pas surpris 
qu'un historien vbulûV un jour étudier de pins près , c'est 
ce travail lent que la rel^on chrétienne y St subir à la 
cinlisation païenne pour l'épurer à la fois et l'absorber. 
Toutes les formes de ciétte dvilisation demeurent , l'esprit 
senl en est changé.-. C'est la même langue, le même gou- 
Ternemeat, les mêmes procédés dé raisonnement et d'ac- 
tion. Un nouveau sobffle anime seulement tous ces mem- 
bres rajeunis. Rien n'a péri; tout est renouvelé. L'Église 
agit sur toutes choses, mais par une, puissance morale et 
secrète qui ne ressemble en rien à ce que sera plus tard 
son autorité au moyen âge. Nous ne trouvons , dans cette 
première floraison du catholicisme, rien qui fasse pres- 
sentir ni le code Ihéocratique de M. Donoso Corlès, ni la 
philosophie impéralive du père Ventura, ni la littérature 
puritaine du Ver rongeur. 

tjuoi de plus contraire, par exemple, aux Ihéories poli- 
tiques de M. Donoso Corlès que la constitution de l'em- 
pire au ive »ècle? Une démocratie militaire tout entière 
incarnée dans nu homiiie î cet homme investi, il est vrai, 
35. 
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de tous les pouvoirs, mais hflbituellement jjisUciable par 
rinsurrectioo de ses peuples et de ses soldais; nul corps 
inlermédiaire, une vain^ ombre d'aristoeraUe de cour, 
voilà ce qu'était la. panstitution impériale. Cestnousis- 
porter bien loîn de la hiérarobie savante qu'on doui donpe 
comme l'essence de la politique catholique. Nous défions 
pourtant M. Donoso Gortès de trouver dans aucun des 
actes de l'Église au iv« siècle la moindre tentative, mêoia 
indirecte, pour apporter Iq plus léger changement à l'état 
politique de l'empire. Celle grandeur surhumaine atta- 
chée à la personne de l'empereur qui avait engendré tant 
d'abus et fait tourner de si fortes tôtes, l'Église l'acoepte 
avec différence, elle se refuse seulement à l'adulation su- 
porsli lieuse. Elle admet l'obéissance, elle dénie l'adora- 
tion et l'apothéose. Elle met l'ciiiperenr aussi loin qu'il 
veut au-dessus des hoiiijtii;s, pourvu rju'il coiisenle fi se 
mmtre encore plus loin eiirmc au-ilessi)iia de Dieu. Nulle 
prétention de faire elle-même ou de défiiirc les souve- 
rains il volonté. Elle n'a point sacré Constiinlin : elle ne 
dépose ni l'arien Constance, ni i'apostat Julien. Encore 
un coiLp, ce n'est pas la force, c'est la volonté qiri lui 
manque pour s'emparer, sur les afl'aires leuiporelles de 
l'empire, de ce (ioniaiiic éniineiit que revendiquent pour 
clic les théoriciens modernes, Tout le monde faisait des 
Césars dans l'cniime l'onuiiii : une cohorte enivrée, une 
province rebelle, iiopulacu ameutée portait ses favo- 
ris sur le pavois. Les ùvêques seuls ne prennent jamais 
part à ces élections turbulentes. Assez puissant pour 
amener Théodose pénitent au pied du. tribunal siôrituet, 
saint Ambroise, qui exigeait (a soumission du 0dÈle, res- 
pectait l'indépendance de l'autorité impériale. Tempécer 
ain« , par que intervenUon -hardie autant que miséricor- 
dieuse, la rudesse habituelle du commandem^t, acréter 
le glpive levé sur des rebelles ou tes armes aiguisé^ pour 
Içs (liscordes intestinç^, faire apporter. pQx .de? resptït^ 



impériaux des modifiçalfOns pleines de daticeur.& la ri- 
gueur des anciennes lois .civiles fie Rome, voilà tout le 
rôlû poltiiquc de l'élise su iv* siècle, c'esl-è:4iFe à l'épo- 
que où, n'ayant rien perdu ni de su vigueur native ni de 
sa pureté originelle, elle wulevait le monde par la foroQ 
de çet esprit vivîHant qui ançivaK diiGffteinent du CalvairQ . 
& travers les pataçoqibes. 

En philosopUe, on pense bien que ri^gUsfi w pouvait 
se montrer ni ^ indifférente ni à accommodants qu'en 
politique. Elle avait là les droits de la vérité k revend!- 
quer contre les témérités de l'orgueil humain ou contre 
les bassesses de l'idolâtrie. Rien n'égale donc, nous en 
convenons . la sevenle des expressions des Pères de celte 
époque sur les erreurs de la philosophie païenne. La 
révérend père Ventura les rapporte avec triomphe : il en 
tire une démonstration à ses yeux concluanle. quel Eglise 
n a jamais reconnu d autre philosophie légitime que celle 
qui naquit plus lanl dans sss ec(<li?s. cl ijui imirche pas a 
pas a cule du di'L'nn' |n)iii' Ir cshuiuciiIlt. ,^o^ls ne ppii- 
^ i) pi I 11 1 d 11 ijei [|L 

1er la p!iilosoi:hi(; des pieiiiii.'rs l'cres coiihriiie eu aucune 
manière une asspi tioii ausM décidée. Eu proclamant très- 
haut l iiisullisancc, en tlctrissaiit les erreurs de la philo- 
sophie païenne, les premiers Pères ne 1 ont cependant 
jamais envelopper, tout enticre dans celte excommunica- 
tion radicale que le révérend père d aiijourd luu lait pe- 
ser sur elle. Ils ne laisaient nulle difficulté de roconnailre 
et de réunir tons les lambeaux de venté epars dans les 
écrits des philosophes. C étaient autant d armes quds 
enlevaient a I ennemi, autant de biens dans lesquels ren- 
trait le propriétaire légitime. Fallait-il démontrer la sa- 
gesse des dogmes de l'unité de Dieu contre l'absurdité 
du polythéisme ; les apologétiques éloquentes de Tertul- 
lieu, de Minutius Félix, d'Aniobe, invoquaient sans rou- 
gir its démooBtraUom ra^ttée? twit de sjigefi pqïao?, 
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et Lacfanco ne craignait pas dn tiirft aux persécuteurs du 
christianisme qu'ils n'atir.iii'nt oiicore rien f.iit, si en même 
temps que l'tvangile ils n'anéantissiiient pas les écrits de 
Cicéron. Puis venaient aussi les vues profondes de Platon 
sur la nature divine et ses pressentiments célestes sur 
ritniiioitalité de l'ftmë. Platon tient incontestablement une 
grande place dans cette premiëi-e phase de la philoso-^ 
pbie chrétienne : non pas que nous voulions lui rappor- 
ter, comme les incrédules l'ont fait souvent, l'origine 
d'aucun de nos dogmes' chrétiens; à Dieu ne phûse que 
nous soyons coupable d'une telle hérésie conb« l'histoire 
aussi bien que contre la foi! Mais, s'il n'a rieti inventé de 
'nos dogmes, il sert sonvent à les commenter. Les Pères 
emploient souvent la métaphysique platonicienne pour 
donner aux esprits curieux quelque compréhension des 
mystères, qnelqne e^cptlcation- de f inexplicable. Platoit 
inspire d'abord ét puis égare Origëne, le plgs grand phi- 
losophe chrétieu de ces prenùers temps. Le père Ventura 
cite quelque part une expression de saint Irénée, qui 
appelle Platon l'assaisbânemént de toutes les hérésies : 
eondimentum omnivm hareseum; mais les hérésies 
d'une époque ne sont que les exagérations de ses ten- 
dances, comme les fautes d'un homme ne sont que les 
excès de son caractère, et l'expression originale d'Irénée 
ne fait qu'attester la grande influence qu'exerçaient sur 
les esprits chrétiens de cet ûge les écrits et les idées du 
disciple chéri de Socrale. On saisirait, si on l'osail sans 
profanation, entre la [ihilosophie chrétienne des premiers 
siècles et la musû de l'Aciidémie toute la ressemblance 
de port et de traits qui peut rxislnr entre un enfant du ciel 
et une créature dH la terre. Elle np s'avance point avec la 
majesté didactique qu'aura ia maîtresse sévère des écoles 
du moyen âge ; sa marche n'a rien de précis : elle suit 
librement les contours dn texte saorh; tantôt son vol 
s'élève jusqu'au sein brûlant-de' l'Être absohi M- étemel. 
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tantôt elle redescend sur la terre pour y cueillir une fleur 
de poésie et d'éloquence. Elle se pare volontiers de vête- 
ments allégoriques. A la pureté de l'épouse du Christ elle 
joint la grâce d'une fîlte d'Athènes* et la splendeur d'une 
prêtresse d'Orienl. 

Voilà déjà une philosophie et nue politique chrétiennes 
et catholiques assurémenf rime et l'autre, et qui n'ont 
rien de comiAun' avec les tjpes arhitraires qu'on se plaît 
à nous tracer. Elles sont nées toutes deux de ralliùice 
intelligente de l'esprit ïhréfien et de la civilisaWon an- 
tique. Est-ce que les artâ et la littérature de ce temps ti'of- 
friraient pas le même spectacle 1 L'embarras de M. Tabbé 
Ga:ume nous a déjà- répondu. L'éloquence et la poésie des 
Pères -du n* Siècle contrarient beaucoup l'auteur systéma- 
tique àû Ver rongeur. Tant dé vestiges de l'étude de l'an- 
tiquité s'ytronTent avec une tdle'sh'ondbnce de sève 
(^réti^nne, quUI y a là nri .démenti constant donné à 
l'antagonisme îrrécontnKable .qu'oïi veQt établir entre la 
forme profane et l'inspiration chrétienne de l'art. tS. l'abbé 
Gaumene saitaussi quel parti préndrè à leu'r égard, Q'uand 
il ose, il les déclare, nous l'avouons, païens par la forme. 
Est-il pressé vigoureusement sur ime si étrange assertion 
par la logique serrée de W Tévêque d'Orléans, il re- 
cule , il se rétracte; il a voulu simplement dire que les 
Père.t du IV* siècle employaient les formes païennes pour 
se faire comprendre d'une génération corrompue, tout en 
les détestant sincèrement , et en songeant même à fonder 
une latinité, probablement aussi un hellénisme nouveaux, 
pour éviter la contagion qui des mots s'étend aux idées. 
Nous tirerons si nous pouvons M. l'abbé Gaume de peine. 
Non, saint Augustin , saint Grégoire de Nazianze, saint 
Basile ne sont des païens ni par le fond ni par la forme. 
Ils sont des Romains de l'empire, et voilà tout. Ils sont de 
leur religion d'abord, de leur temps et de leur pays en- 
suite. Ce tai le secret de leur autorité* sur leurs content- 
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porfùns. C'est le carsctère que far\eoi les monumentt dd 
ta littérature dont ils aorA les modèles. Celte littérature 
a toute la snnteté du chrisUanîsine ; mais elle a mm les 
qualités M quelques-uns même dès défauts de ]a socj^ 
romaine en décadence. Elle a les fortes et fraîches indu- 
rations de rËvangite ; elle a les délinalesses et parfws les 
subtilités de goût natitreltes.^ upa langue un peu vieillie. 
On sent dans les panégyriques de sbîdI Grégoire l'élève 
d'isoia^te et aussi parfob le rhéteur des écoles affectées 
d'Athènes. II y a dans saint Augustin du Virgile et du 
Claudien. Ce qu'on n'y rencontre nulle part, c'est la naï- 
veté et la rudesse du moyen flge. L'antiquité et lo chris- 
tianisme, voilà les seuls éltjinenfs de la litlératuro chré- 
tienne du iv° siècle. 

Et pourquoi, en cffiii, les Pères de cet âge se seraient^ 
ils fait scrupule de piiisor largement è ce vaste réservoir 
de poésie quicoulnit des sources d'Homère? Est-ce qu'une 
des preuves favorites qu'ils aimaient à donner de la vérité 
de leur religion n'était pas précisément son ra|i]ioi't avec 
les traditions anliquûs di; tous 1rs peuples doiil la poésie 
demeurait seule dépositaire? Quand on leur reprochait 
que leur religion était nouvelle, ils en appelaient ai^x 
vieux oracles, aux antiques légendes, à toute cette reli- 
gion primitive oii se trouveient en eiïet, sous une appa- 
rence énigmatique et sombre, tant de vestiges des dogmes 
chrétiens. Lorsque l'autre jour un prélal, qui pi'it parti 
pour la thèse de l'abbé Gaums, disait en raillant qu'il 
aimait mieux les prophètes que les sibylles, il se montrait 
plus dilhcile que Laclance et Ëusèhe, qui citent k toutes 
les pages les oracles sybillïns et les vers des poètes dans 
leurs préparations évangéliques. Ce genre de démonstra- 
tion par les traditions antiques était ménie, si j'ai bonne 
mémoire, fort revenu h la mode dans cesdaniiers temps. 
Sans vouloir prêter trop de force à des pmtves douteuses 
psrlçur sature, il «st- certain qq'jt t^t instant, daoala 
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lecture des poêles anliqiios, du sein môme des iiiipiirelés 
qui leur sont trop habîttielles s'élèvent tout d'un coup de 
singuliers souffles de christianisme. La poésie grecque at- 
tdnt soaTetit nne profondeur et une puiele morales iort 
BUpârieures à l'état des populations antiques. L'inspiration 
lui révèle d6s véritée dont elle semble ne pas «voir con* 
Bdeucn. Homère vient de peindre AchiUe et AgunemiHHi 
se disputant uné concubine »ee (a poanèfeté de deux 
barbattS Wres. Où TO-t-il préndre tout d'an cotit» cet élan 
suMtnie et pat de rmiloui- conjugal qui- remplit le dia- 
logue d'Hector et d'Andromaque î La tébdressë confiante 
et soumise cbez la femitie» )[»otectri6e cbesThommej le 
devoir, le saorifice et l'smour, tout le tnariage érang^ 
Uque est là. Un prériiealeur cbrétien ne l'efit pas mieux 
p^nt et dcvùt s'émouvoir devant ce tableau. Antigotie 
oberchant le corps de son frère sur le champ de bataille 
au péril de ses propres jours n'a-t-elle pas déjà ce noble 
culte des morts qui entraînait tant de vierges chrétiennes 
sous le fer des bourreaux pour dérober les restes sacrés 
des martyrs? Polyxùne mourante n'a-t-elle pas leur pu- 
deur? Le dernier entrelien de Diane et d'HippoIyte n'est- 
il pas une magniRque allégorie de cette chasteté virile 
dont, de nos jours encore , le christianisme seul semlile 
avoir le secret? Le frivole 0\irte np peint-il pns In création 
du monde et de l'homme dans des torinns presque dignes 
de la (îenèse? IVoù vieiinont à r.iniii|uiié païenne ces in- 
spirations qui la soulèvent un instant et qui l'abandon- 
nentî Sont-ce des pressentiments? ne sonl-ee pas plutôt 
des souvenirs? L'imagination est la véritable mémoire 
des peuples. L'enfant enlevé au berceau ne voit plus que 
dans ses rêves les iinages de la maison pateruelle. 

Quoi qu'il en soit , c'est en sachant reconnaître et re- 
cueillir ainsi dans la philosophie, dans les lettres, dans les 
lois antiques, tout ce qui était compatible avec le christia- 
nisme , qu'flfi moins d'ua siècle , buis la mdndre révolii- 
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lion apparent)', suns aiicuite de ces deslniciions tioleotes 
qtii accompagEient les plus heureiiaes FévolutionB ho- 
maînes, l'élise eut renouvelé la sociâté romaine tout en- 
tière. Itiomphante sans iasnrrection, elle régna sans chl^ 
timents et sans .vengeance. On ne saurait mieax se fïiira 
une idée de ce qui se passe dans ce siècle mémorable 
qu'en regardant quelques-unes de ces belles p^nfaires 
qu'un travail intelligent vient de faire sortir toutes vivantes 
des catacombes. La couleur éclatante , les Termes déli- 
cales , rappellent les ravissantes arabesques des thermes 
de Néron et des maisons de Pompeï : l'es figures de femme 
portent les mêmes vêtements, leurs poses ont la même 
grftce ; mais nu trait de feu a passé dans tous les regards ; 
ces nymphes, livrées naguère à une volupté langoureuse, 
sont devenues des orantei dont les yeux et les mains 
tendent vers le ciel. Telle est la Rome du iv* siècle; an- 
tique par les formée, elle est plàne d'un sentiment lont 
nouveau. 

Elle nous offire en même temps l'image d'une, société 
tout animée de l'esprit chrétien , et cependant parfnitp- 
roent différente de la société du moyen âge. Le catholi- 
cisme ne s'y montre accompagné ni de la féodalité, ni de 
la scolasiique, ni de l'architecture ogivale. Il n'en faut pas 
davantage pour montrer la vanité des systèmes qui les 
confondent ; mais, en y regardant de plus près, on s'aper- 
çoit de plus que le moyen fige, à le bien prendre, n'est 
qu^undes résultats de ce travail d'assimilation que l'Ëglîse' 
opère au iv< ùècle sur toute la partie saine de la civili- 
sation antique. Bien loin donc qu'on puisse regarder la 
société du moyen âge ciHnme le produit propre du catho- 
licisme , bien loin surtout qu'on puisse établir, comme 
M. l'abbé Gaume, une, hostilité régulière eatte lés deus 
civilisations païenne et chrétienne, il faut reconnaître que 
la .civilisation romaine est un des éléments intégrants de 
cet état de nueui» complexe qu'on a nommé le moyen 
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àgtî. Si nous voulions doiinnr une définition courte et 
vraie du spectacle qiio. donne l'histoîve de l'Europe nu 
moyen âge, nous dirions qu'on y voit l'IÎ{;lise catholique 
domptant et poliçant Iss liarliiirns avec l'aide et par In 
moyen de la civilisation romaine. Dans cette œuvrfi , qui 
^ura.pliiS'd'un jour, l'Église catholique fut le bras, iacivi- 
lisation romaine fut l'instrument le plus poissant. 

Grâce i la protection intelligente que le christianisme 
avait étendue sur tout le monde antique , voici en effet ce 
qui arriva. L'empire fut rajeuni par le christianisme ; mais 
il n'en reçut pas le don.de l'immortalité. La religion chré- 
tienne prolongea ses jgors; elle ne le sauva point de la Hn 
conimuDe aux instîtutîonB humaines. Les Barbares conti- 
nuèrent à s'avancer daps son sein^ étonnés d'y rencontrer 
ime lésistanee inaccoutumée, étonnés surtout de se trou- 
ver 'SeusiUes. eux-mêmes à la grafidenr pénétrante de la 
nouvelle religion de Rome. Ils avancèrent pourtant : la 
marée semble reculer; mais elle gagne toujours. A. me- 
sure quei l'inondation s'élève , la tmeur sai^t tout une 
société affaiblie par nue longue paix. Plus que jamais elle 
se serre contre l'Église , dont la voi:c seule sait fortifier le 
cœur des vaincus et apaiser la colère des vainqueurs. Res- 
pectée des Barbares, chérie des Romains, l'Église devient 
médiatrice entre une conquête farouche et une civilisation 
opprimée. De toutes parts on dépose entre ses mains tout 
ce qu'on veut sauver du pillage et de la ilamme. Partout 
les basiliques reçoivent les marbres . les statues . les pein- 
tures de grand prix, les manuscrits enlevés aux biblio- 
thèques, l'or et les joyaux qui ornaient les palais. On en 
voit autour de Rome qui enferment des monuments tout 
entiers, qni encadrent dans leurs vastes nefs des temples 
et des édifices romains parfaitement mtacts. C est 1 image 
du mouvement qui s opère d un bout à I autre de 1 em- 
jHre. Poésie, philoso{»iie> peaux-aris, tout accourt au 
I^ed des autels 

36 
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Ptœcipilcs ain ceu lenipesialecoluni.bx, 
CondeiiBs, et lUvilni unpleue simulai^ sedebaoL. 

L'ËgHse reçoit tout : die accorde ThospitalK^ k touteS- 
ces filles ^laféâs, mais péiiiteiite>).de la pensée humaine! 
àte devifflil uDffl-l'hërïU^ de. toute l'oeuTre des siècles, 
6t toqs les souvenirs d« Rome font oei^e à Léon le 
Grand s'avauçant à la raiconbed'AHîla. 

De œlle rencontre àolennelle est sorti eet état nonveau 
de l'Europe qu'on a appelé le nwyen âge. Dans cËtfe né- 
gocHUion conclue avec la-barbarie , l'Ëgliss ne trute pas 
élément pour les vérités dogmatiques dont elle était 
dépositaire, elle traite aussi pour la civilisation ^tut en- 
tière, dont elle s'était enipnrée par déshérence. Vicaire de 
Jùsus-Cbrist , le payie siiccè<Je en mdme lempi aux droits 
du sénat et des empereurs. Uès lors l'Ëglise a deux rdles à 
jouer, elle a deux t&cbes à remplir. Elle a toujours sa 
mission éternelle, celle de maintenir dans leur pureté ces 
dogmes célestes que rien n'ébranle ni n'altère, qui ne Sont 
point nés et ne mourront pas sur cette terre , de préparer 
les âmes aux biens qtii ne passent pas et à la vie qui ne 
finit pas. Elle a reçu aussi, dans le naufrage du monde, la 
.mission accidentelle d'inoculer aux nations barbares les 
arts passagers, les biens périssables. Ces deux missions 
sont dignes d'elle, mais inégalement glorieuses ; il faut se 
garder de les confondre, L'one est la lâche propre et par 
conséquent perpéiiinlle de i'liplise , celle qu'elle tient des 
paroles niÛTiies de son divin maître; elle a lonjours pré- 
tendu sans déguisement, elle n'y i)ent rcuonec:' sans périr. 
L'autre lui est apportée par les circonstances, sans qu'elle ■ 
Tait jamais cherchée : elle s'en empare, de ce droit qui 
appartient, dans les grandes nécessités, à l'intelligence et 
au dévouemeiU ; elle en est investie par an monde eu per- 
dition. C'est sùnt Paul sortaot de ses prïires pour mettre 
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!;i m;iiii au gouvernail et rassurer les pilotes au désespoir. 
Pour ia première de ses missions, toute divine par sa na- 
ture, l'Église n'emploie que la parole de Dieu. Pour la se- 
conde, humaine d^ns ses appUcatious, elle appelleàsos 
aide sans difficulté tous Iqb moyens humains; les sciences, 
les ktirrs, les lois, lés trésors mêmes fA leBric&esB<»'d&lB 
vieille clvilisution païenne sont mia-hurdimeof & contribU' 
tion par elle. La première de ces Œnvres .est élevée au- 
dessus de tpute faiblesse et [lar oonséquent de toute 
critique, par l'infaillibilitâ [ironiise j la secoode , qui s|ac- 
GompUt sur le t})Âtre Ri$me des passicus de la terre, entre 
la.rudessç des Baibt^ et les raffinemeQts des yienx Ro- 
mains, -ne peut échapper à toute imperfection et à tout 
mélange: Exprimons (fsUei&tincUoa par un eeùl mot : la 
première est adorable, là aeoonde est admirable. 

Il ne faut pas perdre cette différence de vue dans toute 
l'étude du moyen ège. Tandis que , dans les premiers 
àèclps, riiglise n'avait eu qu'à se prêter à une civilisation 
toute faite, au moyen Age elle a eu à présider elle-même 
à roiifantement d'une société nouvelle. Demeurée dans le 
débordement de la force matérielle, le seul asile de la 
justice, dfl l'imaginaiion et de la pensée, il lui a bien fallu 
donner aux lioitimcs des leçons de philosophie, de poli- 
tique et de lettres; mais ce serait une erreur de penser 
que, comme elle a été mêlée à tout ce qui s'est fait à cette 
époque , elle ait aussi tout consacré. Il y a eu au moyen 
ftge une philosophie enseignée par des docteurs de l'illgiise, 
et qui, pour cola, n'fst pas infaillible, une politique prati- 
quée par des ininislres de l l^glisn, et qui, pour cela, n'est 
pas impeccable, des essais d'art et de littérature tout reli- 
gieux, et qui, pour cela, n'atteignent pas la beauté abso- 
lue, La raison en est simple : c'est que. quand i'iilglise ou 
plutôt ses représentants humains font une oeuvre humaine 
par sa natura, ils no peuvent lui donner ce qui n'appar- 
Uent pas à rhomiW,-la perfsclioa et la pe^tnité. De 
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quelque poînl de vue qu'on examine le développement 
social du moyen âge, à côté de rinfliience prépondérante 
du catholicisme, ne craignons point de faire voir l'élément 
humain, parfois corrompu, loujotirs périssable. 

Qui pourrait se refuser h reconnatire un tel mélange 
dans la société politique de celte époque? Se moque-t-on 
quand on nous donne le régime du moyen fige comme un 
type de pureté politique? La gageure n'a pas même 16 
mérite de la nouveauté : elle a été plus d'une fois soute-' 
nue , malheureusement par des arguments qui ne s'accoi^ 
dent pas trop bien ensemble. On a écrit, on écrira encore 
'de gros volumes sur le régime politique ibi moyen ftge. 
On y a trouvé , on y peut trouver encore le modèle à {Au 
près de tous les systèmes politiquËS possibles, depuis la 
liberté constitutionnelle jusqu'au despotisme pur; on y a 
ohercbé l'exemplaire de tous les crimes comme l'idéal de 
toutes les vertus. Tout peut se trouver, à peu près égale- 
ment, en effet, dans un régime politique qui a couvert 
toute une partie du monde et ombrasse une durée de six 
ou sept siècles, et qui ne nous est connu qu'à travers des 
documents imparfaits. C'est le cas ou jamais de faire écla- 
ter avec quelle souplesse les faits , bien manceuvrés , peu- 
vent se ranger en ligne à l'appui des théoi'ies les plus op- 
posées. Y a-t-il eu au moyen fige un régime politique 
unique , un type de féodalité pure? La féodalité compor- 
tait-elie une hiérarchie de pouvoirs régulière avec des at- 
tributions déterminées? Le droit du suzerain sur le vassal, 
du vassal sur le vavassenr, du vavasseur sur le serf, la 
juridiction suprûme de l'I^^glisc et du pape sur celte pyra- 
mide d'autorités superposées, tout cela a-t-il été nulle 
part nettement établi? Toute cette machine a-t-elle ja- 
mais exercé régulièrement ses fondions? Nous prenons 
la liberté d'en douter grandement. Les siècles du moyen 
ftge nous parussent présenter au contraire l'image d'un 
litige universel, d'une lutte adiainée et oonstuite engagée 
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snr chaque petit point du soï. Des homnies toujours bar- 
dés de fer et une terre hérissée de ch&teaux crénelés, nons 
en demandons bien pardon à M. Donoso Goctès, dmùb 
c'est là un singulier uniforme pour l'haimonie politique 
par excellence. Si le code des droits politiques a existé 
danb cet ftge , il e eu habituellement le sort de ces traités 
de- droit des gens et de droit national que des publicisles 
élaborent dans leurs cabinets, que les hommes d'Ëlat in- 
voquent dans leurs pièces d^lomatiques , mais qui, 
n'ayant d'autre sanction que Iç sort. des combats, sont 
babltueilement interprétés par la fo^e et fléchissent sous 
le poids des gros bataillons. 

C'est qu'en efTet l'Europe entière, après l'invasion des 
Barbares, était retomliée subitement sous les consé- 
quences les plus rudes de cet état des sociétés primitives 
qu'oit nomme en droit public 1 état de nature. Conqtnses 
presque d'un seul coup , toutes ses lois civiles et politi- 
ques , toutes ses règles d administration et de lustice de- 
vaient disparaître a la fois et faire place ;i un si:u\ droit 
incontestable et illimité : le droit dfi la conqnctf^. L Pm- 
pire romain appartenait corps, âmes et liions aux Bar- 
bares, en pli;r)ituile dn propricti;, avec la lacullo d user et 
d'abuser : c était la prérogative du vainijiieiu' : ni A atiel , 
nîGrotius ne la lui auraient contestée. Rien ne suljsistait, 
en droit, après la conquête, de I ancienne constitution 
romaine, et ce n étaient pas les lois informes des peu- 
plades nomades de ta tiermanie qui pouvaient s y substi- 
tuer. Le monde s en allait donc au plus complet état 
d'anarchie qui ait jamais été, si 1 Église n était interve- 
nue. C'est elle seule qui fit jaillir quelque lumière sur ce 
chaos. En l'absence des droits positifs , elle plaida en fa- 
veur des vaincus la pitié chrétienne , l'équité naturelle , la 
fi-atemité humaine; elle plaida, par son exemple et sa 
majestueuse discipline , la cause de l'ordre et de l'auto- 
rité cont^ l'anarchie. Le régime féodal sortit de cette 
86. 
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lutte patiente de l'Iïglise et de la barbarie. Ce fut la charte 
qu'iirrachii laiiibeau iiar lambeau la religion à ta con- 
quête. Comme toute Iransacliou , elle porte à la fois l' em- 
preinte et comme le sceau des dcus parties contractan- 
tes; elle a la rudesse (le la domination armée , tempérée 
par je ne sais quel souffle de miséricorde paternelle. Le 
vaincu, (|iii eut été, diiDS l'iiiitiquité , cschive, ilote ou 
gladialeui', devient le serf do la glf iie , dont le traviiil est à 
la discrétion , mais dont hi vie est sous la protection do 
mailre, et qu'on ne peut ni priver de son picule ni arra- 
cher de sa cabane, lînlre les \ainqni'nrs, ce n'est pins 
cette dispute grossière de butin qui met on général des 
baïuies de piilards aux prises, t^est un partage régulier 
qui laisse subsister entre les chefs des diverses tribus un 
lien de subordination et de société, et ([ui sauve d'une 
desiruction complète les richesses du monde entier. Tel 
esta nos yeux le caractère du régime politique du moyen 
ftgc. La conquête est partout à son origine : les monu- 
ments les plus complets qui en subsistent, Jes lois des 
Normands en Angleterre, les assises du royaume de Jéru* 
salem sont des codes de conquête; mais , s'il est partout 
né des combats , partout aussi ce régime a reçu la tutelle 
d'une éducation chrétienne. Issu de la force et tendant 
vers la règle , il porte par conséquent, dans son propre 
sein ies piincipes d'une lutte entre ses divers.éléments qui 
le tient en quelque sorte dans iine ébullition conslaute : 
ïncompréhen^Ûe et insaisissable , si l'on perd de vue ou 
sa naissance sanguinaire ou le baptême de vie morale 
qu'il reçut de l'Ë^ise calboUque ; semblable à ce limon 
fangeux , qui , dans les admirables fresques de Mïcbel- 
Ange, semble palpiter sous l'attraction magnétique du 
doigt de Dieu, et dessine déjà, en se soulevant, les nobles 
formes de l'être animé I 

Pour faire naître ainsi une société régulière du sein de 
la barbarie, l'Ëglise employa sans douto prindpalemeat 
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l'ascendant des dogmes chrétiens. Gardons-nous pour- 
tant de croire que ce fut la son unique instrument ; elle se 
servit de tout ce qui se trouva sous sa main : coutumes 
barbares aussi bien que lois romaines. Elle ne dédaigna 
pas même les vieilles traditions de la Gemaaie, toutes las 
fois qu'elles {wésentaient quelques germes oa de justice 
ou ^'humanité, ét elle aurait mâptmau, elle aurait laissé 
tomber dans l'oubli ces admirable^ moDuments d'équi- 
té t de logque et de bon sens que la jurispradenoe ro- 
maine avait élevés pendant, des. «èclesl Nous n'avoua 
point la sans aarprisa , dans quelques-uns des «dmirateur» 
passionnée du moyen flge, des (sonq)Bi8isons dédaigneu- 
seqlaiteG entre la dnnt' oanon^t le. droit romain, camme 
si rintimité la plus étroite n'avait pas toujours existé 
entre ces deux formes du droit ' ! comme si toutes les 
universités du moyen âge n'nvaient pas toujours mis sur 
le môme pied l'un et l'anlrc droit : uirumque jus! comme 
si le droit romain avait cessé un seul jour d'être la règle 
civile de tous les pays où l'Église exerce son influence 
directe, comme en Italie, par exemple! Non, grâces en 
soient rendues mille fois à l'iilglise, et c'est peut-être, 
dans l'ordre humain , le plus grand service dont le monde 
lui soit redevable : elle a sauvé le droit romain de la 
déchéance fatale dont l'avait frappé la conquête; elle a 
conservé à la justice liuuiiiine ces règles savantes de la 
raison écrite. C'est avec le droit romain , nioditié à la fois 
en bien par les nouvelles lumières du christianisme et en 
mal par les coutumes de la Germanie , qu'elle a enfanté 

I. On eail qiie la crlUqUQ tlistorique a fail justice de i'optnion répandus 
au siècle Jernler, et qui allrlbuslt la résurrection du droit romuln sa 
mofen tise à ta dieouTerle d'un nnnuatrti dn Pandwtet bye par les 
Plwio* dini te plItBgB tt'Amaia en l(u. Bn thll, le droit romain n^ijami^B 
pdri dans fBurqpa moderne, ni lurtout en lluliC' Ca\ un point déltolU- 
Tcment établi, en pirliculîer par H. Oianam, dan» ses Bavantes lie- 
ch«rclMi SUT FBIêtolre «raiw d'ItaUediputttf kaUiimt (lAilsiiugi^iM 
trtaUme, 



Digilizefl By Google 



438 PHILOSOPHIE BBLIOIBDSE, 

l'ordre civil de la société moderne. Les Barbares ne firent 
point les inutiles distinctions de nos jours entre l'élément 
chrétien et l'élément païen de la civilisation. Quand ils se 
convertirent au christianisme, ils prirent de la des 
évéques, avec une surprise, une gaucherie et une révé- 
rence égales, tous les lois du monde poli qu'ils avaient 
dompté. La Rome impériale avec sou admiuislratioa ré- 
guli^, la Rome chrétieDoe avec sa morale divine, ne 
fiUsaient qu'un tout et un bloc à leurs yeux. Ils confon- 
dirent Tune et l'autre dans leur admiration naïve, dans 
leurs essais mexpérimenlés d'imitation. Quand Chitrie? 
magne voulut rompre tout à fait avec son-origine bsrtmre, 
il demanda au pape de le faire héritier des Césars. H alla 
chercher à Rome, dans nne église chrétienne, la cou- 
ronne impériale. 

Il sitnible qu'on saisisse niaiiilenant d'un si3ul coup 
d'œil la grande opération accomplie par l'Église catho- 
lique. Elle commence par absorber en elle-même toute 
la civilisation romiiinc; elle la communique ensuite len- 
tement , imparfaitement , par une action patiente , à l'in- 
vasion barbare. Elle seule put présider à ce mélange. 
Le foyer de la religion était seul assez ardent pour opérer 
la fusion de ces métaux réfraclaires. Il est naturel, par 
conséquent, qu'elle ail la haute main sur toute la politique 
du moyen âge ; mais qu'il y a loin de là à un plan rai- 
sonné et idéal de gouvernemeni ! Que de mélanges , que 
d'éléments rudes et grossim! Indiquons, par des traits 
rapides, la suite cie cette action de l'Kgiise sui' tontes les 
parties du dévcloppeiiioni social au moyen âge : nous y 
trouverons partout le mÊine ouvrier divin travaillant sur 
. les mêmes matériaux imparfaits. 

ParieroQS-nous , par exemple, de cette philosophie 
niéme dont le révérend père Ventura s'est fait dans ses 
conférences le panégyriste encore [dus que l'hiterprèle ? 
n est parfaitement vrû qu'au moyen Age les doctemrs de 
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I Lglise . qu! jiisque-la n avaient fait dp, la phLÎosophie en 
quelque sorte que par occasion, lorsque !f\iii<;aieii[ les 
besoins de la prédication n-lmifusf . [in^snitt-nt pour la 
première fois aux fidèles un ^v^imie île piiilosophie 
complet, dogmatique, regutieremeut établi et enseigné. 
La tutmme de saint Thomas est une encyclopédie philo- 
sophique ; toutes les parties se tiennent, fout) les Faisonne- 
ments se suivent, tous lesprohlèmes de la natureburaaiife 
et divine y reçoivent une solution Ic^que. C'est donc une 
philosophie en r^le , fmte, ànon par TÉgUse , au moins 
dans son sein et avec sa protection. Estrce à dire que 
pour cela la main de l'homme ne s'^y laisse pas aperce- 
vwtt Elle s'est, an contraire, marquée pact une emprunte 
fffl4e,il estvndf et grandioBe, mus qui estpotirtant nne 
' empreinte humaine. L'ange de l^écolfl ne nous contredirait 
pas. n est tin nom qu'il cite à toutes les pages, mie anto- 
Hté qu'il respecte non pas à l'égal sans doute, mais immé- 
diatement au-dessous de l'Écriture : on a nommé Aristote. 
Pour tout bon scolastique, Aristote vient aussitôt après 
Jésus-Christ et ses apûtres : si l'on s'agenouille devant les 
uns, on s'incline devant l'autre, VOrganon du philosophe 
de Stagyre est , avec riïcritnre , le coefficient de toutes 
les formules scolastiques. Que dira donc M. l'abbé 
Gaume, de trouver encore ici un des systèmes philoso- 
phiques de l'antiquité étroitement lié ainsi à nne philo- 
sophie chrétienne? Qu'en dira le révérend père Ventura, 
ou plutôt pourquoi n'en ditril rien, car il ne peut l'ignorer î 
Par quelle ingratitude Aristote ne tient-il auCuue place, 
ne reçoit-il aucun hcmneur dans la réhabiKtadon -de la 
scolastique? 

Avec In permission' du père Ventura , nous croyons 
deviner la raison de son silence. Le révérend père veut 
absolument que la. scolastique soit la forme émincnte et 
presque unique de la raison catholique. IL nous l'impose 
tout entière avec une autorité dogmatique. Tant qu'il 
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n'invoque que le nom de saint Thomas , ses andileiirs s'y 
prêtent d'assez banne gr&ce; mais, quelque loin qu'ils 
puissent porter la soumission, ils seraient surpris, nous 
en sommes sûr, d.'entendre affirmer en chaire qu'on ne 
peut être bon chrétien sans commeoeer par être péripa- 
tétioïen , et que les dix catégories toai aussi respectables 
que le Dëcalogue. Des gens TusonnaUes an conjuraient 
que, puisque le catfaoUoiHne a pu faire alliance avec un 
système philosophique qui n'avait rien de obi^ien à son 
origine, il ponmtit ausd, dans d'aubes cvconstanoes, se 
prêter 6 d'autres systèmes encore. Ils arriveraient peut^tra 
ainsi à une opinion, suivant nous, modeste et sensée, à sa- 
voir qu'aucune philosophie , pas môme celle du moyen 
âge, ne peut se dire ni chrélieane ni catholique pw ex- 
cellence, ni surtout par exclusion à tonte autre, parce 
qu'il n'a pas plu à Dieu de nous révéler un système méta- 
physique tout entier, pai'ce qu'il ne nous a donué la vérité 
que par mesure, dans la proportion de nos besoins réels 
et nuji de nos dùsii's curieux , et qu'en dehors des points 
qu'il il coEiliés à la foi il laisiie lu raison de l'homino s'exov 
cer dans sa liberté et dans son ignorance. 

Force est donc bien de convenir quo la pliilosophie 
scoliistique est, comme toute autre , humaine et par suite 
faillible. De celle condition suit encore une autre consé- 
quence, c'est qu'elle pourrait liien n'avoir eu dans son 
ensemble qu'une application ei une uliliîé temporaires. 
Que si en effet les vérilés philosophiques sont, par leur 
essence , de tous les lieux cl de tous les temps , !es mé- 
thodes qui y mènent changenl suivaiil la ilisposition des 
esprits. Le point où l'on veut arriver est toujours le même, 
mais le point d'aii on part est très-différent. Or la philo- 
sophie scolastique, nous l'avons dit, part de l'autorité, 
comme principe fondamental et généralement reconnu ; 
elle admet tous les dogmes de l'Ëglisa comme autant de 
vérités jaconlestables : c'est ensuite à les définir avec 
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précision et à en titer des conséquences rigoureuses 
qu'elle applique toute la subtilité et toute la vigueur de la- 
logique d'Aristote. C'est lù, aux yeux du père Ventura, 
le ptincipal mérite de la Somme de saint Thomas ; ce n'est 
pas son tort aux nôtres, mais, si nous osons ainsi parler, 
c'est sa date ; cVsl la marque du temps où vécut ce puis- 
sant esprit} c'est le caractère de la lflche qn'ïl eut à rem* 
plir. Il n'avait pas afibire , comme les Pères du premier 
«àcle, k des incrédules raisonneurs ou mfime à de nou- 
veaux Bdèles esercés h la dispute et qu'il fallàît ranger à 
la foi; il avait, au contraire, dés croyants «mples et bar- 
bares & élever jusqu'à la science. Il n'avait personne à 
o6nvwncre ni à combatlre , mus tout le monde à ensei- 
gner; il n'avait pas de doutes à résoudre, mais des lu- 
mières à répandre. Comme tout bon architecte doit fkire, 
il bâtit l'cdilicc de la scicnce'sur les bases qu'il trouva 
déjà posées dans le sul. Son enseignement partit de la foi 
comme d'un premier principe , parce que la foi était par- 
tout répandue; il s'avança au nom de l'autorité, parce 
que l'autorité était universellement respectée. Est-ce à 
dire qu'il eût fait de mfime dans des temps d'incrédulité, 
de discussion ou de doule, — d;iiif; ci's temps où l'auto- 
rité, avant de se faire obéir , a besoin de se faire recon- 
naître , — oii c'est l'autorité elle-imènie qui est en question, 
et oïl , par conséquent , commencer par la poser dans les 
prémisses du raisonnement, ce serait commettre cette 
faute de logique que l'école elle-même eût appelée cercle 
vicieux et pétition de principe'.' Nous croyons saint Tho- 
mas beaucoup trop bon loyicien pour supposer qu'il se fiit 
rendu coupable d'un sopliisiiic si grossier. Si , an lion de 
vivre dinis des jours de i)iéii: et diî soumission , il fût venu 
au monde le lendemain d une révolution morale rpii aurait 
ébranlé le principe môme de la foi , i! aurait consacré à 
raffermir les fondements du dogme «ne part de cette 
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force (l'esprit qu'U cmidoya tout entière & en déduire les 

consé(|uences. 

Biais iiii moyen Age, no nous lassons pas de le répéter, 
l'Église ne cuiivotlissait pas, elle instruisait : elle faisait 
le roétier de précepteur universel, elle s'en acquittait dans 
les moindres, dans les plus humbles détails. Elle n'ensei- 
gnait pas le drcul romain ou la phUosopbie, elle apprenait 
les premiers éléments de grammaire ou de linguistique. 
Elle façonnait le gOHer rauqiie des Germains à articuler 
les sons harmonieux de la Gf^ et de 'Rome. Le» élises 
et les monastères étaient, pour tout le monde du moyen 
ftge, comme les écoles élémentaires des langues antiques, 
n en est de l'admiraUe langue latine comme des lois 
romaines; sans la messe et la Bible de saint Jérôme, elle 
aurait disparu sans retour, entraînant avec elle tons les 
chefs-d'œuvre de l'esprit auxquels elle avait prêté sa ^ftce 
et sa force. Le vainqueur aurait fait sa langue comme sa 
loi. Il ne fallait pas moins qu'une institutrice divine pour 
faire asseoir sur les bancs d'une classe, épeler, compter 
et lire, des écoliers de la taille des Goths d'Alarlc ou des 
Sicambres de Clovis, L'Église daigna leur enseigner l'al- 
phabet. Si le latin n'a pas rejoint dans \i\ nnll des temps 
les idiomes disparus de Carthaye ou du liabyloiie, si les 
inscriptions de Rome antique ne sont point des liiérogly- 
phes pxertant aujourd'hui l'imagination des voyageurs et 
des ërudits, il en faut remercier ou accuser riïglise. C'est 
le christianisme qui a été sur ce point encore le bienfai- 
teur ou le corrupteur (si M. l'abbé Gaume le veut) de 
l'intelligence humaine. 

La conservation, la consécration des langues anciennes, 
par suite leur mélange avec les idiomes modernes aux- 
qnels elles ont donné la force, la noblesse et la clarté, 
tel est, suivant nous, l'inappréciable service que l'Église a 
rendu aux lettres au moyen âge. Q'est bien SÉsez pour 
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qu'elles en doivent être éternellement reconnaissanles, et 
pour (nie l'on ne puisse qimlilier en termes trop sévères 
leur ingratitude. Iron&-nous plus loin, essaierons-nous 
d'établir, comme M. l'abbé Gaume, qu'il y aeu au moyen 
6ge toute une littérature nouvelle, égale eu tout point à 
lit littérature antique, où l'on peut étudier avec autant de 
perfection et de profit les modèles du beau et les règles 
dugoùlî Dirons-nous que l'éloquence de sainl Bernard 
vaut, au point de vue de l'art, celle de Démosthène ou de 
Bossaet, la poésie de saint Thomas celle de Virgile ou de 
Racine! Au risque d'encourir le reproche de modération, 
si cmd aux yeux, des partis extrêmes et qui a mené plus 
d'une foi$ les gens au supplice, nous avouerons qu'en exa> 
gérant l'admiratioD <pi'oD doitauji mooameate litténins 
du moyen âge, aous cralndriOBS d« It oonqmHneltre. 
A nos yeuz le tnoyen flge oonservs te souyenir de« lettres 
.'antiques^ coove te germe dealettces tnoderoes; il a élé 
pour tes poètes et les romanoiets des âges qui l'ool suivi 
une source abondante d'inspirations tittérakes, mais il ne 
possède pafi [tour son compte, en sou propre nom, de 
liitéialure véritaUe. Ce qu'on appelle de ce ooin ne s'est 
proposé dons aucun des buts de la littérature et n'eu rem- 
plit aucune des conditions. Nous aurions besoin de beau* 
coup de développements pour faire comprendre ici toute 
noire, pensée. Parmi beaucoup de raisons qu'il serait trop 
lo[)g de déduire, nous n'en dioisirons qu'une seule qui a 
l'avantage de nous renfermer dans le cercle même où 
s'est tenu M. l'abbé Gaume, et qui parait faire la véri- 
table arène uii il altend et provoque ses adversaires. Le 
moyen Sge, dans noire pensée, n'a point eu de littérature 
proprement dite : il n'en a eu que des coumiencements, 
des éclairs et des germes^ parce qne l'instniineat de 
. toute littérature, la langue, a fait défaut & toutes ses in- 
spirations. 

S des pensées éleyées, ù la chaleur desoreyauws et 

* , 37 



des passions, si uiie iina^I nation vive, si la naïveté et 
l'ardeur suffisaient à finfanler uni) liltéi'iitiire, (jiiols t<>inps 
eussent dft êirti plus liitixaiiTs quo cmx où toul hi'i'ilait 
ou de foi ou de liaiiic , on de cluiritii ou dn convoitisf^'.' Ce 
n'est pas le sentimejit qui manque assurémeni un moyen 
figp ; on dirait , au contraire , qu'il déborde. Eu toul gi'ure, 
en bien comme on mal , jioiu' le ciel couniie pour la ferre , 
pour se sacrifier ou se saiislaire , pour aimer Dieu ou les 
femmes , les plaisirs ou la mortiticalion , la richesse ou la 
pauvreté , les hommes du moyen âge furent les plus pas- 
sioiuiés qui furent jamais. C'est l'expression qui, en lit- 
térature du moins, manqua à cette surabondance da sen- 
timents. Malheureusement l'art est un composé de fond et 
de formes auquel la parole n'est pas moins nécessaire que 
le ooear. Pour être éloquent et poète, il faut sentir, mais 
il fout aussi parler et chanter. Placé sur les limites de la. 
nature morale et de la nature pliysique , sur les coniins 
bbseurs de l'ftme et dà corps, témoignage c-t symbole de 
notre double sobstanbe , l'art n'est ni sentiment ni ma- 
tière pure, il est le prodwt de l'acoord de l'une et de 
l'au^. S la matière est rebelle, le sentiment se paralyse 
et l'art s'évanouit. Or, £D fcut de littérature, la matière, 
c'est la langue, h'mgma iodispeoeable dé toute grande 
Uuérature est un idiome parVenu à un tel point de perfec- 
tion et de plénitude, qae non-seulement il n'arrête plus 
la pensée à son passage,' mais qu'il la soutienne, l'éclair-, 
dsse, la fortifie et la colore. Les écrivains, même dé 
génie , ne font pas , quoi qu'on en dise, leur style à eux 
seuls : le temps, les circonstances, l'éducation générale 
de leurs contemporains leur préparent l'inslrumetit qu'ils 
aiguisent et perfectioiment. A toutes les grandes époques 
liltéraires , la langue courante était à la fois élevée et 
simple , précise et savante , pleine de grûce dans les rap- 
ports familiers, et de force dans l'expression des senti- 
ments n(d)les, rendant les idées populaires sans trivialité, 
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les remarques fines sans recherche , les haates' ÎDEqnra- 

fions sans enipliasé. C'était un cheval nnx membres ner- 
veux et aux aides fines qui n'attendait que l'éperon du 
cavalier. Tel est, même avant Tlincyciidc, le grec du 
siècle (le l'ériclès, niÊme avant GIcùtoii le latin des der- 
niers lf;mps de la républifiue, même avant Bosauet le 
français du siècli; de Louis XtV. 

La latinitij du moyen âge l'éunissait-elle ces qualités? 
M. rablii! Gaume le soutient sans balancer. Nous osons 
croire que pour se ranger de son avis, il faut un assez 
grand effort do parti pris. Autant le moyen âge a rendu 
service au monde en conservant l'intelligence dulafin, 
aulaiU Tiisage qu'il ou a fait personnelleraent a été et 
(levait être ingrat et malheureux. _ Les conditions mt'-mes 
que le moyen âge iuiposait à l;i langue latine ne lui prr- 
tneUaient pas rte sa prûler à une rennissaiice lilléraire, 
l'nur en faire pi?nétrer les éléments d.ms les mémoires 
courtes, ilaus les cerveaux rebelles des nouvelles po|)(i- 
latiiuis chri'liennes, il avait fallu la simplilier, la niulilcr 
par une froide analyse. M. l'abbé Gaume lui-même en 
convient dans un exatneo assez ingénieux des différences 
de ta latinité chrétienne et de celle du siècle d'Auguste *. 
n ne faut plus demander au latin du moyen âge les in- 
versions hardies, les larges constructions périodiques du 
style cicéronien. Les inversions, les périodes ne sont 
possibles que lorsqu'une connaissance correcte- des (ec- 
minaisons spécifiques de chaque nom et de chaque verbe 
permet de relrouvur la suite logique des pensées sous leur 
désordre apparent. L'esprit enfantin des Bartiares se serait 
perdu dans ces détours. La sécheresse d'un ordre plus 
radonnei , mais moins vif, a lenàplacé les allures libres de 
l'ancienne phrase la)ine. Il a fallu aussi immoler, par un 

I. Le Ver rongeur, Hm^j XXII, f.sia et mil. ■ 
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noriflfleanalogns, cette prosodie pleine de nombre qui 
MsaH àa U poésie une vraie sœur de la musique, mais 
qai échappait à dQS ordlles rustiques. Le sentiment de 
l'acflentuati(m ayaot disparu, l'élise a dû y substituer 
ibns ses poésiM le plus grosaer des riijthmes, celui dunt 
ks {dus grands maîtres ont de la peine à oon}brer la itlo* 
notomié, l'égalité des syllabes et la rime. Le ctiquëtis des 
assonances a remplucé la modulation des vers antiques. 
C'est ainsi que la langue d'Aiigusle a été dépouillée de 
toutes ses grâces. On dirait que le fer lui a retrant-lié 
toutes les boucles de sa chevelure mondaine. S'est-olle 
au moins, comme l'espère M. l'abbé Gaunie , empreiule 
d'un esprit nouveau? Le christianisme lui a-t-il fait trtju- 
ver des ressources ignorées qui remplacent ce qu'elle a 
perdu? Nullement. L'esprit des temps nouveaux la Ira 
vaille en effet, la déforme, la torture, mais sans réussir Â 
la transformer. La raison en est simple. Pour devenir une 
langue nouvelle, il a manqué à la basse latinité une indis- 
pensable condition relie n'a jamais été la langue popu- 
laire. En cessant d'être élégante, elle n'a jamais cessé 
d'Être érndite. A partir de l'invasion des [iarbaves, le 



pressions, l'élan spontané des mouvements de l'âm., 
ces sources d'une littérature originale lui manquaient 
comoieiemeni. Les croises, souieves par la paroie oe 
Pierre i Hermne , noussaient leurs cris de guerre aans le 
patois des campagnes. Jomville et saini Louis s entrete- 
naient dans le vieux français des fabliaux. Tan^s que 
tout renaît dans tes sodétés mod^es, la langue lafine 
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demeure iine langue morte ; die ne prend point part à 
cette séve abondante de jeunesse et de vie qui circule et- 
bouillonne confusément dans le mojren àge. 

De là le contraste habituel , mais cboqttant , qui frappe 
dans les ^ands auteurs chrétiens de cette époque. Ils sont 
jeunes par la cœur, la langue dont ils se servent est 
vieillie; ils sont naïfs, elle est contournée; ils sont ten- 
dres, fille est desséchée. Bien loin de leur porter «ecours , 
elle les gène èt les embarrasse; ils semblent engages 
contre elle dans une lutte désespérée où ils laissent la moitié 
de léor force. Parfois, il est vrai, de cet effort sortent des 
ëfElits Inattendus; parfois aussi la beauté de la religion se 
manifeste plus à découvert , en l'absence de tout ornemen t 
humain : rien n'est donc encore plus fructueux et souvent 
plus intéressant que leur lecture; mais cé plaisir dedécou- 
vfiilii, dfi dililcullé vaincue, de patience récompensée, 
ne ressemble en rien aux jouissances vraiment littéraires 
qui consistent principalement dans la parfaite harmonie 
de la pensée et de la foraie. Cette harmonie n'existe ja- 
mais dans la langue tourmentée du moyen fige. A pro- 
prement parler, ce n'ost point iinn langue dnfinie , c'est ia 
décomposition qui précède la fnrmatioii des langues nou- 
velles, c'fist la chrysalide informe et terne qui renfernic 
les germes dun nouvel fitrc. 

Regardez pourtant: un de ces germes, déposé sous une 
terre encore réchauffée par de grands souvenirs, s'est 
déjà pressé d'éclore; le papillon a déployé ses lùles bril- 
lantes. Le Dante a. parlé, ime tangue inconmie s'est fliit 
entendre. Jetant de cAté l'organe usé et afibïbli qu'il avait 
manié dans sa jeunesse , le Dante a fait résonner la pre- 
ml^e vibration d'un nouvel instniment. Si ta Divine 
Comédie éUàt écrite, comme on dit qaele Dante en eut un 
instant l'intenHoQ, dans la latinité du moyen ftgç^elle 
noiis paraîtrait ai^onrd'hui comme quelques-uns des 
damnés dont eUe décrit le supplice , chafgée d'un iuan- 
37. 
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leati de glace. GrAcc à la liberté d'une langue populaire 
et cependant d('j:i l'Ifivi'e par rciiido îi un rare degré 
de noblesse et de clurii' . uml \!t , iimt se, meut dans le 
Dante, avec une ft;uicliisi' ii)i'omiiLc à hi littérature du 
moyen âge. Ponr la preruière fii\<., riùiropi! moderne revoit 
les traits de la vraie braiité liuéraire. C'est en inaugnrant 
ainsi les lettres et les langues nouvelles, c'est en faisant 
violence à toulcs ses liiiliifudcs, cpie le uioj'cn Age a pu 
créer son véritable elief-d'œiivre poétique. Tel est le 
mérite et l'originalilé de la Divine toweV/e; appartenant 
au moyen âge par l'esprit , elle csl moderiie par la forme; 
elle nous peint les seutimeals d'un tenips qui n'a plus 
rieo de commun avec nous daoa une forme qui est déjà 
la nôtre; elle nous laisse ainsi du moyen lige n'a portrait 
vivant oii nous pouvons l'étudier tont à notre aise. Qui 
veut se faire une idée juste du moyen Sge dans son en- 
semble, politique, philosophie, littérature, n'a qu'à lire 
et relire sans cesse la Divine Comédie. Le moyen âge y . 
est tout eutter, animé et debout. Noiisy reconnaissons , ce 
semble, tous les traits* que nous venons d'essayer de 
crayonnerà la hflte : d'un càfé. l'inextinguible ardeur de 
passions semi-barbares, qui ont soif de vengeance et de 
supplices; de l'autre, une théologie sereine et pure se des- 
fûaant dans une lumière étbérée; entre cette terre b^née 
de carnage et ce del brillant de mille feux , les génies de 
l'antiquité s'élevant comme des demi-dieux. Ugolin , Béa- 
trice et Virgile, voilà le Dante et voilà le moyen ûge.Tons 
les éléments dont nous avons tenlé l'analyse s'y trouvent 
peints au naturel. 

Nous prions tout lecteur de bonne foi de nous dire, la 
main sur la consnience, si ce lahlcan lui paraît présenter 
cette pais, cette harmonie poIiti(|ue et sociale donton se 
plait à nous entretenir. Sincèrement, ces mœurs du moyeu 
âge qui arrachent à Dante tant de satires sanglantes et 
tirent de son cosur 'ulcéré tant d'invectives amÈres, ces 
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éléments diâcordimts, plutôt rapprochés que comlnn^, 
et qui se heurtent plus qu'ils ne se mêlent, formaient- 
ils dans leur ensemble un édifice régulier et durable de 
société? Nous sommes sAr que tout appréciateur désiff* 
téressé sera de noire avis. lie moyen ftge n'a été qti'une 
loi^e lutté, entre la barbarie et la civilisation. La. pus 
n'y existe nulle, part. Toutes les phases de Bon hisloire 
sont les incidents de cette bataille. 11 fallait que l'une on 
l'autre l'emporlfit^ Gr&ce à rËglise, c'est la milisation 
qui a triomphé. Son triomphe, eu amenant nécessaire- 
ment la Gn de la lutte, a mis un terme aussi à l'état social 
du moyen &ze. La société du moyen Auc s est transfor- 
mée quand ont cesse de prévaloir les raisons qui l avaient 
tait naître. Elle a fini tout naturellement quand nidiae a 
RU achevé de dompter et de polir la barbarie. Quand- 
sous i influence chrétienne, des pouvoirs civils ont ete 
fondes, assez humains, assez justes, assez eclaii'es pour 
offrir anx il a [ions une aiitorue proiectrice. 1 Lglise s'es 
retirée par degré de la scène politique pour rentrer dans 
1 f 111 1 r '1 Q and 
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plexe et crossier du ninyon nui'. A|ipiiirin:iient elle ne 
travaillait pas ii l'aventuie. et elle sav.iil ce qu'elle faisait. 
■jeHé ne se dissimulait pas les diinsers qu entraine a sk 
Auila une civilisation développée : niais elle avait assez de 
- confiance en ellàtaêine iM)ur ne les (ja^craïudrc. Elle 
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tmài qoé les Inmièree ont Imra périls , et elle n'a pas 
hésité ponrtsnt à les i<épandre; elle savait qu'il n'est pas 
toujours sainte fc l'homme de beaucoup coimaltrà, elle 
se lui en a pas motos beaucoup appris. Elle n'a pas 
fadité ces mattrcB jaloux, qui retaideat l'éducation de leur 
élève ponr garder plus longtemps une ant(Hïté plus focile. 
Eftt^e fait ce calcul, elle n'aurùt pu l'exécuter. La reli- 
gion chrétienne civilisait le monde par sa nature, rien 
n'aurait pu t'en empêcher, ^ on veut trottver quel(Jue 
part des religions tpd eomfH^ment l'intelligence et fbnt 
languir l'activité fanm^be , des oafites sacerdotales qui 
fondent leur empire sur l'ignoranoé prolongée des popu- 
lations, CQ n'est ptts & l'Élise qu'il faut s'adresser. L'er- 
reur, 

En esclaves fertile, 
Pour UD que l'on cbercliatl, en eût présenté mille. 
Dans une longue eoraoce ils l'auraieni fait vieillir. 

Chargée de la tutelle du monde nouveau, l'I^glise a fuit 
grandir son pupille au risque qu'il abusât de ses forces, 
et, malgré les écarts des sociétés chrétiennes, nous, ne 
conviendrons jamais que cette mère généreuse ait eu 
trop à rougir des enfants qu'elle a nourris. 

Concluons, il en est temps. Nous avons essayé de fdîrc 
voir que les mœurs du Êuoyen iige n'i'laienl l'état ni idt:<U 
ni môme habitufl des sociétés calholiques. Les i)re[nitTs 
siècles de l'Kglisc nous ont offert le tableau d'une société 
parfaitpmpnl différente de colle du moyen flge, et pour- 
tant tout animée de l'esprit chrétien : ils nous ont fait 
voir en même temps de quelles circonstances violenles 
était sorti l'élat primitif des nations modernes, et de quels 
éléments multiples et variés 11 était le résultat informe el 
transitoire. Si nous avons réussi à faire comprendre notre 
pensée sous celte double face , notre démonstration peut 
passer pour complète, et nous avons le droit d'afOnner 
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qu'il n'y a cnirc le catiiolicisme et le moyen ôge aucune 
esprcn de solirl;irilô :i ('lEihiir, îlfis lors nous clirrchoiis 
vainement quel est le seritimeni qui porte tant d'écrivains 
catholiques à autoriser par leur langage, par leurs aftir- 
mations systématiques et par leurs prédilections involon- 
taires, une confusion que rien ne légitime. Nous crai- 
gnons qu'ils ne cèdent à une susceptiliilité honorable, 
mais excessive, à une sorte de point d'honneur qui serait 
plulôt militaire que religieux. Parce qu'au siècle dernier 
la philosophie incrédule a confondu dans ses calomnies 
l'Église catholique et la société du moyen flge, parce que 
le moyen fige a été l'arsenal où Voltaire allait puiser ses 
armes pour ta croisade qu'il dirigeait contre l'Église ca- 
tholique, des écrivains généreux se sont crus obligés de 
relever le dôfl qui leur était poeté. Ils ont fait comme 
des chamf^ns qui aiment mieux défendre une assertion 
fausàe que de {tarattre recevoir un démenti.' A \m dédain 
inintellrgoit ils opposent une admiration qui' n'admet pas 
plus de nuances. Parce que le xvm* «ècle a tout con- 
fondu pour tout bTAmer, ils se croient obligés de tout, 
confondre aussi pour to\A exalter. C'est aln« que de défi 

;en défi'St de provocation en provocation TLonneur de 
TËglisé s'est enfin trouvé engagé à sootenîr que là société 
du moyen ftge était la plus paisible et la plus éelainj^ qui 
ait jamais paru sous le solemity ades tenants t[ui font 
la veille des armes pou^-^re souscrire à tout frassant 

■ cette proposition. . , 

Pour notre part, nous' avouerons sans détour.qtie,- 
toutes les fois que nous voyons engager dans la presse 
contemporaine un débat sur l'excellence ou la corrup- 
tion, sur les vertus ou les travers de la société du moyen 
âge, sur l'horreur on l'admiration qu'elle mérite, noire 
premier sentiment est celui d'un profond ennui. Do telles 
discussions nous paraissent à la fois également stériles et 
interminables. Nous n'espérons guère en voir sortir quel- 
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que résultat utJlc, mais nous craignons fort qu'elfes ne 
se prolongent itidéfîniment. D'une pari, le nioypn flge est 
si bien fini, qu'eùt-il été la plus belle époque de l'histoire, 
il a peu de chances de renaître. Depuis quatre cents ans 
qu'il est au tombeau , il donne si peu de signes de rosur- 
rectionl Les oraisons funèbres à la longtie'sont monotojies. 
D'autre part, une grande époque historique qui a duré 
cinq ou six cents ans ressemble exaclenient aux langues 
d'Ësope : riea n'égale le bien qu'on en peut dire, excepté 
le mal; rien n'égal le mal, excepté le bien. On peut ali- 
gner par conséquent, pendant bien longtemps, des argu- 
ments opposés, (le force et de quantités à peu prèséi;;das. 
Ce que nous sommes donc te:ité de faire ijuaud nous 
assistons à de pareils débals, c'est de donner raison aux 
deux adversaires en leur imposant égidemeiit silence. 
Nous prendrions d'autant plus volontiers ce parti som- 
maire, que, les deux psirts du bien et du mal ime fuis 

de les ilistrilmer. Nous ferions limnEH^igi; de toul le bien 
à l'influence de l'Kgliso catholique; nous laisserions tout 
le mal en partage à I» conquête, à la violence, aux .mal- 
heurs ét aux crimes de l'humanité. 

Uais l'ennui est le moindre des inconvénients de ces 
discussionjs : ce qu'elles ont de fïicheiix, c'est qu'elles 
font perdre en tournois et en passes d'armes le temps et 
les forces nécessaires pour soutenir la. lutte sérieuse de la 
foi contre rhicrédulîté. Que les temps du moyen âge, et 
principalement le rAle de l'Église catholique dans, ces 
temps, soient curieux et adi&icatites à étudier, nous ea 
convenons fadfement. Cependant, si de l'étude il s'agis- 
sait de passer à rimijtation,. si l'on entendait pro(tosQr 
le3 exemples du moyen Age comme des modèles, non- 
seulement de piété intérieur^ mata de saence et de con- 
duite pour les catholiques de nos jours, à l'on entendfùt 
engager In propagande religieuse (qui se Ml autour de 
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nous avec tant d'activité oî dp succès) a reproduire aussi 
exacteriiMit qu'nllo poiirriiit los Iradilinus liu siècle, 
nous dpm;mdcrif)ns îi fn'no. de. graiiilcs et scrifiiises 
tinclions; nous dcmiuidpi'ions à rappeler ce que nous 
avons dit an début de cetto élude, c'est qu'entre l'état 
présent de notre société et celui du monde il v a quatre 
ou cinq cents ans, il existe iort-peu de rapports, et qu d 
est douteux que toutes les metliodes qui réussissaient 
alors soient auiuurd hui couronnées du munie succès. 
Qiumd lijLil l'st ciianuu autour de la reliirion, il faut ne- 
cessan'cnient iju elle change eîle-munie, non pas de 
fond, a Dieu ne plaise, non pas mûme de formes exlé- 
rieurcs dans tout ce qui touche à la foi, mais d armes 
de défense et de moyens d introduction. Aujourd'hui, 
comnne au xin' siècle, la vente chrétienne est le résume de 
foute vérité et comme le centre du monde moral. Seule- 
ment la route à suivre pour y pai-venir, suivant qu'on est 
placé à l'orient ou à l'occideiit de ce point central, est 
essentiellement différente. Bien qu'on tende au même 
but , on ne peut ni se servir des mêmes cartes ni se gui- 
der sur les mêmes astres.- Or c'est {précisément là la dif- 
fêrènœ des temps présenis èt des tenips passés. En toutes 
choses, le point de départ de la société' française d'au- 
jourd'hui est exactement l'opposé de celiù de la société 
d'autrefois. L'une souffi-ait des défauts, l'autre soufie de 
l'excès de civilisation. On dirait que la civilisation elle- 
même a décrit un hémisphère, et qu'elle se trouve au- 
jourd'hui placée à l'antipode de sa station primitive. 

Nous avons déjà dit quelques mots de cetle différence 
des points de départ en ce qui touche la philosophie. La 
société du moyen âge, simplement croyante et parfois 
crédule, avait, dans toute recherche philosophique, la foi 
dogmatique pour hase et pour principe. Expliquer la foi, 
o'était toute son œuvre. Nous avons fait pressentir déjà 
pourquoi nous ne pensons pas que , tont eh admirant cé 
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]ùeux etsaïii état d'esprit, tout en souhaitant sincèrement 
qu'il renaisse, on puia^ essajœr de transporter parmi 
nous la méthode philosophique qui en était sortie. La 
raison en est a sùnple, qu'elle a presque l'air d'nne niai- 
serie. La plûlosophïe pamû nous ne peut axok la Içi 
pour point de départ, parce qu'on ne part que du lieu où 
l'on est déjà. Or, la société française n'est point assise 
dans la foi; clin erre au conti'aire dans lo doute; le doute 
psf son point de départ, comme la foi était celui du moyen 
âge. Nous ne disons pas, â coup sûr, que ce soit un 
Lien dont il faille s'applaudir; mais c'est un fait avec 
lequel il faut compter. Pour amener les gens à la lumière 
que nous catholiques nous croyons fermement posséder, 
il tEiut savoir aller les chercher dans l'obscurité où ils 
SOTtt placés; il faul aller à eux, car nous attendrions vai- 
nement qu'ils \ieuiienl à nous. Avant de leur demander 
de se soumettre ù l'autorité, il faut letu' avoir prouvé que 
l'autorité est légitime; avant de déduire ù leurs yeux 
toutes les conséquences de la foi , il faut leur avoir 
prouvé, par des arguments qui les touchent, que la foi 
clie-môme est fondée en raison. Une philosophie dé- 
monstrative, dévoki]ipant une vériti'^ déjà possédée, était 
la philosophie naturelle du moyen âge. Une philosophie 
inquisitive {pour nous servir des tei'nics du père Ven- 
tura), qui aide les âmes sincères tt conquérir une vérité 
désirée, espéiée, mais malheureusement incounue paur 
elles, est la phUosophie fatale du xix' siècle. 

Le père Ventura sent bien queh^uefms que c'est là le 
cAté faible de sa méthode. Il convient quelque pa];t ' qu'il 
semi ridicule à ta philosophie de prendre ses armes d2nM 
l'Écriture sainte , dans les décisions des papes et des eon- 
cik$, ioM la tradition chrétienne... Il coovient avec 

i.mU vrotcM d« ta IlwM«FMlMOtiM«,«R r(ï>MM«A«N« l««r»4t 

a. ie vfconiM (te AonoAIt p' 81. 
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ae^t ThoinaB lù-mème -que , pour convaincre ceux 
K'admetttui ni PAacien ni le Nouveau^Testataent , il est 
nieetiaîre àê reemtrir à la raison naturelle; mais il veut 
que cette ndsOn naturelle soit une foi et non pas un 
doutât tua^eHs ait tes croyances générales , ses conceptions 
commune à tous ht hommes, ses traditions universelle, 
qui précèdent et doiîÙQent toute cecherelifi. Si nous vou- 
lions cbercber johioftoe au pire Ventura, nous croïobs 
(]uHl DB serût pas difficile de faire sortir <ie cette conces- 
sion -tout le mouBtre de la philosophie inquisitive. Qui 
déteiminera en effet ces croyances générales, ces con- 
ceptions communes, ces traditions universelles? à quels 
signes se reconnaitront-elles, et qui sera juge de eus 
signes? N'est'Kîe pas l'objet nécessaire d'une recliorche , 
d'une tnjKtâih'onvéritableî Nous ne voulons cependant 
pas être trop rigoureux , et nous accorderons sans peine 
au père Ventura que , dans toute société humaine , il y a 
un fonds d'idées philosophiques transmises par l'éduca- 
tion , aspirées en quelque sorte dès l'enfance. A cûté des 
efforts personnels que fait chaque homme pour découvrir 
les vérités philosophiques, il y a l'influence des leçons de 
la jeunesse, des instructions paternelles , de l'opinion do- 
minante autour de lui. Il y a dans toute société une tra- 
dition k côté d'une inquisition philosophique. Seulement 
le père Ventura nous accordera que l'une n'est pas plus 
infaillible que l'autre. La tradition humaine peut se coi'- 
rompie comme l'inquisition humaine peut s'égarer; l'une 
est sujette au préjugé , et l'autre à l'erreur. Or nous 
tenons que, dans la société française d'aujourd'hui, c'est 
la tradition qui s'est éloignée du christianisme , c'est l'in- 
quisition qui s'en rapproche. Fille de l'incrédulité du 
wHT' siècle, ce que la société française d'aujourd'hui a 
reçu de ses pères , c'est la négation et le doute , ce sont 
les solutions légères et riùlleuses sur tous les grands pro- 
blèmes (le la destinée humaine. Ce fut là son' funeste 
88 
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héritage. Tout ce qu'ellu a acf|uis de vérité philosophique 
et religieuse , c'est son œuvra nt son lalieur propre. Ce 
qu'elle a gagné surtout, autant par les échecs que par les 
succès de ses efforts personnels , c'est le sentiment de sa 
propre insuffisance , c'est le besoin d'un secours surna- 
turel qui l'assiste sans l'opprimer. Voi^ le résultat de sa 
longue et souvent malheureuse inquisition. Ghrétiois, 
poui^uoi aorions^ous donc toujours l'air de faire appel à- 
une^adîtion aveugle et de repousser une raison réfléchie 
et éclairéet C'est la tradition. de la société présente qui 
nous est contrsôre, c'âst sa raison qui nous appartient. 
Une philosophie rationnelle et par conséquent inquisidve, 
une philosophie partant de la raison pour s'élever jusqu'à 
la f(H . est aujourd'hui autant dans les vrais int^ts du 
cbrisUanisme que dans la tendance et la nécesdté de l'es- 
prit modérae. 

Ce que nous disons de la philwophie , nous pouvons le 
cUre ausâ de la politique. En toute matière politique, 
législation , administration , constitution des pouvoirs 
{tublics, le moyen âge, nous l'avons dit, partait de la 
conquête, c'esl-à-dire de l'autorité absolue et ilHmilée d'un 
homme ou d'un petit nombre d'hommes sur tous les au- 
tres, La société présente sort d'une révolution, c'est-à-dire 
de l'affranchissement absolu et illimité de toute autorité 
régulière. On peut préférer judifleremment l'un ou l'autre 
de ces points xle départ, on peut surtout ne les aimer 
guère ni l'un ni l'autre; mais ce qui n'est pas permis, 
c'est de les confondre, tes pomts de départ différenls 
donnent un caractère tout oppose aux tendances des deux 
sociétés politiques. Tout se faisait, au moyen i\ge, au 
nom de l'antorite : c'était au nom de l'autorité que les 
lois étaient portées, que les guerres étaient engagées, 
que les crimes mêmes se commettaient. Tout se fait, 
parmi nous, au nOm de la liberté des peuples, même 
alors qu'on les opprime. Quand l'anarchie régnait au 
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mnyen âge , c'était par lo débordRiiimt et le conflit d'an- 
torilcs rivales. Quand If; pnmoir ahsolii s'impose la so- 
ciété présente, c'est h Iii fiivpiii' dos excès et sons les de- 
hors inenips de la lilieilé. Le poiivnir absolu sent lui-même 
le besoin de demander son Ijapténie à la liberté, dans les 
eaax de l'élection populaire. El quand les forces sociales 
sont ainsi déplacées , on voudrait que rien ne flit changé 
dans le rà]e et dans le mode d'action politique de J'Église ! 
on lui demanderait de conserver les mêmes poÎDis d'ap- 
pui, quand tous les éléments de puissance et de résistance 
sont renversés 1 L'Ëglise, au moyen Age, s'alliait habi- 
tuellement avec les poiivoirs temporels, elle ét^t deve* 
nue elle-même un poavcùr temporel de premi^ ordre , 
parce que c^était là la véritable filice pouvait servir au 
bien on être tournée au mal , qu'il follait à la fois em- 
ployer et tempérer. En se mêlant aux souverains, en 
devenant elle-même la premike des souverainetés , elle 
employait le bras séculier pour avancer le bien moral des 
peuples; elle l'empécbait d'être mis au service de toutes 
les passions et de tous les vices. Aujourd'hui que fer^t- 
clle d'un pouvoir temporel affaibli, menacé, toujours 
éphémère, réduit à vivre d'expédients et concentré dans 
le soin égoïste de sa propre défenseî Le bras séculier va- 
lait la peine d'être invoqué au moyen Sge , quand il était 
fort : nous ne connaîtrions pas aujourd'hui de plus triste 
et de plus perfide appui, bi 1 Église était souveraine de 
nos jours, elle aurait le sort habituel que nous faisons à 
nus souvpi'uiiis : elle sei'ait adulée quetijucs jours, uotra- 
gtie ensuite, et eiilin detrunee. te qui est vraiment fort 
piiinii nous ^ maigre des defaillaiiees momentanées et qui 
ne viennent que de son excès même ) . c est le principe 
de la liberté individuelle. L est la aujoiird liui ce qui peut 
servir el ce qui a besoin d être tempère. C est do la liberté 
que natt cette force autrefois mconnue, maintenant irré- 
sistible, qui fait et défait tous les goavernements, et 



44B PHILOSOPHIE RELIalEUSE. 

qn'on appelle l'opinion. Apprendre à cette force nouvelle 
à se gouverner, à se modérer, à se dirig(?r vers le bien , 
c'est là le rôle politique actuii (fe l'Église. Elle a appris 
autrefois aux rois !i i;lrt: jiiste.s, et ils on avaient grand 
besoin ; elle doit enseigner aujourd'hui aux nations ô être 
sages : elles en ont peut-être plus besoin encore. C'est 
donc avec la liberlé et non avec te pouvoir qu'est l'alliance 
fructueuse et naturelle de riïglise. Elle a été autrefois le 
plus éclairé des pouvoirs, elle doit Être aujourd'hui ta 
plus pure et la plus régulière des liberlés. C'était l'allitudg 
qu'elle avait prise dans ces dernières années : trouve-t-on 
qu'elle lui ait si mal réussi, et pourquoi la tant presser 
d'en prendre une autre T 

DiroDS-nous quelques mots enfin de l'influence littéraire ' 
qui semble de nos jours convenir à la lëlt^on catfaoliquo ? 
Ce serait pour taire ressortir encore le même contraBto' 
du moyen âge et du temps présent. Cest en littéhiture- 
surtout qu'il éclate, s'il est vrai, comme le dit le bon sens - 
du ivoverbe, que la littérature est l'image des mœurs. 
Entre une société ignorante et une société qui périt sous ' 
l'excès d'une science mal digérée, entre une soàété naïve 
et une société blasée, entre des esprits simples et des 
esprits raffinés , entre la fraîcheur des impres^ons et In 
satiété qui engendre le dégoût, quel rapport littéraire 
pourrait exister î Quand un écolfttre de Noire-Dame mon- 
tait en chaire pour lire à des élèves venus de tous les 
bouts de la France à l'Université de Paris quelques frag- 
ments de ces manuscrits précieux qu'on ne se procurait 
qu'à prix d'or, et qui sortaient à peine de la poussière des 
couvents, chacune de ces gouttes de vérité distillée ainsi 
par cet étroit canal était reçue avec reconnaissance et 
respect par des intelligences altérées. L'Église tenait 
toutes les sources de la science; elle les ouvrut, elle les 
fermait à son gré. Un petit nombre d'idées Amples, expri- 
mées dans une langue pauvre , mûs parfois vive , suffisait 
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à échauffer des âmes ardentes, à éclairer des imagina 
lions naissantes. Comparez avec cette enfance de l'iirtdlE- 
gence l'état d'esprit de nos publicB de ihéfttïe , composés 
de gens qui opt lu dix joumaux iians leop' journée ^ pdP- 
courn deox ou trois fois l'Europe sur les chetnlns.de 
et génétalement.asdsté , m6nie dans la plus courte exift- 
tenoe, à deux ou trois xévoladons aeoomi^es au nom de 
prindpes lUfl^^nts. Que ftiut-Û offi^ à dbs esprite exercés 
on gt^tés de )a sorte pour acquérir sur eux Pascenduit 
qui appartient h la véritaUe Utt^atore et qui feit toute la 
.verbi morale de l'art? La Uttérotnre du moyen âge , qui 
OBcflle entre la naïveté des landes ' et l'aridité scolas- 
tiqoe , ft-telle les ressources nécessaires pour réveiller le 
goût émoussé et ranîniep ces cerveaux maladesî N'en 
doutons pas : il faut une littérature plus com[»éhenslve 
et plus poignante , qui remplace ia candeur évanouie par 
cette profondeur et celte sagacité morales que donne 
l'expérience des passions. D faut une littérature qui dise 
à cetic société , comme le Christ à la Samaritaine péni- 
tente, tout ce qu'elle a fait, qui sache pour cela tout ce 
qu'elle sait , qui porte toutes ses douleurs , et qui com- 
prenne même ses fautes pour y compatir sans les parta- 
ger. Pour rendre d'ailleurs un peu de simplicité à une 
génération subtile , il faut avant tout une littérature natu- 
relle. La nature seule parle à la nature ; l'homme seul 
agit sur l'homme. Or, comme on est de son temps , quoi 
qu'on fasse et quoi qu'on en ait , les Écrivains catholiques 
qui s'inspirent iroj) exclusivement des souvenirs du 
moyen fige ont toujours je ne sais quoi de guindé et de 
faux qui se trahit dans toutes leurs paroles et en corrompt 
les plus salutiiires effets. L'hnmihté qui parie, dit Féne- 
lon , n'est plus humilité ; la naïveté qui a le secret d'elle- 
même est la pire des affectations. Elle a le sort de la 
vieillesse , dont toutes les grflces recherchées ressemblent 
à des grimaces. La vraie simplicilt'p, qui est à la fols le su- 
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blime de la religion et do l'art , du cliristianisme el de la 
littérature, consiste à exprimer les seiilimenls ([iii nais- 
sent naturellement dans le cœur avec les mois qui viomiciil 
naturellement sur les lèvres. Soyons de notre lomps et 
parlons notre langue; cela ne nous empficliera pus d"èlre 
catholiques, et c'est l'unique maniÈro d'iUrc éloquent. 

Il n'y a donc , suivant nous , pour 1rs t'crivuiiis et les 
hommes catholiques de nos jours, rien à imiter du moyen 
ftg«, rien, si ce n'est l'esprit même qui a fait dans les 
lemps passés et qui seul peut fuire encore la grandeur et 
l'influence de l'Église. Cet esprit, nous l'avons dit en 
cominençant et nous demandons la permission de tare- 
dire, c'est celui d'une conciliation intelligente avec tous 
les ffêveloppements légitimes des sociétés humaines, La 
lettre tue, l'esprit vivifie. 0 faut imiter du râle de l'Église 
au mosen Age, non pas littéralement ses méthodes philo- 
sophiques, littéraires ou pditiques, msâs cette supério- 
rité universelle qui, en tout genre , assnrùt son ascen- 
dant. Si l'Église avait pris la tdle de la société du moyen 
Age, c'est que les catholiques avaient eu le soin de se 
I^acer partout eu avant sur toutes les roules de la civili- 
sati(m. De ces postes avancés , ils dominaient aisément la 
société tout entière; ils étaient les plus éclairés et les plus 
habiles de leurs contemporains. Dépositaires de toutes 
les lumières connues de leur Âge , experts dans le gouver- 
nement des peuples, ils avaient rendu la religion savante, 
politique et lettrée, ce qui aidait beaucoup la science, les 
lettres et la politique à demeurer constamment reli- 
gieuses. Ces qualités-là peuvent s'imiter en se transfor- 
mant ; nous en avons des modèles vivants de nos jours. 
Ce sont là les vraies, les saines ti'adilioiis du moyeu âge ; 
c'est là l'esprit toujours agissant du christianisme, qui re- 
naît de ses cendres même toutes les fois qu'on le croit 
ét^t. Le christianisme n'est point descendu dans lè sé- 
pulcre du moy^ Age ; ne restons point à le pleurer auprès 
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de ces langes mortuaires et de cette pierre funèbre où 
l'incrédulité avait cru l'enfermer, et qui n'ont pu le rete- 
nir; ne cherchons point panni les morts celui qui est 
vivant. 

Nous avons dit sans détours notre pensée tont ontiÈn;; 
nous l'avons fait avec tous tes égards que commandent 
le caractère et le talent des hommes dont nous ne parta- 
geons pas les sentiments, mais aussi avec cette liberté de 
langage qui n'est jamais plus hardie que lorsqu'elle âe 
sent contenue par le frein salutaire de l'autorité. Les der- 
niers (ÎL'liais religieux ont fait sentir TavantagG d'une dis- 
cussion 1110(1 lire 0 dans le sein de l'iiglise, en même temps 
que rincnnvfinicnl des exagérations qui naissent de l'entê- 
tement ifiino o|nnion exclusive. La qiierello (les classi- 
(|ues, qui a averli faut de lions esprits, est-plie un incident 
isolé? n'est-elle pas sortie eomme une conséquence ex- 
trême, mais nainrelle, d'un ordre d'idées faux auquel 
tout !e monde s'était trop aisément aliaudonné? n'a-f-elle 
pas pris naissauce daus une sorte d'idolâlrie pour les sou- 
venirs du moyen âge, maladie plus subtile et plus dan- 
gereuse que l'idoiairîe païenne proprement dite? C'est la 
question que nous soumettons à un clergé éclairé, à tant 
de catholiques dévoués avec qui nous sommes unis par 
les liens d'une foi coumume , et à qui nous ne deman- 
dons qu'un peu d'eslime en retour de l'admiration que 
nous portons à leurs vertus. Dussions -uous nous exposer 
une fois de plus à des quidificatious offensantes, nous 
croyons ne pas lixd'di r Ir (huit d'un luiuilile fidèle en les 
priant de songer sérieusement que les réactions sont pas- 
sagères et les imitations impuissantes. 

« Post-scriplum. — Depuis que ces pages ont paru , 
M. Donoso Cortès nous a fait connaître , par une lettre 
pleine d'obligeance , que nous avions présenté inexacte- 
ment son jugement sur le moyen Age, et que son opinion, 
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SOUS ce rapport, se rapprochait de la niMre beaucoup plus 
que nous tio pensions. Nous n'avons jiiis besoin de dire 
combien cette erreur a été invoionl;ure de noire part, et 
combien nous serions heureux d'en être pleinement con- 
vaincu. Personne ne nous soupçonnera de nous être 
donné arbitrairement un adversaire ausd redoutable que 
M. DoqoiiO Cortès. » 
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